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A    MADAME 


*  :^  * 


"Vous  aimez  affez  les  Contes  Orien- 
taux 5  Madame ,  pour  avoir  fouvent 
pris  leur  parti ,  &  je  vous  ai  vu  plus 
d'une  fois  répondre  avec  grâces  aux 
plaifanteries  de  plufîeurs  perfonnes  ,' 
qui  pondamnoient  avec  plus  de  férieiiX 
que  de  folidité  l'amufement  que  Ton 
peut  retirer  de  ces  badineries.  Oppo- 
fer  le  férieux  à  des  critiques  d'hu- 
meur 3  ce  feroit  les  imiter  &  non  pas 
y  répondre.  Cependant  il  faut  conve- 
nir que  l'on  ne  peut  être  fenfible  à 
ce  délaflement  de  Fefprit ,  qu'après  être 
pour  ainfi  dire  ^  blazé  fur  les  romans 
&  fur  les  petites  hiftoires  françoifes  : 
celles-ci  ont  ordinairement  une  intri- 
gue ,   un  plan    &    un    objet  qui  fe. 
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développe  avec  ordre ,  maïs  ThaBitude 
où  nous  fonimes  de  les  lire,  nous 
fait  trop  aifément  prévoir  ieuï  dé-^ 
îaouement  ;  au  lieu  que  les  hiftoires 
orientales  n'ont  fouvent  qu'un  feul 
objet  ,  dont  l'effet  eft  d'exciter  la 
furprife  en  voyant  que  les  plus  petits 
incidens  amènent  les  plus  grandes 
révolutions.  C'eft  en  cela  que  con- 
fifte  prefque  tout  leur  attrait,  le  ftyle 
contribue  auffi  à  leur  agrément  ;  il 
fe  fent  de  la  chaleur  du  climat  qui 
produit  une  fingularité  piquante  pouf 
les  ledleurs  de  l'Europe.  A  l'égard 
du  merveilleux  qui  fe  trouve  dans 
les  unes  &  dans  les  autres,  il  feroit 
inutile  d'en  faire  la  comparaifoii  : 
c'eft  le  goût  particulier  qui  doit  ejpL 
décider. 


(    7    ) 

Enfin  ,  Madame,  la  nature  vous 
a  fait  naître  affez  heureufement  pour 
préférer  le  frivole  amufant  aux  cho- 
fes  qu'on  appelle  férieufes  :  vous  m'a- 
vez prouvé  plus  d'une  fois  que  le 
bon  efprit  fe  prête  à  tout,  je  m'efti- 
merois  heureux  de  pouvoir  amufer 
votre  imagination  pendant  quelques 
momens;  voilà  mon  objet  en  vous 
préfentant  ces  Contés.  Les  Mille  & 
une  Nuits,  les  Mille  &  un  Jours  , 
les  quarante  Vifirs,  Abdala  fils  d'Ha- 
nif,  &  tant  d'autres  qui  font  remplis 
d'images  charmantes ,  vous  font  fi  pré- 
fens ,  que  je  vous  ai  fouvent  entendu 
défirer  des  ouvrages  en  ce  genre  qui 
vous  fuflfent  inconnus.  Je  compte  beau- 
coup fur  la  nouveauté  de  celui-ci  :  je 
pourrois  même ,  fans  bleflTer  la  modef- 
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tie ,  en  faire  un  plus  grand  éloge  i 
n'ayant  point  d'autre  part  à  ce  recueil 
que  celle  de  Tavoir  raffemblé.  Je  faifîs 
cette  occafion  pour  vous  témoigner 
l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  peut 
vous  amufer  dans  votre  retraite.  J'ai 
l'honneur  d'être. 


NOUVEAUX 

CONTES 

ORIENTAUX. 
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Hifloire  de  MoraJhak, 

XjL  U  D  j  I  a  d  g  e  ,  un  des  rois  célèbres  âe 
Perfe,  éprouva  une  û  grande  infomnie  ^ 
qu'elle  n'avoit  jamais  eu^  d*exemp[e  ;  elle  lui 
alluma  fi  prodigieufement  le  fang,  qu'il  de* 
vint  cruel  &  barbare ,  de  doux  &  humain 
qu'il  étoit  quand  il  jouifToiî  du  repos  comme 
les  autres  hommes. 

II  avoit  employé  depuis  vingt  ans  fous  les 
remèdes  des  fages  &  des  médecins  célèbres 
dans  l'Orient;  mais  tous  îeurs  confeils  6c 
tous  les  remèdes  avoient  été  inutiles.  Enfin  ^ 
ne  fâchant  pkis  à  quel  moyen  avoir  recours 
pour  retrouver  îe  fommeil,  il  donna  ordre 
à  fon  vifir ,  qui  le  veilloit  ordinairement  5  de 
faire  monter  un  nommé  Fitéad  ?  qui  avoir 
la  garde  des  portes  de  Ton  palais  &  d'une 
prifoa  particulière   qui  y  étoit  jointe.  Hud- 


îo  Contes 

jiadge  s'ëtoit  perfuadé  qu'un  homme  aulH 
iedentaire  qu'un  portier  &:  geôlier  tout-à-la- 
fois  5  pourroit  avoir  entendu  plufîeurs  per-; 
fonnes  conter  leurs  hiftoires  ou  leurs  mal- 
heurs j  &  que  ces  récits  lui  feroient  peut« 
être  retrouver  le  fommeil.  Quand  Fitéad  fut 
en  fa  prëfence ,  il  lui  dit  :  Je  ne  puis  pren- 
dre aucun  repos;  je  veux  que  tu  me  contes 
6&S  hiftoires.  Këlas  !  fouverain  feigneur  r 
dit  Fitéad,  en  fe  profternant,  je  ne  fais  pas 
lire  ,  &  je  n*ai  point  de  mémoire  ;  je  me 
fuis  toujours  contenté  d'ouvrir  &  de  fermer 
exadement  la  porte  du  palais  de  votre 
majefté  ,  &:  de  garder  fidèlement  les  prifon- 
niers  qu'elle  m'a  confiés;. je  n'ai  jamais  penfé 
à  autre  chofe.  Je  crois  que  tu  dis  vrai  , 
reprit  Hudjiadge  ;  mais  fi  tu  ne  me  trouves 
quelqu'un  qui  me  conte  des  hifioires  capables 
de  m'endormir  ou  de  m'amufer  quand  je 
ne  puis  dormir?  je  te  ferai  mourir.  Va-t-en  ;: 
je  te  donne  trois  jours  pour  m'obéir,  finon 
je  te  tiendrai  parole. 

Fitéad,  en  s'en  allant  5  difoit  en  lui-même  t: 
Jamais  je  ne  pourrai  faire  ce  que  le  roi  me 
demande  ;  je  n'ai  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui  d'abandonner  le  pays,  ÔC 
d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  Cependant: 
il  traverfa  la  ville  ;  demandant  à  tous  ceux 
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qu'il  rencontra ,  s'ils  ne  connoilToient  perfonne 
qui  sût  des  hiftoires  ou  des  contes  ca]>àbies 
de  faire  dormir  ;  mais  tout  le  monde  fe  moc- 
quoit  de  la  queftion ,  &  le  laiiToit  dans  le 
même  embarras.  Il  revint  chez  lui  ;  fort  trifte 
&  fort  affligé, 

Fitéad  ëtoit  veuf  >  &  il  avoit  une  fille  âgée 
d'environ  douze  ans ,    qui  étoit  très-belle  , 
&  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  ;  elle  fe  nom- 
moit  Moradbak  (  i  ).  Elle  s'apperçut   aifé- 
ment  du  chagrin  qui   dévoroit   Con    père  ; 
elle  lui  fit  es  quefîions  d'une  façon  fi  tou- 
chante 3  qu'il  eut  bientôt  fatisfait  fa  curiofité. 
Moradbak  le  conjura  deme  fe  point  affliger, 
&  de  mettre  fa  confiance  en  Dieu  ?  en  Faf- 
furant  qu'elle  efpéroit  trouver  le  lendemain 
ce  que  le  roi  ne  lui  demandoit  que  dans  trois 
jours  ;  ôc  Fitëad  attendit    avec    impatience 
l'exécution  de  la  parole  de  fa  fille. 

Quand  la  nuit  fut  venue  ,  Moradbak  paiïa 
dans  fa  chambre;  elle  leva  la  natte  qui  étoit 
entre  fon  lit  &  la  muraille ,  entra  dans  le 
fouterrein  ,  defcendit  à  la  grille  de  fer ,  & 
vint  confulter  le  fage  Aboumélek  fur  une 
con}onâ:ure  û  délicate. 

Pour   Tinrelligence    de  cette    hifioire  ?  il 


A  v| 


il  Contes^ 

faut  favoîr  que  le  roi  Hudjiadge  avoit  autre- 
fois fait  mettre  en  prifon  ce  grand  homme  ^ 
avec  ordre  de  ne  lui  donner  que  du  pain  &c 
de  Teau  pour  fa  fubfiftance  >  &  de  l'empê-^ 
cher  de  parler  à  qui  que  ce  pût  être.  Ce- 
prince  avoit  abfolument  oublié  &  le  fage  6c 
les  ordres  qu'il  avoit  donnés  il  y  avoit  déjà 
quinze  ans.  Ce  fage ,  qui  ne  l'étoit  guères  , 
de  vouloir  corriger  un  roi,  avoit  été  attiré 
à  la  cour  de  ce  prince,  par  Tefpérance  de 
guérir  fon  infomnie  ;  &  y  pour  y  parvenir  ^ 
il  lui  avoit  repréfenté  combien  la  cruauté 
aigrifToit  le  fang ,  &  devoit  éloigner  le  fom- 
ineil  ;  mais  il  avoit  été  puni  de  cet  avis 
falutaire  par  une  prifon  plus  cruelle  que  la 
mort.  Il  y  avoit  alors  environ  trois  ans  que 
la  ieune  Moradbak  j  en  jouant  dans  la  ehain» 
bre  qu'elle  habitoit,  avec  un  oifeau,  qui 
depuis  quelques  jours  faifoit  tout  (on  amu- 
fement)  avoit  trouvé  derrière  fon  lit  une 
natte  ,  &  derrière  cette  natte  un  endroit  de 
la  muraille  affez  mal  conftruit,  ôc  qui  laif- 
foit  quelques  ouvertures  >  dans  lefquelles  l'oi-* 
fèau  qui  faifoit  fes  délices  étoit  entré.  Sa 
voix ,  pour  k  faire  revenir ,  étant  inutile  p. 
&  touchée  des  plaintes  de  ce  petit  animal  > 
elle  ôta  quelques  pierres  avec  tant  de  facL- 
iité  p  qu'en  très-peu  de  temps  elle  entra  dans 
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un  fouterrein  dont  la  porte  avoit  été  très- 
mal    murée.  Moradbak    reprit  Ton  oifeau  , 
&5  dans  la  crainte   d'être   grondée   d'avoir 
démoli  la  muraille  9  elle  eut  foin  de  cacher 
la  porte  du  fouterrein  avec  la  natte  >  de  façon 
qu'il  n'étoit  pas  pofîîbîe  de  la  diftinguer.  La 
jeuneffe  eft  curieufe.  Ce  fouterrein,  tout  hor- 
rible qu'il  paroifloit  à  la  première  vue  ^  étoit 
affez  large  &  affez  élevé  pour  laiffer  paflTer 
un  homme.  Moradbak  s'accoutuma    peu  à 
peu  à  le  voir  fans  horreur.  Quelques  plaintes 
qu'elle  entendit  à  l'extrémité  du  fouterrein  ^ 
lui  causèrent   d'abord    des   frayeurs    qui  fe 
calmèrent  ;  elle  voulut  favoir  d'où  elles  par«- 
toient;  vingt  fois  elle  s'avança,  &  vingt  foi^ 
elle  revint  fur  fes  pas  ;  m.ais  enfin  elle  trouva 
que  le   fouterrein  conduiloit  au  cachot   qui 
renfermoit  le  fage  Aboumélek  5  &  n'en  étoi^ 
féparé  que  par   deux  effroyables   grilles   de 
fer  qui  donnoient  précifément  dans  le  cachot» 
Qui  que  vous  foyez  y  lui  dit  le  fage ,  ayez 
pitié    de   ma    misère.    Hélas  l    lut    répondit 
Moradbak,  que  puis-je  faire  pour  vous  ?  Je 
fuis  la  fille  de  Fitéad,  }e  n'ai  que  neuf  ans  ^ 
&  mon  père  me  grondera  peut  être  de  vous 
avoir   parlé.  Etes  vous  5   continua-t-elle  5  le 
prifonnier  auquel  il  porte  tous  les  jours  du 
pain  ôc  de  l'eau  3  5c  qull  ne  veut  pas  que 
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je  voie?  Je  le  fuis,  lui  répondit  Âbouméleîc* 
Alors  Moradbak  j  devenue  plus  hardie^  vint 
à  ces  grilles  de  fer  y  &  bientôt  elle  y  porta 
tout    ce  qui  étoit  en  fon   pouvoir  y   &  les 
petits  foulagemens  dont  elle  fe  privoit  fou- 
vent  pour  adoucir   les  rigueurs  de  la  capti- 
vité du    fage.   Pour  reconnoître  un  û  bon 
r.aturel ,   il  réfolut  3    de  fon  côté  ,  d'élever 
fon  ame  à  la  vertu  &  aux   fublimes  con- 
noiffances.  Dans  le  deffein  d*y  parvenir  5  ÔC 
de  lui  rendre  les  leçons  de  morale  plus  agréa- 
bles ,    il  lui    avoit   conté  plufieurs  hiftojres» 
Ainfi  Moradbak ,  en  promettant  à  fon  père 
de  lui  trouver  un  homme  tel  qu'il  le  cher- 
cîiôit^  n'avoit  fongé  d'abord  quà   lui   pro- 
pofer  le  fage  Aboumélek  ;  elle  avoit  même 
regardé    le    défir    d'Hudjiadge  comme   un 
moyen  de  lui    procurer  la  liberté  )  6c  une 
occafion  dont  elle  profitoit  pour  reconnol* 
tre  les  obligations  qu  elle  lui  avoit.  Cepen- 
dant elle  voulut  le  confulter  avant  que  de 
faire  aucune   proportion  à  fon  père  y  pour 
favoir  comment  elle  pourroit  parler  de  lui , 
fans  lui  faire  tort  r  ou  comment  eniin  elle 
pourroit    engager  Fitéad  à  fe  fervir   de  lui 
dans    l'occafion  préfente  j    d'une  façon  qui: 
parût  naturelle ,  6c  qui  ne  pût  les  commet-- 
tie  ni  l'un  ni  l'autre,  C«  fut  dans  çqs  inteiSï* 
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ViOns  qu  elle  defcendit  à  la  grille  du  cachot  , 
&  qu'elle  fit  part  au  fage  &  de  ce  qui  lur 
étoit  arrivé,   &  de  {qs  projets.  Aboumëlek 
lui  répondit  )    qu'Hudjiadge  fe  fouviendroit 
peut-être,  encore  des  menaces  qu'il  lui  avoin 
faites  5  ôc  que  ce  feroit  rexpofer  inutilement 
que  de  le  proporer  j  qu'il  valoit  mieux  que 
ce  fût  elle-même  qui  fe  préfentât  pour  con4 
ter  les  hiftoires  que  Ton  défiroit.  Vous  avez 
de  la  mémoire  ,  ajouîa-t-il;   je  vous  en  ai^ 
conté    plufieurs,  Se  je  vous    en  apprendrai 
tant  que   vous  en   aurez   befoin.   Allez^  &£ 
n'oubliez  pas  qu'il  n'eil  rien  à  quoi  vous  ne 
deviez  vous  expofer  pour   fauver   les  jours 
de  votre  père.  Ce  difcours  fit  impreffion  fur 
îa  jeune  Moradbak ,  qui ,  malgré  fon  mérite 5, 
ne  préfumoit  pas  d'elle  >  &  la  détermina  à 
fe  propofer  le  lendemain  à  fon   père.  Mon 
père  ,  lui   dit  -  elle  ,  je  fuis    alTez   heureufa 
pour  vous  tirer  de  la  peine  oii  vous  êtes  ^ 
ôc  mettre  ainfî  vos  jours  à  l'abri  de  îa  cruauté- 
d'Hudjiadge.  Ah  !  ma  fille  ^  que  je  t'ai  d'obli- 
gations ,  lui  dit' il,  en  l'embrafTant  les  larmes, 
aux  yeux  !  où  trouverai  -  je  le   perfonnage. 
illuftre  à  qui  je  vais  être  fi  redevable  ?    Je 
veux  aller  me  profterner  à  fes  pieds^)  &  lui 
donner  ûqs  marques  de  la  plus  vive  recorii- 
noiiTaace.  Vous  n'irez  pas  loinj  reprit  Mij^- 
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radbak ,  pour  le  remercier  d'une  chofe  que 
le  devoir  &  les  fentimens  lui  font  entre- 
prendre avec  joie.  C  efl  moi  ?  continua- 1- 
elle.  Ceft  toi ,  répondit  Fitëad  j  avec  une 
furprife  mêlée  de  chagrin  ;  je  te  fais  gré  de 
ta  bonne  volonté  ;  mais  puifque  tu  n'as  point 
d'autre  refTource  à  m'ofFrir,  je  vois  bien 
qu'il  faut  me  réfoudre  à  quitter  le  pays.  Pré- 
pare-toi à  me  fuivre  dans  ma  fuite;  je  n'ai 
plus  d'autre  parti  à  prendre  y  &  nops  ferons 
peut  être  plus  heureux  ailleurs.  Si  vous  étiez 
obligé  d'abandonner  votre  patrie  ?  il  eft  cer- 
tain ,  lui  répliqua  Moradbak  avec  tendreffe  ^ 
que  je  vous  fuivrois  avec  joiej  mais  vous 
n'en  êtes  pas  réduit  à  cette  peine.  Soyez 
tranquille ,  je  vous  réponds  de  tout.  Le  roi 
ne  peut  dormir  ,  je  ne  compte  affurément 
pas  lui  faire  des  queflions  embarraïïantes  &c 
qui  tiennent  l'efprit  en  fufpens  j  félon  l'ufage 
des  philofophes  Indiens  j  comme  eft  celle- 
ci  ,  par  exemple  : 

Une  femme  eft  entrée  dans  un  jardin,  où 
elle  a  ram.afte  d-s  pommes  :  ce  jardina  qua- 
tre portes  gardées  chacune  par  un  homme:' 
cette  femme  a  donné  la  moitié  de  ces  pom- 
mes à  celui  qui  gardoit  la  première  porte  ; 
quand  elle  eft  arrivée  à  la  féconde  ,  elle  a 
donné  la  moitié  de   ce  qui  lui  reftoit  au 
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jfecond  portier  ;  à  la  troiiîème  elle  a  fait  la 
même  chofe;  enfin  elle  a  encore  partagé 
avec  le  quatrième ,  de  façon  qu'elle  n'avoit 
plus  que  dix  pommes  ;  alors  on  demande 
combien  elle  en  avoit  ramaffé. 

Fitéad  étonné  voulut  deviner  combien  la 
femme  en  avoit  en  effet  ramaffé ,  mais  Mo- 
radbak  l'interrompit  dans  fon  calcul  ?  ôc  lui 
dit:  Elle  en  avoit  pris  cent  foixante.  Soyez 
donc  affuré,  pourfuivit-elle ,  que  je  faural 
demeurer  dans  les  juffes  ^bornes  que  peut 
exiger  mon  entreprife  ;  ne  craignez  point 
que  je  fade  comme  la  femme  dont  Ebouali 
Sina  avoit  fait  la  fortune  ,  &  qui  ne  put 
fe  renfermer  dans  les  règles  que  le  fage  lui 
avoit  prefcrkes  :  écoutez- en  l'hiftoire. 

Fitéad  y  confentit^  &  Moradbak  pour- 
fuivit  ainfî: 

Ebouali  Sina  >  fage  derviche ,  &  fort  aimé 
du  grand  prophète  y  paffa  la  nuit  chez  une 
pauvre  femme  qui  avoit  exercé  à  fon  égard 
tous  les  devoirs  de  l'hofpitalité.  Il  fut  tou-^. 
ché  de  l'état  malheureux  où  elle  étoit  réduite  ^ 
6c  voulant  la  foulager  dans  fa  misère?  il 
détacha  une  pierre  du  mur  de  fa  maifon  > 
&  prononça  quelques  paroles  fur  elle?  en- 
fuite  il  la  remit  à  fa  place  ,  &:  la  per^a  d'un 
petit  canal;  au  bout  duquel  il  eut  foin  de 
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placer  un  robinet.  Alors  il  dit  à  la  femme  p 
en  la  remerciant  &  lui  difant  adieu  :  Ma 
l?onne  mère ,  quand  vous  voudrez  avoir  du 
permet^  Çi)^  ouvrez  le  robinet  &  tirez -en 
autant  qu'il  vous  plaira.  Prenez-en  la  quan- 
tité qui  vous  fera  néceflaire  pour  votre 
ufage  y  portez  le  furplus  au  marché ,  foyez 
sûre  que  la  fource  n'en  tarira  jamais  ;  tout 
ce  que  j'exige  de  vous ,  c'eft  de  ne  pas  dé- 
tacher cette  pierre ,  &  de  ne  point  regar- 
der ce  que  j'ai  mis  derrière.  La  bonne  femme 
le  lui  promit  5  &  pendant  quelque  temps 
elle  obferva  ce  que  le  faint  homme  lui  avoit 
recommandé.  Elle  reprit  des  forces  y  l'opu- 
lence régna  bientôt  dans  fon  petit  ménage  5 
enfin  la  curiofité  devint  /i  forte  en  elle  5 
qu'elle  y  fuccomba.  Elle  déplaça  la  pierre  5 
&  ne  trouva  deïïbus  qu'une  grappe  de  raifin. 
Elle  remit  les  chofes  comme  elle  les  avoit 
trouvées  y  mais  le  permetz  ne  coula  plus  & 
s'évanouit  pour  jamais.  Soyez  donc  perfuadé, 
mon  cher  père  >  pourfuivit  Moradbak ,  que 
)e  ne  déplacerai  point  la  pierre  par  un  trop 
grand  défir  de  bien  faire;  que  je  profiterai 
des  converfations  que  j'aurai  avec^le  roi^  Sc 
que  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  m'avoir 
conduite  pour  lui  faire  des  hifloires. 

(i)  C'eft  lia  vin  cuit  fort  célèbre. 
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Fîtéad ,  charmé  du  grand  efprit  de  Mo« 
radbak ,  FembraiTa  pluîieiirs  fois  >  6c  fe  reiî« 
dit  à  Tes  inftances ,  perfuadé  qu'il  n*en  auroit 
point  de  reproches;  il  alla  donc  au  levet 
du  roi  5  ou  5  pour  mieux  dire  ,  à  fa  pre- 
mière audience ,  qui  fe  donnoit  de  bon  ma- 
tin ,  car  il  ne  dormoit  point ,  &  il  lui  dit 
en  fe  proHernant  :  Votre  majeflë  me  donna 
hier  trois  jours  pour  trouve?  quelqu^un  qui 
lui  contât  des  hiiloires  ;  cependant  je  fuis  ea 
état  de  lui  préfenter,  dès  aujourd'hui,  quel- 
qu'un dont  i'efpère  qu'elle  fera  contente  :  tu 
as  bien  fait  de  le  trouver ,  reprit  Hudjiadge  p^ 
ta  tête  m'en  répondoit<  Mais  qui  dois  -  m 
m'amener?  Sire,  lui  répondit  Fitéad>  c'eft 
ma  fille. ~ Ta  Me  ^  reprit  le  roi,  quel  âge 
3L-t'dle  ?  Douze  ans ,  lui  répondit  Fîtéad  ;  ta 
te  mocques  de  moi ,  interrompit  Hudjiadge 
en  colère;  que  peut-on  conter  à  cet  âge  ? 
Vifir  5  continua-t-il  >  faites  punir  tout-à-l'heure 
cet  infolent.  Le  vifîr  lui  repréfenta  avec  beau* 
coup  de  ménagement  >  que  l'on  feroit  tou- 
jours à  portée  de  le  punir,  s'il  avoit  abufé 
de  la  confiance  du  fouverain;  heureufement 
pour  Fitéad  ,  Hudjiadge  en  convint ,  &  dit 
à  fon  portier  ,  viens  donc  ce  foir  ?  amène 
ta  fille  j  nous  entendrons ,  le  vifir  ôc  moi  ^ 
les  beaux  contes  que  peut  faire  un  enfant  s 
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je  veux  même ,  dit-il  en  fe  tournant  du  côté 
de  Fitëad  ?  que  tu  juges  toi-même  de  fon 
mérite ,  félon  lequel  ?  j'en  )ure  par  ma  barbe^ 
tu  feras  puni  ou  récompenfé. 

Fitéad  fe  retira  j  &  vint  apprendre  à  Mo- 
radbak  ce  qui  s'étoit  palTé ,  en  lui  difant  que 
fa  vie  étoit  entre  fes  mains  5  mais  elle  avoit 
tant  de  confiance  aux  paroles  du  fage  Abou- 
mélek,  qu'elle  dit  à  fon  père  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  le  raffurer. 

Le  foir  étant  venu  ^  Fitéad  la  conduifît  à 
l'appartement  du  roi  j  qui  la  vit  paroître  avec 
étonnement  j  la  grandeur  de  fa  taille  &  fa 
beauté  adoucirent  un  peu  la  férocité  d'Hud- 
fiadge  ;  cependant  5  il  lui  dit  :  fais  -  moi  un 
conte  qui  m'endorme  ou  qui  m'amufe  ; 
voyons  û  tu  pourras  fauver  la  vie  à  ton  père. 
Moradbak  ne  s'étonna  point  d'^un  début  fî 
peu  prévenant;  Aboumélek  l'avoit  mife  au 
fait  du  caractère  d'Hudjiadge  y  elle  prit  la 
parole  avec  aïïurance,  après  avoir  reçu 
ordre  du  roi  de  s^afTeoir  j  auflî  bien  que  le 
vifir  &  même  Fitéad^  &c  commença  dans 
ces  termes. 
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Hiftoire  de  Dakianos  &  des  fept  Dormansi 

JLeS  hiftoriens  rapportent  qu'il  y  avoit  dans 
Fancienne  Perfe  un  berger  nommé  Dakia-5 
nos,  qui  depuis  trente  ans  conduifoit  des 
moutons  ,  fans  avoir  jamais  négligé  la  fainte 
habitude  de  faire  fes  prières.  Tous  ceux  qui 
le  connoiffoient  rendoient  juflice  à  fa  pro-« 
bité,  &  la  nature  Ta  voit  doué  d'une  élo- 
quence capable  de  l'élever  aux  plus  grands 
emplois  s'il  avoit  vécu  dans  le  monde- 
Un  jour  5  dans  le  temps  qu'il  faifoit  fa 
prière,  fon  troupeau  prit  l'épouvante  &  fe 
difperfa.  Dakianos  en  courant  de  tous  côtés 
pour  le  raffembler ,  apper^ut  un  de  fes  mou- 
tons qui  étoit  entré  jufqu'à  la  moitié  du 
corps  dans  un  trou  dont  il  ne  pouvoit  for- 
tir,  il  courut  à  lui  &  le  retira;  mais  il  fut 
frappé  d'une  lumière  très-brillante  qui  for- 
toit  de  cette  ouverture;  il  examina  ce  quî 
la  produifoit  j  &  reconnut  fans  peine  qu'elle 
partoit  d'une  lame  ou  table  d'or ,  d'une  affez 
médiocre  étendue  5  il  augmenta  l'ouverture 
du  trou  5  5c  fe  trouva  dans  un  fouterrain 
qui  n'avoic  pas  plus  de  fept  pieds  de  haut 
ûir  (q[uatre   ou  cinq  de  largct  II  confidéra 
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cette  table  d'or  avec  beaucoup  d'attetition  ; 
mais  il  ne  favoit  pas  lire ,  &  ne  pouvoit 
comprendre  ce  que  fignifioient  quatre  lignes 
qu'il  y  voyoit  écrites  :  pour  s'en  ëclaircir  , 
il  l'emporta ,  &  quand  la  nuit  flit  venue  ,  il 
la  mit  fous  fa  vefte  &  revint  à  la  ville.  Son 
premier  foin  fut  de  la  montrer  aux  favans 
qu'on  lui  indiqua ,  mais  quelque  verfës  qu'ils 
fuffent  dans  les  fciences  ?  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  pût  lui  expliquer  cette  infcription  ;  cepen- 
dant un  de  fes  docteurs  lui  dit ,  perfonne 
ne  peut  ici  traduire  cqs  caraélères;  allez 
dans  l'Egypte ,  vous  y  trouverez  un  vieil- 
lard âgé  de  trois  cent  ans  9  qui  fait  lire  les 
plus  anciennes  écritures  &  qui  pofsède  tou- 
tes les  fciences ,  lui  feul  peut  fatisfaire  votre 
curiofité.  Dakianos  remit  le  troupeau  à  celui 
à  qui  il  appartenoit,  ôc  partit  fur  le  champ 
pour  l'Egypte. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé  il  s'informa  du 
vieillard.  Il  étoit  fi  célèbre,  que  tout  le 
inonde  lui  montra  fa  maifon.  Il  alla  le  trou- 
ver,  lui  dit  le  fujet  de  fon  voyage,  &  lai 
préfenta  la  table  d'or.  Le  vieillard  le  reçut 
avec  bonté  >  &  fut  frappé  d'étonnement  a 
la  vue  de  cette  merveille.  Il  lut  les  caraélè- 
res  avec  la  plus  grande  facilité  ;  mais  après 
avoir   réfléchi   quelque  temps ,   il  jeta   Ie« 
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yeux  fur  Dakianos,  &  lui  dit:  comment 
cette  table  eft-elle  tombée  entre  vos  mains? 
Dakianos  lui  en  rendit  compte.  Ces  carac- 
tères )  reprit  le  vieillard ,  promettent  à  celui 
qui  Taura  trouvée  ?  des  chofes  qui  vraifem- 
blablement  ne  doivent  pas  vous  arriver. 
Vous  avez j  continua- 1 -il?  la  phyfionomie 
heureufe  3  &  cette  infcription  parle  d'un 
infidelle  dont  la  fin  doit  être  tragique  & 
funefte  ;  mais  puifque  la  fortune  vous  a  donné 
cette  table,  ce  qui  ed  écrit  defTus  vous 
regarde  fans  doute.  Dakianos  furpris  de  ce 
difcours,  lui  répondit:  comment  ce  que 
vous  dites  peut-il  être  ?  Je  prie  Dieu  tous 
les  jours  depuis  trente  ans ,  jamais  je  ne  lui 
ai  été  infidelle  ;  comment  puis-je  être  ré- 
»prouvé  ?  Quand  il  y  auroit  trois  cent  ans  , 
lui  répondit  le  vieillard,  que  vous  ferviriez 
Dieu  9  vous  n'en  ferez  pas  moins  une  viélime 
de  Tenfer.  Ces  dernières  paroles  percèrent  le 
cœur  de  Dokianos;  il  pouffa  des  foupirs  , 
il  pleura  même  y  &  s'écria  :  Piût  à  Dieu  que 
je  n'euffe  jamais  trouvé  cette  table  d'or  , 
que  je  ne  vous  l'euffe  jamais  montrée,  &C 
que  je  n'euffe  jamais  entendu  une  fentence 
aufli  terrible  !  Que  vous  auroit  fervi  y  lui  dit 
alors  le  favant  homme  ?  de  ne  me  la  point 
apporter  ^  la  prédeftination  de  Dieu  eft  de 
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toute  éternité  ;  ce  qui  eft  écrit  dans  le  livre 
de  vie  ne  fe  peut  effacer;  mais  je  peux  me 
tromper  ;  le  favoir  des  hommes  eft  quelque- 
fois douteux ,  Dieu  feul  eft  infaillible.  Je 
puis  cependant  vous  apprendre  que  cette 
table  d'or  indique  un  tréfor  des  plus  confi-:» 
dérables,  &  que  toutes  les  richeïïes  appar- 
tiennent à  celui  qui  fera  poiTeffeur  de  la 
table  d  or.  Ces  mots  de  richeffes  confolè- 
rent  Dakianos  ;  &  dans  le  tranfport  de  fou 
ame ,  il  îip  au  vieillard  :  Ne  tardons  point  j 
allons  chercher  le  tréfor ,  nous  le  partage- 
rons comme  deux  frères;  mais  le  vieillard 
lui  dit  en  foupirant  ;  Vous  ne  ferez  pas  plu- 
tôt le  maître  de  toutes  les  richeffes,  que 
vous  en  abuferez.  Il  n'eft  pas  aifé  de  favoir 
être  riche,  &  je  ferai  peut-être  le  premier** 
à  me  repentir  de  vous  avoir  rendu  fervice* 
Quels  difcours  me  tenez-vous ,  s'écria  Dakia- 
nos !  Quoi  l  je  vous  ai  l'obligation  de  me 
procurer  des  tréfors  ,  vous  faites  ma  fortune  y 
&  vous  voulez  que  je  manque  à  la  recon- 
noiffance  !  Un  infidelle  ne  feroit  pas  capable 
de  cette  ingratitude^  &  je  ne  puis  jamais 
en  avoir  feulement  la  penfée.  Je  fais  donc 
ferment  >  par  le  grand  Dieu ,  de  vous  regar- 
der comme  mon  père ,  &  de  partager  exac- 
tement toutçs  ççs  richçffçs  avec  vous ,  ou 

plutôt  i   \ 
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plutôt ,  vous  ne  m'ed  donnerez  que  ce  qu'il 
vous  plaira)  &  je  ferai  toujours  content. 

Ces  protestations  n'auroient  que  médio-» 
crement  raiTuré  le  vieillard  j  mais  l'avarice  > 
la  feule  paffion  qui  fe  faffe  fentir  à  un  cer- 
tain âge  )  l'emporta  fur  les  réflexions  ;  il 
confentit  au  départ.  Ils  arrivèrent  au  lieu 
où  Dakianos  avoit  trouvé  la  table  d'or. 
Le  vieillard  lui  ordonna  de  creufer  la  terre 
environ  de  vingt  pieds:  il  découvrit  bien- 
tôt une  porte  d'acier  ^  &  le  vieillard  dit  à 
Dakianos  de  l'ouvrir.  Dakianos  obéit  avec 
tant  d'empreiïement  5  qu'il  rompit  la  porte 
avec  fon  pied ,  quoique  là  clef  fût  à  la  fer- 
rure. Ils  entrèrent  l'un  &  l'autre  dans  le  fou- 
terrein ,  fans  être  découragés  par  la  grande 
bbfcurité  qui  y  régnoit.  Après  avoir  fait 
quelques  pas ,  une  forble  lumière  leur  fit  dif- 
tinguer  les  objets.  Plus  ils  avançoient  ^  Sc 
plus  la  lumière  augmentoit.  Ils  fe  trouvè- 
rent à  la  fin  devant  un  grand  &  magnifi- 
que palais  dont  les  fept  portes  étoient  fer- 
mées,  mais  fur  lefquelles  les  clefs  étoient 
attachées.  Dakianos  prit  celle  de  la  pre- 
mière porte  ôc  l'ouvrit.  Le  premier  appar- 
tement renfermoiî  des  parures  &  des  ajuf- 
temens  de  la  plus  grande  magnificence  )  & 
furtout  des  ceintures  d'or  garnies  de  pier* 
Tome  XXV.      '  B 
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reries.  Ils  ouvrirent  le  fécond ,  qu'ils  trou- 
vèrent rempli  de  fabres,  dont  la  poignée 
&  le  fourreau  étoient  couverts  de  pierres  les 
plus  précieufes. 

.  Le  troifième  étoit  orné  d'un  nombre  infini 
de  cuiraffes ,  de  cottes  de  mailles  &c  de  caf- 
ques  d'or  de  différentes  façons ,  &  toutes 
les  armes  étoient  enrichies  de  pierreries 
fuperbes. 

Le  quatrième  renfermoit  des  harnoîs  de 
chevaux  qui  répondoient  à  la  magnificence 
des  armes. 

Le  cinquième  offroit  des  piles  de  lingots 
d'or  &  d'argent. 

Le  fixième  étoît  rempli  d'or  monnoyé» 
ê>c  l'on  pouvoit  à  peine  entrer  dans  le  fep- 
tièmej  tant  on  y  trouvoit  de  faphirs,  d'amé- 
tiftes  &:  de  diamans.  Ces  tréfors  immenfes 
éblouirent  Dakianos;  dès  ce  moment,  il  fut 
fâché  d'avoir  un  témoin  de  fa  bonne  for- 
tune. Sentez  -  vous ,  dit-il  au  vieillard  >  de 
quelle  conféquence  le  fecret  &  le  myftère 
font  en  cette  occafion  ?  Sans  doute  ,  lui 
répondit-il.  Mais?  reprit  Dakianos  >  fi  le  roi 
a  la  moindre  connoiiTance  de  ce  tréfor ,  fon 
premier  foin  fera  de  le  confifquer  ;  ètQS- 
vous  bien  sûr  de  vous?  Ne  craignez  -  vous 
lien  de  votre  indifcrétion?  Le  défir  de  pof* 
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ïéàer  la  moitié  de  ces  richeffes ,  lui  répliqua 
le  vieillard ,  doit  vous  en  être  un  sûr  garant. 
La  moitié  de  ces  richefTes  ,  interrompit  Da- 
kianos  9  avec  une  forte  d'altération  ;  mais 
cette  moitié  furpafîe  les  trefors  des  plus 
grands  rois.  Le  vieillard  s  apperçut  de  cette 
altération,  &  lui  dit  ;  Si  vous  trouvez  que 
îa  moitié  foit  trop  pour  moij  vous  pouvez 
ne  m'en  donner  qu'un  quart  :  volontiers , 
reprit  Dakianos.  Mais  quelle  précaution 
prendrez  -  vous  pour  remporter  sûrement  ? 
Vous  nous  ferez  découvrir,  &  vous  ferez 
caufe  de  notre  malheur.  Hé  -  bien  ,  lui 
répondit  le  vieillard  >  quoique  vous  m'ayez 
promis  beaucoup  davantage ,  ne  me  donnez 
qu'un  des  apparteniens ,  j'en  ferai  content. 
Vous  ne  répondez  point  à  ma  queftion.  Nous 
examinerons  à  loifir  le  parti  que  vous  me 
propofez  ,  reprit  Dakianos  :  je  fuis  toujours 
bien  aife  que  vous  foyez  plus  raifonnabîe, 
&  que  vous  commenciez  à  vous  rendre  jus- 
tice. Dakianos  examina  de  nouveau  ces 
richeffes. avec  plus  d'avidité  ?  8c  (qs  yeux  en 
furent  encore  plus  éblouis.  Après  avoir  bien 
confîdéré  le  fuperbe  appartement  des  dia- 
mans  où  ils  étoient  alors  :  Vous  fentez  bien» 
dit -il  au  vieillard  y  que  celui-ci  eft  fans  con- 
tredit le  plus  riche  5  &  qu'il  n'eft  pas  naturel 
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que  je  vous  cède  des  droits  aufïî  légitimes 
que  les  miens.  Vous  avez  raifon  5  reprit  le 
vieillard ,  &  je  ne  vous  le  demande  pas.  Ils 
pafsèrent  enfuite  à  l'appartement  qui  ëtoit 
rempli  de  lor  monnoyé.  Ce  tréfor  5  dit 
Dakianos ,  après  l'avoir  confidëré  quelque 
temps,  eft  apurement  celui  qui  caufera  le 
moins  d'embarras  >  &:  dont  on  peut  fe  défaire 
le  plus  aifément;  il  peut  encore  fervir  à 
conferver  tous  les  autres  )  foit  en  établiflant 
une  garde,  foit  en  élevant  des  murailles; 
ainfi,  je  vous  crois  trop  raifonnabîe,  con- 
tinua-1- il  ,  pour  ne  pas  convenir  de  la  nécef- 
iîté  qui  m'engage  à  le  garder.  J'en  conviens  > 
lui  répondit  le  vieillard  ;  paffons  à  un  autre. 
Ces  piles  de  lingots  d'or  &  d'argent  ne 
vous  font  pas  toutes  néceflaires  ,  dit-il  )  en 
voyant  le  cinquième  appartement  :  non  , 
répondit  Dakianos?  je  pourrois  abfolument 
me  paffer  de  quelques-unes',  mais  je  vous 
ai  trop  d'obligation  pour  vous  expofer,  eit 
vous  les  donnant  :  comment  pourriez-vous 
les  emporter  ?  Quelle  peine  n'auriez  -  vous 
point  à  vous  en  défaire  ?  Ce  fera  mon 
affaire,  lui  répliqua  le  vieillard  :  non,  nonj 
ajouta  Dakianos ,  je  vous  aime  trop  pour  y 
confentir.  De  plus,  ce  feroit  le  moyen  de 
me  faire  découvrir;  on  vous  arrétejroit;  & 
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vous  ne  pourriez  vous  emp'êcher  de  me 
dénoncer  ;  voyons  les  autres.  Ils  ouvrireîlt 
le  quatrième  appartement  :  ces  harnois  de 
chevaux  ne  peuvent  abfolument  vous  con- 
venir ;  votre  âge  eu  un  obftacle  à  leur  ufage. 
Il  lui  fit  encore  la  même  difficulté  pour  lui 
refufer  les  cuiraiTes  &  les  armes  qui  remplif- 
foient  le  troifième.  Quand  il  l'eut  refermé 
avec  autant  de  foin  que  les  autres  y  ils  fe 
trouvèrent  dans  celui  qui  renfermoit  les 
fabres;  &  le  vieillard  lui  dit  :  Ces  armes 
font  aifées  à  porter  ;  J'irai  les  offrir  aux  rois 
des  Indes  :  je  les  vendrai  féparément  ;,  ôt 
vous  ne  courrez  aucun  rifque.  Vous  avez 
raifon  y  reprit  Dakianos  ?  je  puis  vous  en 
donner  quelques-uns.  En  difant  ces  mots  y 
il  les  examinoit,  foit  pour  le  poids  de  Tor, 
foit  pour  le  prix  des  diamansj  enfin  il  eiï 
tira  un  de  fon  fourreau.  Alors  il  compara 
toutes  les  richefles  dont  il  pouvoit  être  le 
feul  pofleffeur  y  avec  la  tête  d'un  homme  ; 
6c  ne  pouvant  concevoir  comment  il  avoit  R 
long-temps  mis  les  chofes  en  balance  :  Je 
me  défie  de  toi,  dit-il ^  en  courant  fur  le 
vieillard.  Le  vieillard  embralTa  {es  genoux  : 
Soyez  touché ,  lui  dit  -  il ,  de  ma  vieillefie  ; 
les  tréfors  ne  me  font  plus  aucune  impref-. 
£on  ;  &c  je  n'y  prétends  lien.  Je  le  crois 
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bien)  lui  répondit  Dakianos ,  ils  font  à  mot, 
la  table  d'or  me  les  donne.  Le  vieillard  lu? 
rappela  Tes  fermens;  mais  je  vous  en  relève  j 
pourfuivit  -  il.  Pour  prix  de  l'obligation  que 
vous  m'avezj  je  ne  vous  demande  que  la 
vie.  Je  t'ai  trop  offenfé  ,  reprit  Dakianos  , 
ta  vie  feroît  ma  niort ,  elle  me  donneroit 
trop  d^inquiétude.  Mon  fecret  eft  à  moi,  dit-il ^ 
en  faifant  voler  la  tête  de  ce  favant  vieillard» 
Le  premier  foin  de  Dakianos  fut  de  faire 
promptement  une  fofTe  &:  d'enterrer  cette 
malheureufe  vi6lime  de  fon  avarice.  Il  crai- 
gnoit  les  témoins  &  non  pas  les  remords» 
Son  cœur  n'étoit  occupé  que  du  tréfor  qu'il 
poiïedoit;  &  fon  efprit>  que  (Iqs  moyens  de 
le  conferver.  Mais  après  l'avoir  dévoré  des 
yeux,  &  joui  de  tout  ce  que  la  cupidité  peut 
a\^oir  de  fatisfaifant ,  dans  quel  trouble  ne  fe 
trouva- 1- il  pas  j  quand  il  fe  fentit  obligé  de 
s'éloigner  pour  aller  chercher  des  vivres  ? 
Combien  fe  reprocha- 1- il  de  n'en  avoir  pas 
apporté  avec  lui  ?  Et  s'il  eût  quelque  fou- 
venir  du  vieillard,  ce  ne  fut  que  pour  accufer 
fa  mémoire  y  &  pour  fe  perfuader  qu'il  avoit 
eu  de  mauvais  defTeinsj  puifqu'il  ne  l'avoit 
pas  averti  d'une  chofe  que  l'on  pouvoir 
prévoir  fans  être  aiiffi  favant  qu*il  l'étoit  en 
effet. 
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Pour  ne  pas  mourir  de  faim  dans  le  fou- 
terrein  ,  il  falloit  en  fortir  ;  quel  fecours 
trouver  dans  une  campagne  aufli  aride  que 
celle  dont  il  ëtoit  environné  ?  Il  falloit  donc 
s'en  éloigner  ;  mais  comment  pouvoir  s'y 
déterminer)  fur-tout  dans  un  temps  où  la 
terre ,  nouvellement  remuée  5  pouvoit  attirer 
la  curiofité  des  voyageurs  ?  Dakianos  fut  au 
moment  de  fe  lailTer  mourir,  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  ce  tréfor.  Tout  ce  qu'il  put 
faire  pour  calmer  (es  inquiétudes  )  fut  dé 
partir  quand  la  nuit  fut  venue.  Il  avoit  pris 
quelques  poignées  de  l'or  monnoyé)  &  fe 
'rendit  .à  la  ville.  Il  acheta  un  cheval  ?  qu'il 
chargea  de  bifcuit  &  d'une  petite  barrique 
d'eau  )  &  revint  avant  le  jour  trouver  un 
tréfor  qu'il  apperçut  avec  autant  de  plaiiir 
dans  l'état  où  il  l'avoit  laiiTé  ^  qu'il  avoit  eu 
de  chagrin  de  squ  éloigner. 

Son  premier  foin  fut  de  faire  lui-même  , 
avec  une  fatigue  incroyable  ,  un  foïïe  très- 
profond  autour  de  la  caverne.  Il  ménagea 
un  pafTage  fous  terre  dont  il  couvrit  l'ou- 
verture avec  fes  autres  habits ,  fur  lefquels  il 
coucha  ks  premiers  jours.  Il  fit  enfuite  une 
cahute  de  terre  pour  fe  mettre  à  l'abri.  Tout 
ce  qu'il  fouffritj  en  faifant  des  travaux  fi 
considérables  ;  ne  fe  peut  concevoir  *,  &  l'on 
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n'auroit  jamais  imaginé^  en  le  voyant  exté- 
nué par  la  peine  &  le  travail ,  qu'il  fut  le 
plus  riche  habitant  de  la  terre. 

Quand  il  eut  conduit  Tes  travaux  au  point 
de  pouvoir  s'en  éloigner  fans  crainte  5  il  Te 
rendit  encore  à  la  viile>  mais  avec  les  mêmes 
précautions  5  c'eft- à-dire  3  il  n'y  fut  que  la 
nuit.  Il  l'employa  toute  entière  à  faire  em- 
plette de  quelques  efclaves  5  par  le  fecours 
defquels  il  fit  venir  peu -à- peu  toutes  les 
chofes  qui  lui  étoient  néceiTaires  pour  fa  sûreté 
&  fa  commodité.  Bientôt  il  aflembla  des 
ouvriers  avec  lefquels  il  conftruifit  plus  foli- 
dement  les  ouvrages  qu'il  avoit  commencés. 
Il  fit  jufqu'à  trais  enceintes  de  pierre  autour 
de  fa  caverne,  &:  coucha  toujours  entre  la 
première  &  la  féconde.  Il  eut  grand  foin  de 
faire  répandre  enfuite  le  bruit  qu'il  faifoit  le 
comm.erce  étranger,  &  parla  beaucoup  de 
la  fortune  qu'il  avoit  faite  en  Egypte  :  fur 
ce  prétexte ,  car  il  en  faut  pour  être  riche  , 
il  bâtit  un  fuperbe  palais  ;  celui  de  mille 
colonnes^  élevé  par  Melik  Joiina,  ancien  roi 
des  Indes,  n'étoit  rien  en  comparaifon. 

Tant  de  magnificence  le  fit  bientôt  confî- 
dérer  &  rechercher  de  tout  le  monde ,  &  les 
peines  qu'il  s'étoit  données  pour  conferver 
fes  richeffes  flattèrent  non  -  feulement    fon 
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amour  propre  ,  mais  lui  perfuadèrent  aifé- 
ment  qu'il  les  avoit  acquifes  ,  &  qu'il  ert 
pouvoir  jouir  fans  rentords,  aulîi  ne  penfa* 
t-il  plus  au  vieillard. 

Il  lui  fut  aifé  de  tirer  tous  les  tréfors  du 
fouterrein^  dont  il  ne  confia  jamais  le  fecret 
à  perfonne.  Il  envoya  des  caravanes  de  tous 
les  côtés  de  l'Inde  pour  autorifer  les  dépenfes 
qu-'il  faifoit  en  efclaves  j   en  bâtimens  ,   en 
femmes  &  en  chevaux  ^  &  la  fortune  favo- 
rifoit  encore  un  commerce  qui  rintëreflbit 
fort  peu.  Son  cœur  5   fatisfait  du  coté  des 
richefles ,  ne  fut  pas  long  -  temps  (ans  être 
feniible-à  l'ambition*  Les  cours  ont  beaucoup 
d'attrait  pour  les  gens  riches;  on  les  y  reçoit 
avec  tant  d'accueil ,  on  les  loue  d'une  façon 
fî  fine  &  il  déliée ,  qu'ils  font  ordinairement 
féduits  y  &  Dakianos ,  qui  joignoit  à  l'opu- 
lence une  ambition  démefurée  ?  ne  négligea 
rien  pour  s'introduire  à  la  cour  du  roi  de 
Perfe  ;  il  fit  des  préfens  aux  vifirs  pour  obtenir 
leur  prote£lion ,   ôc    fe  rendit    par  -  là   leur 
efclave  :  fa  magnificence  &c  fa  générofité  pap- 
tinrent  y  comme  il  l'avoit  prévu  ôc  déiîré  , 
jufqu'aux  oreilles  du  roi  qui  voulut  î^  voir» 
Dakianos  eut  audience  àës  qu'il  parut  j  mais 
pour   donner    une    impreffion  favorable  de 
iui^  &  méjtiter  la  faveur  du  r^i  y  il  lui  porta 
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des  préfens  que  les  plus  grands  rois  n^svt^ 
roient  peut-être  pu  rafTembler.  Ceft  ordinai- 
rement par  neuf  qu'on  les  préfente  quand 
on  veut  pouffer  la  magnifi<:ence  à  Ton  der- 
nier degré;  il  fe  fit  donc  précéder  par  neuf 
chameaux  fuperbes. 

Le  premier  étoit  chargé  de  neuf  parures 
d'or  y  garnies  des  plus  belles  pierreries  >  ovi 
les  ceintures  tenoient  le  premier  rang. 

Le  fécond  portoit  neuf  fabres  dont  les. 
poignées  d'or  étoient  garnies  de  diamans. 

On  voyoit  fur  le  troifième  neuf  armures 
de  la  même  magnificence. 

Le  quatrième  avoit  pour  charge  neuf  har*» 
nois  de  chevaux  aïïbrtifTans  aux  autres  préfens» 

Neuf  caifTes  pleines  de  faphirs  étoient  fur 
le   cinquième. 

Neuf  autres  caifTes  combles  de  rubis  char* 
geoient  le  fixième. 

Un  pareil  poids  d*émeraudes  fe  trouvoi^ 
fur  le  feptième. 

Les  amétifîes  dans  un  nombre  égal  d% 
caiffes  faifoient  la  charge  du  huitième. 

Enfin  Ton  vit  paroître  neuf  caiffes  de  dis^. 
nians  fur  le  neuvième  chameau. 

Neuf  filles  de  la  plus  grande  beauté  & 
fuperbement  parées  fuivoient  cette  petite  cara- 
vane, &L  huit  jeunes  efclavesj  qui  n'avQiçnt 
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poînt  encore  de  barbe?  précédoient  immé-^. 
diatement  Dakianos. 

Au  milieu  de  réblouiffement  que  ces  pré- 
fens  caufoient  au  roi  &  à  toute  îa  cour  , 
quelqu'un  de  ceux  qui  la  compofoient ,  &c 
qui,  fuivant  l'ufage  de  ces  lieux,  cherchoit 
à  critiquer  5  ou  vouloit  faire  de  la  peine  à 
celui  que  Ton  applaudiiToit  5  ou  ne  vouloit 
peut-être  que  montrer  îa  juftelTe  de  Ton  efprit  » 
demanda  où  ëtoit  le  neuvième  efclave  ; 
Dakianos ,  qui  s'attendoit  à  la  queftion  >  fe 
montra  :  le  roi ,  fenfible  au  tour  délicat  qu'il 
joignoit  à  des  préfens  fi  confidérables  y  le 
re<^ut  avec  une  extrême, didinftion  ,  &  (on 
éloquence  naturelle  acheva  de  lui  mériter  les 
bonnes  grâces ,  il  rte  fut  plus  poffible  au 
roi  de  fe  paiTer  de  lui.  Il  le  faifoit  afTeoir  à 
fes  côtés  y  il  lui  donnoit  le  plaiiîr  de  la  mufi- 
que,  il  lui  envoyoit  tous  les  jours  des  plats 
de  fa  table ,  &  très -fou  vent  les  vins  les  plus 
exquis  ,  pendant  que  de  fon  côté  il  répon- 
doit  à  tant  de  bontés  par  des  préfens  dont 
la  quantité  étonnoit  autant  que  la  magnifi- 
cence; enfin  fa  continuelle  libéralité  ôc  fon 
éloquence  lui  donnèrent  un  fi  grand  crédit 
fur  l'efprit  du  roi,  qu'il  le  fit  fon  vifir  pour 
ne  s'en  jamais  féparer  ;  cependant  la  con- 
fiance 6c   l'amitié  qu'il  lui  témoignoit,    lui 
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cîonnoîent  encore  plus  de  crédit  que  la  charge 
dont  il  étoit  revêtu. 

Dakianos  gouvernolt  la  Perfe  avec  uir 
pouvoir  abfolu  ;  il  auroit  dû  jouir  d'un  bon- 
heur qui  contentoit  fa  vanité  ;  mais  l'am bil- 
lion peut-elle  être  jamais  fatisfaite  ?  La  mon- 
tagne de  Kaf  peut  borner  le  monde  5  mais 
jamais  les  idées  &:  les  fouhaits  d'un  ambi- 
tieux. Ce  fut  alors  que  l'on  apprit  au  roi 
l'arrivée  d'un  ambaffadeur  de  Grèce  ,  il  lui; 
donna  promptement  audience  :  l'ambaiïa- 
deur>  après  avoir  baifé  le  pied  de  fon  trône  , 
lui  remit  une  lettre  qu'il  fit  lire  à  haute  voix, 
par  fon  fécretaire  y  elle  étoit  conçue  en  ces 
termes  : 

Moi  9  empereur  &  Jhltan  des  fept  Climats-^ 
k  VOUS)  roi  de  Perfe,  Aiiffîtôt  que  ma  lettre 
Toyah  vous  aura  kl  rendue  j  ne  mar2que:(^  pas 
de  îrienvoytr  le  tribut  de  fept  années  ;  fi  vous 
faites  difficulté  de  me  fatisfair^  ,  fachtT^  qwe 
fai  une  armée  toute  prête  â  marcher  contre 
yous. 

-Cette  lettre  eaufa  tant  d'étonnement  au 
roi  j  qu'il  ne  fut  quelle  réponfe  il  devoir  faire» 
Dakianos  ,  pour  tirer  le  roi  de  l'embarras 
où  il  étoit,  fe  leva  de  fa  place,  frappa  îk 
terre  de  fa  tête ,  &  voulut  lui  remettre  1  ef- 
prit  ;    la  lettre  de  l'empereur  de  Grèce  ne 
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Hoît  pas  y  dit-il,  vous  affliger;  il  eu  aifé  è^y 
répondre  y    &   de  le   faire   repentir    de   Tes 
menaces  &  de  fon  infolenee  :   ordonnez  à 
vos  plus  fidèles  fujets  de  me  venir  trouver  , 
moi,  qui  fuis  le n plus  humble  de  vos  efcla- 
ves  y  je  leur  dirai  ce  qu'ils  auront  à  faire» 
Ces  paroles  confolèrent  le  roi  ;  il  donna  des 
ordres  en  confëquence  >  &  Dakianos  leva 
plus   de  cent  mille  hommes    pour    le    roi? 
pendant   que  de    fon  côté  il    affembla   dix 
mille  hommes  qu'il  équippa  à  (es  dépens  ;  le 
roi  joignit  à  cette  troupe  d'élite  deux  mille 
foîdats  des  mieux  aguerris  5  qu'il  tenoit  tou^ 
jours   auprès   de   fa  perfonne ,    &    dont  il' 
forma   la  garde  de  Dakianos  ,  qu'il   déclara 
général  de  cette  armée  de  cent  douze  mills 
hommes.  Le  nouveau  général  prit  congé  da 
roi  >  &  fe  mit  à  la  tête  des  troupes  qui  fer- 
vi.rent  d'efcorte    à  toutes  fes  richeffes  ,  qu'il 
eut  grand  foin  d'emporter  avec  lui  5  &  que 
dix  mille  chameaux  portoient  avec  peine  ; 
le  roi  de  Perfe  5  qui  fe  féparoit  avec  regret 
de    fon   vifir  ,    l'accompagna  pendant    trois 
journées ,  &  ne  le  quitta  que  les  larmes  aux 
yeux,  en  lui  donnant  mille  bénédi<B:ions ,  & 
lui  répétant  mille  fois  qu'il  étoit  fa  force  ^ 
fon   appui ,  &   l'ami  de  fon  cœu-r. 

Dakianos  choifit  dans  toutes  les  villes  de 
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Ton  païïage  les  hommes  les  plus  aguerris  ;  ïl 
les  équippoit  à  Tes  dépens  ,  &  leur  donnoit 
tout  l'argent  qu'ils  demandoient.  Le  bruit  qui 
fe  répandit  de  cette  magnificence  attira  des 
hommes  de  tous  les  côtés  de  l'univers  >  ÔC 
fon  armée  fe  trouva  bientôt  forte  de  trois 
cent  mille  hommes. 

L'empereur  de  Grèce  aïïembla  prompte- 
ment  {qs  troupes,  fur  les  nouvelles  qu'il  eut 
de  l'armée  de  Perfe ,  &  vint  au-devant  de 
Dakianos  avec  fept  cent  mille  hommes» 
Dès  qu'il  apperçut  l'ennemi  5  il  partagea  fon 
armée  en  deux  corps  &  donna  le  fignal  du 
combat.  Les  troupes  de  Dakianos  marchè- 
rent avec  tant  de  valeur ,  &c  leur  premier 
choc  fut  fî  terrible,  que  Tarmée  de  l'em-* 
pereur  de  Grèce  eut  à  peine  le  temps  de 
fe  reconnoître;  elle  fut  prefqu^aufîîtôt  défaite 
qu'attaquée.  Dakianos  fit  couper  la  tête  à 
l'empereur  de  Grèce ,  qu'il  avoit  fait  prifon- 
nier  ^  &  fe  rendit  fans  peine  maître  de  tous 
{es  états  >  dont  il  fe  fit  reconnoître  fou^. 
verain. 

Le  premier  foin  de  ce  nouveau  monar- 
que fut  d'écrire  cette  lettre  au  roi  de  Perfe: 

Tai  défait  &  vaincu  (  i  )  Céfar  ,  fai  cori", 

»  ,       .      I.  ■  — 

(i)  Les  Orientaux  donneiit_toujoursjce  nomàt^US 
Î€S  empereurs  _4e  Grèce,  '~^ 
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^uîs  fes  états  5  je  fuis  monté  fur  fon  tronc  <j  6* 
fai  été  reconnu  fouvcrain  de  tout  fon  empire»^ 
Dès  que  ma  lettre  vous  aura  été  rendue  ,  no, 
diffère'^  pas  dun  moment  a  m' envoyer  le  tribut 
de  fept  années  ,  fi  vous  faites  la  moindre 
difficulté  de  me  le  payer  ^  vous  fubire^  le  mêm& 
fort  que  Céfar, 

Cette  lettre  mit  avec  raifon  le  roi  de  Perfe 
hors  de  lui-même.  Sans  perdre  de  temps  ^ 
il  affembla  Tes  troupes.  Mais  avant  que  de 
fe  mettre  à  leur  tête  pour  marcher  du  côté 
de  la  Grèce ,  il  fit  cette  réponfe  à  Dakianos» 

Un  homme  auffî  méprifahk  que  toi  peut- il 
iètre  emparé  de  la  Grèce  ?  tu  me  trahis  5 
moi  qui  fuis  ton  roi ,  6*  qui  me  vois  a(fis 
fur  le  tronc  dor  de  mes  dieux  ;  tu  ni  attaques 
malgré  la  fidélité  &  la  reconnoiffance  que  tu 
me  dois  ;  je  pars  pour  faire  périr  jufques  à  ta 
mémoire  ,  remettre  la  Grèce  en  fon  premier 
état  ^  &  la  rendre  à  fon  fouverain  légitime^ 

Cette  réponfe  mëprifante  du  roi  de  Perfe 
jeta  Dakianos  dans  un  emportement  de 
colère  épouvantable;  il  fit  fur  le  champ  un 
détachement  de  deux  cent  mille  hommes 
de  fon  armée  pour  aller  combattre  le  roi  de 
Perfe  ;  ces  troupes  ne  furent  pas  long-temps 
fans  le  rencontrer  ;>  le  combat  fut  très-opi^ 
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niâtre  ;  mais  enfin  le  roi  de  Perfe  fut  défait  > 

pris  &  conduit  devant  Dakianos. 

Quand  ce  prince  fut  en  fa  préfence  ;  mé- 
chant >  lui  dit-il,  comment  peux-tu  foutenir 
mes  regards,  toi,  le  plus  ingrat  de  tous  les 
hommes  *?  Moi  y  ingrat  >  reprit  Dakianos  l. 
j'ai  levé  des  troupes  à  mes  dépens  y  j'ai 
dépenfé  la  plus  grande  partie  de  mes  tré- 
fors  5  j'ai  donc  acheté  cette  conquête  ;  de 
plus  y  j'ai  combattu ,  J'ai  vengé  ta  querelle  ', 
que  peux- tu  me  reprocher  ?  Je  t'ai  aimé  > 
reprit  le  roi. 

On  foutient  mal  des  reproches  auffi  bien 
fondés  quand  on  a  la  puiffance  en  main, 
Ainfi  Dakianos  y  pour  toute  réponfe  ,  or- 
donna qu'on  lui  coupât  la  tête.  Auilîtôt  il 
envoya  des  troupes  &  s'empara  de  tous  les 
états  du  roi  de  Perfe.  Il  choifit  Ephèfe  pour 
y  fixer  fon  féjour  ;  mais  ne  trouvant  pas 
cette  ville  aïïez  fuperbe  j  il  la  fit  rebâtir 
avec  magnificence)  &  donna  tous  fes  foins 
à  la  conftrudion  d'un  palais  qui  n'a  voit 
point  fon  pareil  pour  la  folidité  y  l'étendue 
&  la  magnificence.  Il  fit  élever  au  milieu  un 
kiofch  dont  les  murailles  avoient  deux  cent 
toifes  de  longueur  y  &  dont  le  ciment  & 
toutes  \qs  liaifons  étoient  d'or  &  d'argent. 
Xk  kiofch  contenoit  mille    chambres  ,   & 
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chacune  renfermoit  un  trône  d'or,  fur  lequel 
on  voyoit  un  lit  de  femblable  métal  5  il  fit 
faire  trois  cent  foixante  6c  cinq  portes  de 
cryflal ,  qu'il  pla^a  de  façon  que  le  foleU 
levant  regardoit  tous  les  jours  de  l'année 
une  de  ces  portes;  fon  palais  avoit  fept  cent 
portiers  ;  foixante  vifirs  étoient  occupés  de 
fes  affaires  ;  on  voyoit  tous  les  jours  5  dan§ 
la  falle  d'audience  ,  foixante  trônes  fur  lef- 
quels  ceux  qui  s'étoient  iignalés  à  la  guerre 
étoient  afîis  5  il  y  avoit  fept  mille  aftrolo- 
guesj  qui  s'affembloient  tous  les  jours  &  qui 
lui  marquoient  à  tous  les  moraens  les  diffé- 
rentes influences  ;  il  étoit  toujours  environné 
de  dix  mille  ichoglans  qui  portoient  des  cein- 
tures &  des  couronnes  d'or ,  &  qui  du  refle 
étoient  magnifiquement  vêtus  ;  ils  n'avoient 
point  d'autre  emploi  que  d'être  toujours  prêts 
à  recevoir  fes  ordres.  Il  établit  foixante 
pachas ,  chacun  defquels  avoit  fous  fes  ordres 
deux  mille  jeunes  hommes  bien  faits,  qui 
commandoient  chacun  en  particulier  deux 
mille  foldats* 

Un  jour  que  Dakianos  étoit  au  fein  de 
toute  fa  fplendeur  y  un  vieillard  fortit  de 
delTous  le  trône  fur  lequel  il  étoit  affis.  Le 
roi ,  furpris  ?  lui  demanda  qui  il  étoit  ;  mais 
loin  de  lui  en  faire  l'aveu ,  puifqu  il  éioit  un 
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génie  infîdelle;  je  fuis,  lui  dit-il,  le  prophète 
de  Dieu ,  j'obéis  à  (qs  ordres  en  venant 
vous  trouver;  fâchez  donc  qu'il  m'a  fait  le 
dieu  des  cieux ,  &  qu'il  veut  que  vous 
foyez  le  dieu  de  la  terre.  Dakianos  lui  répon- 
dit 5  qui  pourra  crjoire  que  je  le  fois  ?  Et  le 
génie  difparut  auffitôt.  Quelque  temps  après 
Dakianos  eut  encore  la  même  apparition  , 
&  le  génie  lui  dit  les  mêmes  chofes  ;  mais 
il  lui  répondit  y  vous  me  trompez;  com- 
ment pourrai -je  être  le  dieu  de  la  terre  ? 
Votre  puiiTance,  vos  grandes  aérions  &  le 
foin  que  Dieu  a  pris  de  vous  ,  doivent  vous 
le  perfuader  ;  mais  fi  vous  ne  me  croyez 
pas  )  répondit  le  vieillard  5  faites  ce  que  je 
vous  dirais  &:  vous  ferez  bientôt  convaincu. 
Dakianos  ,  dont  l'orgueil  étoit  flatté  &  qui 
n'avoit  plus  rien  a  défîrer  du  côté  des  gran- 
deurs humaines  y  lui  promit  de  confentir  à 
tout.  Que  l'on  porte  votre  trône  fur  le  bord 
de  la  mer  ?  pourfuivit  le  veillard.  On  exécuta 
ce  qu'il  déiiroit  ;  &  quand  Dakianos  s'y  fut 
placé  :  prince ,  lui  dit  le  génie  ?  il  y  a  au 
fond  de  la  mer  un  poiflbn  dont  Dieu  feul 
connoit  la  grandeur  ?  &  qui  vient  tous  lei 
jours  à  terre  ?  il  y  demeure  jufqu'à  midi 
pour  adorer  Dieu ,  perfonne  ne  l'interrompt 
dans  fes  prières  ;  quand  elles  font  finies ,  il 
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fe  replonge  au  fond  de  la  mer.  Le  poiffon 
parut  à  fon  ordinaire ,  &  le  génie  dit  à 
Dakianos  y  quoique  le  poiiTon  ne  veuille  rien 
'croire  de  votre  puiiTance  >  il  a  cependant 
déclaré  à  tous  les  poiffons  de  la  mer  que 
vous  êtes  le  dieu  deJa  terre;  il  ne  redoute 
rien  &  vient  aujourd'hui  pour  s'en  informer» 
Vous  faurez  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
annonce  ?  continua-t-il  ,  û  vous  ofez  feule- 
ment lui  dire  :  je  fuis  le  dieu  de  la  terre  5 
votre  voix  redoutable  le  glacera  d'effroi,  il 
ne  pourra  l'entendre  fans  frémir,  &:  certai- 
nement il  prendra  la  fuite.  Cette  proportion 
fît  plaiiir  à  D.ikianos  ,  il  appela  le  poiiTon 
&  lui  dit  :  Je  fuis  le  Dieu  de  la  terre  ;  ces 
paroles  infidèles  firent  plonger  le  poiilon  juf-, 
qu'au  fond  de  la  mer  ?  dans  la  crainte  oii 
il  étoit  que  le  Dieu  tout-puiiïant  ne  lançât 
fes  foudres  pour  punir  cet  impofteur.  Dakia- 
nos fe  perfuada  fans  peine  que  le  poifion 
ëtoit  infidèle  ,  &  que  fa  préfence  lui  avoit  fait 
prendre  la  fuite  ;  dès-lors  il  ajouta  foi  aux 
fiauffes  paroles  du  génie,  &  bientôt  il  nô 
douta  plus  de  fa  divinité.  Non  -  feulement 
fon  peuple  l'adora,  mais  l'on  venoit  de 
tous  hs  coins  du  monde  lui  donner  toutes 
les  marques  du  culte  qu*il  exigeoit ,  car  il 
faifoit  jeter  dans  un  brafier  ardent  tous  ceux 
qui  refufoient  de  l'adorer. 


44  Contes 

Dans  le  nombre  des  dix  mille  jeunes 
cfclaves  qui  demeuroient  toujours  devant 
lui,  les  mains  croifées  fur  l'eftomach,  il  y 
avoit  lîx  Grecs  qui  avoient  toute  fa  con- 
fiance ,  &  qui  approchoient  le  plus  de  fa  per- 
fbnne  :  ils  fe  nommoient  Jemlikha  5  Mekchl" 
lïana  ,  Mcchlima ,  Dehrmoiich  &  Cha^ouch* 
Ils  ëtoient  ordinairement  placés  en  nombre 
égal  à  fa  droite  &:  à  fa  gauche  ,  &  Jemlikha 
étoit  celui  qu'il  aimoit  le  plus  ;  la  nature 
l'avoit  favorifé  de  fes  grâces  5  fon  vifage 
étoit  beau ,  ^Q^  paroles  étoient  plus  douces 
que  le  miel?  &  fon  efprit  ëtoit  brillant  ÔC 
agréable;  en  un  moî^  ce  jeune  homme  ren- 
fermoit  en  lui  toutes  les  perfedions  >  &  fon 
devoir  l'engageoit ,  auffi  bien  que  {t%  cama- 
rades, à  rendre  à  Dakianos  les  hommages 
qui  ne  font  dûs  qu'à  Dieu. 

Un  jour  que  Dakianos  étoit  à  table  j  Jern-* 
likha  tenoit  un  éventail  pour  chaïïer  X^s 
mouches  qui  le  pouvoient  incommoder;  iî 
en  vint  une  qui  fe  pofa  avec  tant  d'achar- 
nement fur  le  plat  qu'il  mangeoit  ^  qu'il  fat 
obligé  de  l'abandonner.  Jemlikha  5  frappé  de 
cet  événement^  trouva  ridicule  qu'un  homme 
qui  ne  pou  voit  chaffer  une  mouche  qui 
rimportunoit  5  prétendît  à  la  divinité  :  il  me 
iemble ,  continua-t-il ,  que  Ton  ne  doit  faire 
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aucun  cas  d'un  femblable  Dieu.  Quelque 
temps  après  ^  Dakianos  entra  dans  un  de  fes 
appartemens  pour  dormir  quelques  heures  j 
&  Jemlikha  ëtoit  encore  devant  lui  avec 
l'-ëventail  ;  Dieu  envoya  la  même  mouche  , 
&  cette  fois  elle  fe  plaça  fur  le  vifage  du 
prince.  Jemlikha  voulut  la  chaffer  dans  la 
crainte  qu'elle  n'interrompît  Ton  fommeil , 
mais  {qs  foins  furent  inutiles ,  elle  éveilla 
Dakianos,  &  le  mit  dans  la  plus  cruelle 
impatience.  Jemlikha  >  déjà  frappé  de  fes 
premières  réflexions)  dit  en  lui-même?  cet 
homme  apurement  n'eft  pas  plus  Dieu  que 
je  le  fuis  moi-même  :  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  Dieu  ?  &  c'eft  celui  qui  a  créé  le 
foleii  qui  m'éclaire.  Depuis  ce  temps  Jem-^ 
likha  prit  l'habitude  de  dire  tous  les  foirs ,  en 
fe  couchant  5  le  vrai  Dieu  eft  celui  qui  a 
créé  le  ciel?  qui  fe  foutient  fur  l'air  -fans 
piliers. 

Il  eft  bien  difficile  de  faire  des  réflexions 
férieufes  ?  &:  de  n'en  point  faire  part  à  (es 
amis.  Jemlikha  communiqua  tous  fes  doutes 
à  fes  camarades.  Un  homme  qui  n'a  pu  fe 
débarraffer  d'une  mouche  a  t-il  beaucoup  de 
pouvoir  fur  la  nature  ?  leur  dit -il  ?  Alors  il 
leur  conta  les  aventures  de  la  mouche.  Mais 
fî  notre  roi  a  §ft  pas  Dieu ,  lui  dirçnt-ils  1, 
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quel  efl  celui  qu'il  faut  adorer  1  Jemlikhà 
leur  dit  ce  qu'il  en  penfoit  :  ils  en  furent 
perfuadës ,  &  depuis  ce  jour  ils  pafsèrent 
toutes  les  nuits  en  prières  avec  lui. 

Les  afTemblées  qu'ils  faifoient  en  des  lieux 
écartes  devinrent  bientôt  le  fujet  des  con- 
verfations.  Dakianos  en  fut  inftruit,  &  les 
fit  venir  en  fa  prëfence  pour  leur  dire  :  Vous 
adorez  un  autre  Dieu  que  moi  ?  Ils  fe  con- 
tentèrent de  lui  répondre  :  Nous  adorons 
le  fouverain  maître  du  monde.  Le  roi  qui 
prit  cette  rëponfe  pour  lui  >  tffs  accabla  de 
careffes  >  ^  leur  donna  la  robe  d'honneur. 
Ils  fe  retirèrent  comblés  des  faveurs  de  leur 
maître  ,  &  leur  premier  foin  fut  d'aller 
adorer  &  remercier  le  grand  Dieu  de  (es 
bienfaits.  Jemlikhà  leur  dit  enfuite  ;  Si  l'on 
fait  encore  au  roi  un  rapport  pareil  à  celui 
qui  nous  a  mis  dans  un  fi  grand  danger  , 
nous  ne  devons  efpérer  aucune  grâce  de  fa 
part.  Je  crois  donc  que  le  feul  parti  que 
nous  ayons  à  prendre  ,  c'eft  de  quitter  le 
pays  5  &  d'en  chercher  un  où  nous  puifïions 
adorer  Dieu  fans  crainte.  Mais  comment 
prendre  la  fuite  ,  lui  répondirent  fes  com- 
pagnons ?  Nous  ne  connoiiTons  point  d'autre 
pays  que  celui-ci.  Mettons  notre  confiance 
ei?  Dieu  5.  reprit  Jemlikhà  ;  &  profitons  des 
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cîrconftances  ;  nous  ne  fuivons  pas  Daklanos 
quand  il  va  faire  Tes  grandes  chaffes  pendant 
ûx  jours  à  la  tête  de  Ton  armée  ;  qui  nous 
empêche  de  prendre  ce  temps  pour  notre 
départ?  Nous  demanderons  aux  eunuques 
qui  nous  gardent  la  permiffion  de  jouer 
au  teheukian(i);  nous  fortirons  de  la  place, 
nous  le  jetterons  fort  loin  de  nous?  &  nous 
prendrons  la  fuite  fur  les  bons  chevaux  que 
l'on  nous  donne  ordinairement.  Ils  approu- 
vèrent ce  projet  ?  &  ils  attendirent  avec 
beaucoup  d'impatience  le  temps  de  pouvoir 
l'exécuter.  Enfin  Dakianos  partit  avec  fa 
puiffante  armée ,  &  recommanda  à  fes  eunu- 
ques de  bien  garder  les  fix  jeunes  efcîaves. 
Le  lendemain  du  départ  du  roi,  ils  exé- 
cutèrent ce  qu'ils  avoient  projeté.  Les  eunu- 
ques coururent  après  eux  &:  voulurent  les 
forcer  de  revenir  au  palais ,  mais  ils  leur 
répondirent  :  Nous  fommes  ennuyés  de  votre 
roi  ;  il  veut  fe  faire  paffer  pour  le  Dieu  de 
la  terre ,  &  nous  n'adorons  que  celui  qui 
a  créé  tout  ce  que  nous  voyons.  Les  jeunes 
efclaves  avoient  déjà  le  fabre  à  la  main , 
ôc  ils  mirent  les  eunuques  en  un  moment 
hors  d'état   de   les   pourfuivre.  Mes  amis  3 
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leur  dit  alors  Jemlikha,  nous  fommes  perdus  J 
fi  nous  ne  faifons  toute  la  diligence  poiîi- 
ble.  Ils  poulsèrent  donc  leurs  chevaux  ,  & 
ce  fut  avec  fi  peu  de  ménagement  )  que 
bientôt  ils  fe  rendirent.  Ils  furent  alors  obligés 
de  continuer  leur  chemin  à  pied;  mais  enfin, 
ëpuifés  de  fatigue  )  de  faim  &  de  foif ,  ils 
s'arrêtèrent  fur  le  bord  du  chemin  5  &  priè- 
rent Dieu  avec  confiance  de  les  tirer  de 
peine.  Des  génies  fidèles  les  entendirent  ;  &C 
touchés  de  leur  fituation  5  ils  infpirèrent  à 
Jemlikha  de  monter  fur  une  montagne  au 
pied  de  laquelle  ils  étoient.  Ce  ne  fut  pas 
fans  peine  qu'il  y  arriva;  mais  enfin  il  apperçut 
une  fontaine  dont  l'eau  claire  &  pure  étoit 
l'eau  de  la  vie>  &  un  berger  affis  qui  chan- 
toit  pendant  que  fon  troupeau  paiffoit.  Jem- 
likha appela  fes  compagnons  ;  le  peu  de 
paroles  qu'il  put  leur  faire  entendre  aug- 
menta leurs  forces?  &  leur  en  donna  fuffi- 
famment  pour  arriver  fur  la  montagne. 

Le  berger  y  qui  fe  nommoit  Kefchte- 
tlouch ,  leur  donna  quelques  vivres ,  &  ils 
burent  de  l'eau  de  cette  charmante  fontaine. 
Ces  fecours  rétablirent  leurs  forces  y  &  leur 
premier  foin  fut  d'en  rendre  grâces  à  Dieu. 
Alors  Kefchtetiouch  leur  dit  :  Comment 
avez-YOus  trouvé  le  chemin  d*un  Heu  où  je 

n'ai 
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îVai  jamais  vu  perlbnne?  Si  je  ne  me  trompe^ 
vous  prenez  la  fuite  ;  confiez-moi  vos  peines  , 
je  pourrai  peut-être  vous  être  de  quelqu'uti- 
lité.  Jemlikha  lui  conta  tout  ce  qui  leur  étoit 
arrivé.  Ses  difcours  portèrent  la  lumière  de 
la  foi  dans  le  cœur  de  ce  berger;  Dieu 
réclaira>  &  fur  le  champ  il  apprit  Se  répéta 
leurs  prières.  Enfuite  il  leur  dit  :  Je  ne  veux 
plus  vous  quitter  ;  Ephèfe  eft  û  près  d'ici  5 
que  vous  y  courez  toujours  quelque  danger; 
ne  doutez  pas  que  Dakianos  ne  faffe  tous 
fes  efforts  pour  vous  arrêter.  Je  connois  aiïez 
près  d'ici  une  caverne  que  l'on  ne  trouvs- 
roit  peut-être  pas  en  quarante  ans  de  recher- 
ches ;  je  vais  vous  y  conduire  3  &  fans 
attendre  plus  long -temps  j  ils  fe  mirent  en 
chemin^ 

-  Le  berger  avoit  un  petit  cbien  que  l'on 
appeloit  Catnier,  qui  les  fuivoit  ;  ils  ne  vou- 
aient pas  le  mener  avec  eux  5  ôc  ils  firent 
tous  leurs  eiforts  pour  l'éloigner-  Ils  lui 
jetèrent  une  pierre  qui  lui  cafTa  une  jambe  j 
iTiais  il  les  fuivit  en  boitant.  Ils  lui  en  ietè- 
rent  une  féconde  5  qui  ne  le  rebuta  point  f 
quoiqu'elle  lui  eût  caffé  l'autre  jambe  de 
devant  ;  au  contraire  ,  en  m*archant  fur  les 
deux  de  derrière  ,  il  ne  rallentit  point  fa 
;S?iarche.    La   troifième  pierre  lui   en   ayant 
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encore  caïïe  une  5  il  ne  fut  plus  en  état  de 
marcher.  Mais  Dieu  5  pour  faire  éclater  fa 
toute-puiiTance  ,  donna  le  don  de  la  parole 
à  ce  petit  chien ,  qui  leur  dit  :  Hélas  !  vous 
allez  chercher  Dieu  ,  &  vous  m'avez  ôté 
toute  efpérance  de  pouvoir  y  aller  comme 
vous!  Ne  fuis -je  pas  aufîî  une  créature  de 
Dieu?  N'y  a-t-il  que  vous  qui  foyez  obligés 
de  le  connoître  ?  Ils  furent  étonnés  d'une 
fi  grande  merveille,  &  fi  touchés  de  l'état 
auquel  ils  l'avoient  réduit  ,  qu'ils  le  portè- 
rent l'un  après  l'autre  9  en  priant  Dieu  de 
les  protéger.  - 

Ils  ne  furent  pas  long -temps  fans  arriver 
dans  la  caverne  où  le  berger  les  conduifoit. 
Ils  fe  trouvèrent  (i  fatigués  en  y  arrivant , 
qu'ils  fe  couchèrent  6c  s'endormirent  ;  mais 
par  une  permifiion  toute  particulière  de 
Dieu ,  ils  dormoient  les  yeux  ouverts ,  de 
fa^on  qu'on  ne  les  auroit  jamais  foupçonnés 
de  goûter  un  repos  fi  parfait. 

La  caverne  étoit  fombre  5  les  ardeurs  du 
foleil  ne  pouv oient  jamais  les  incommoder; 
un  vent  doux  &  léger  les  rafraichiffoit  fans 
celTe  ?  une  ouverture  longue  &c  étroite  laif- 
foit  entrer  les  rayons  du  foleil  à  fon  lever, 
&:  la  bonté  de  Dieu  alla  jufqu'à  leur  envoyer 
wn  ange  qui  les  tournoit  deux  fois  la  femaine  ^ 
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tâfitbt  d'un  côté  &  tantôt  d'un  autre  >  pour 
empêcher  la  terre  de  les  incommoder. 

Cependant  les  eunuques  ^  qui  avoient 
échappé  à  la  fureur  du  {abre  des  jeunes 
efclaves,  vinrent  promptement  rendre  compte 
à  Dakianos  de  ce  qui  s'étoit  paffé  :  il  fut 
au  défefpoir  de  leur  fuite  ;  &:  dans  le  temps 
qu'il  repaflfoit  dans  Ton  efprit  toutes  les  bontés 
qu'il  avoit  eues  pour  eux  3  &  qu'il  les  accu^ 
foit  de  la  plus  grande  ingratitude,  le  même 
génie  infidèle  5  qui  lui  avoit  déjà  apparu 
pîuiieurs  fois ,  fe  préfenta  devant  lui ,  &  lui 
dit  :  Vos  efclaves  ne  vous  ont  quitté  que 
pour  aller  adorer  un  autre  Dieu  5  dans  lequel 
ils  ont  mis  toute  leur  confiance.  Ce  difcours 
réveilla  la  colère  de  Dakianos  ;  il  conjura 
le  génie  de  lui  apprendre  au  moins  le  lieu 
de  leur  retraite  :  je  puis  feul  vous  y  con- 
duire ,  reprit  le  génie ,  les  hommes  feroient 
en  vain  des  recherches  -pour  lé  trouver  ,  & 
5e  vous  y  conduirai  à  la  tête  de  votre  armée, 
lis  partirent  auiiitôt ,  &:  ne  furent  pas  long*- 
temps  fans  arriver  devant  la  caverne.  Le 
^énie  dit  alors  à  Dakianos  :  C'eft  ici  qu'ils 
fe  font  retirés.  Dakianos ,  qui  n'étoit  occupé 
que  du  défir  de  fe  venger ,  fe  préfenta  pour 
y  entrer.  Dans  le  moment  il  en  fortit  une 
vapeur   éj[>ouyantable  >   qui  fut  fuivie   d'un 
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vent  furieux,  &  les  ténèbres  fe  répandirent 
dans  cette  partie  du  monde.  L'armée  recula 
de  frayeur  ;  mais  la  colère  redoublant  le  cou- 
rage de  Dakiànos,  il  avança  jufqu'à  l'entrée 
de  la  caverne  :  ce  fut  avec  des  peines 
incroyables j  &^  m.algré  tous  fes  efforts,  il 
]ui  fut  abfolument  impo(Iible  d'y  entrer ,  tant 
l'air  étoit  impénétrable.  Il  apperçut  Catnier 
qui  dormoit  la  tête  pofée  fur  fes  deux  pattes. 
Il  diftingua  parfaitement  les  fix  jeunes  Grecs 
&c  le  berger  qui  goûtoient  les  charmes  du 
fommeil  j  mais  il  ne  les  en  foupçonna  pas  ^ 
car  ils  avoient  les  yeux  ouverts.  Dakiànos 
ne  fut  pas  aifez  téméraire  pour  redoubler  fes 
efforts  ;  une  fecrette  horreur  le  retint  ;  la 
vue  de  cette  caverne  ^  &  tous  les  prodiges 
du  ciel }  répandirent  la  terreur  dans  fon  efprit  ; 
enfin  il  vint  rejoindre  fon  armée,  en  difant 
qu'il  avoit  trouvé  ks  efclaves  ;  qu'ils  s'étoient 
proflernés  devant  lui  fans  avoir  le  courage 
de  lui  parler  ;  qu'il  les  avoit  laifTés  prifon^ 
niers  dans  la  caverne  ,  en  attendant  le  parti 
qu'il  prendrait  fur  leur  punition.  En  effet, 
il  confulra  fes  foixante  vifirs^  &  leur  demanda 
quelle  vengeance  éclatante  il  pouvoit  tirer 
de  ces  jeunes  efclaves  ;  aucun  de  leurs  avis 
ne  put  le  fatisfaire.  Il  eut  donc  recours  à 
fon  génie  ;  qui^  lui  confeilla  de  commandes 


Orientaux.  55 

â  Ces  architeftes  y    qui  marchoient  toujours 
avec  lui ,  d'élever  une  muraille  très-épaifle 
qui  fermât  exa^lement  l'entrée  de  la  caverne , 
pour  oter  tout^  efpèce  de  fecours  à   ceux 
qui  s'y  trouvoient  enfermés.  Vous  aurez  foin^ 
pour  votre  gloire  ,  ajouta-t-iU  de  faire  écrire 
fur  cette  muraille  le  temps  3  Tannée  &  les 
raifons  qui  vous  ont  engagé  à  la  conflruire  ; 
c'eft  le  moyen  d'apprendre  à  la  poftérité  que 
vous  avez  fu  vous   venger   avec  grandeur. 
Dakianos    approuva   ce    confeil  ,    &   fit 
élever  une  muraille    auffi   épaiiTe  que   celle 
d'Alexandrie  ;  mais  il  avoit  eu  la  précaution 
de   réferver  un  paiTage  dont  il   connoiffoit 
feul  l'ouverture  ,  dans  l'efpérance  de  pou-. 
voir  quelque  jour  s'emparer  de  (es  efclaves, 
ôc  dans  la  vue  d'examiner  les    événemens 
de  la  caverne,  dont  il  étoit  continuellement 
occupé  malgré  lui.   Il  avoit  ajouté  à  toutes 
ces  précaudons  celle  de  pofer  une  garde  de 
vingt  mille  hommes ,  qui  campoient  devant 
la  muraille.  Toutes  (es  armées  eurent  ordre 
de  relever  chaque  mois  ce   corps  de  trou- 
pes ,  auquel  il  étoit  coniigné   de  faire  périr 
tous   ceux   qui    voudroient   approcher    d'un 
lieu  qui  renfermoit  ceux  dont  la  révolte  ôc 
la  fuite   étoient  le  premier   malheur   de  fa 
yie  j  car  iufqu'à  ce  moment  tout  lui  avoit 
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heureufement  fuccëdé.  Les  beautés  qu*on  îm 
amenoit  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  les 
délaffemens  &  les  {êtes  que  fon  férail  lui 
donnoit  tous  les  jours?  les  amufemens  quil 
prenoit  avec  les  jeunes  gens  de  fa  garde  , 
ne  pouvoient  remplacer  Jemlikha  dans  fon 
cœur  y  ni  lui  faire  oublier  (es  procèdes  & 
ceux  de  {qs  compagnons.  Un  défir  de  ven- 
geance fe  joignoît  à  l'infulte  qu'il  croyoit  en 
avoir  reçue  j  elle  lui  paroiffoit  d'autant  plus 
grande  >  que  rien  encore  ne  lui  avoit  réfifté. 
Pour  un  homme  enivré  de  fa  gloire  ,  ÔC 
dont  il  avoit  été  lui-mêmtr  Tartifan  ?  une 
©ppofition  auffi  formelle  à  {qs  volontés  étoit 
une  cruelle  Situation  ;  aulïi  rien  ne  pouvoit 
l'empêcher  d'aller  tous  les  jours  à  la  caverne 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  y  entrer  ,  ou 
du  moins  pour  repaître  fes  yeux  des  objets 
dont  il  méditoit  la  vengeance. 

Le  calme  dont  jouiffoient  ceux  qu'il  re- 
gardoit  toujours  comme  fes  efclaves ,  redou- 
bloit  fes  fureurs.  Les  yeux  qu'ils  avoient 
ouverts  >  leur  filence  à  tous  les  reproches 
&  à  toutes  les  injures  dont  il  les  accabloit> 
leurs  attitudes  même  ,  tout  étoit  en  eux  la 
marque  du  plus  grand  mépris..  Un  jour  qu'il 
joignit  les  imprécations  contre  le  grand 
Dieu  jj  aux  difcours  qvLÏl  tenoit  ordinaire* 
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ment ,  Dieu  permit  que  Catnier  y  fans  fe 
remuer ,  lui  répondit  :  méchant ,  peux  -  tu 
blafphëmer  un  Dieu  qui  t'a  [laiffé  vivre  , 
malgré  les  crimes  que  tu  as  commis  ?  Crois- 
tu  qu'il  ait  oublié  de  venger  la  mort  du 
favant  Egyptien  que  ton  avarice  a  fait  périr 
malgré  tes  fermens  ?  Dakianos ,  dont  la 
colère  étoit  impuiffante  5  fortit  outré  des 
reproches  accablans  qu'il  recevoit  du  chien 
de  {qs  efclaves.  Quel  fujet  d'humiliation  ! 
Mais  loin  de  recourir  à  Dieu  &  d'implorer 
fa  clémence  j  fon  orgueil  fe  révolta  ;  &  par 
un  fentiment  naturel  aux  méchans  qui  ren- 
dent ordînairement  ceux  qui  leur  font  fou- 
rnis refponfables  des  chofes  qui  ont  blelfé 
leur  vanité  y  il  iit  à  fon  retour  exécuter 
dans  la  place  publique  plus  de  deux  mille 
hommes  qui  refufoient  de  l'adorer.  Ces  exem- 
ples de  févérité  répandirent  le  feu  de  la 
révolte  qui  s'alluma  de  tous  côtés  dans  l'im- 
menfité  de  fes  états  ;  &:  malgré  les  occu- 
pations que  ces  troubles  lui  donnoient  pour 
en  arrêter  le  cours  ^  un  mouvement  intérieur 
auquel  il  ne  pou  voit  réfifter  le  conduifoit 
toujours  à  la  caverne.  Qu'y  vais- je  cher- 
cher, difoit-il  en  lui-même?  Les  reproches 
6c  le  mépris  d'un  des  plus  vils  animaux  > 
pendant  que  Ton  m'adore  de  tous  côtés , 
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qu'un  mot  de  ma  bouche  facrée  eft  révéré. 
Que  fuis- je  cependant  aux  yeux  d'un  animal 
que  Dieu  protège  ?  Un  objet  d'impuifïance. 
Ah  l  Dakianos  ,  quelle  honte  !  Mais  du  moins 
l'ai  fu  la  cacher  ,  malgré  ce  Dieu  qui  veut 
me  tourmenter  5  &  Tes  efforts  feront  impur{^ 
fans  contre  mon  arrangement.  Que  je  fuis 
heureux  d'avoir  dérobé  à  mes  fujets  la  con- 
noifîance  d'un  tel  malheur  !  Que  j'ai  eu  d  ef- 
prit  en  faifant  élever  une  muraille  qui  défend 
l'entrée  de  la  caverne ,  &  d*empêcher  ,  par 
les  troupes  que  j'ai  difpofées  y  tous  les  hom- 
mes de  pouvoir  y  aborder  !  Mais  comment 
mes  efclaves  peuvent  -  ils  y  fubfi/îer  depuis 
que  je  les  y  tiens  ■  enfermés  ?  Sans  doute  ils 
ont  quelque  communication  dans  la  campa- 
gne ,  &  cette  communication  m'eft  incon- 
nue. Pour  remédier  à  cet  inconvénient  ,  il 
faut  que  j'environne  la  montagne  de  mes 
troupes.  Auffiîot  il  donna  ordre  à  iîx  cent 
mille  hommes  de  former  une  enceinte  d^s 
plus  exaéles  y  &  de  ne  laiiïer  approcher  per- 
fonne  d'un  lieu  û  odieux  pour  lui.  Quand 
il  eut  pris  ces  nouvelles  précautions ,  il  revint 
à  l'entrée  de  la  caverne ,  &:  dit  d'une  voix 
haute  &  fiere  ;  c'eil  à  préfent  que  vous 
ferez  obligés  de  vous  remettre  en  ma  puif- 
iance.  Catnier  lui  répondit  encore  :  nous  n^ê 
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te  craignons  point,  Dieu  nous  protège; mais, 
crois-moi ,  retourne  à  Ephèfe  ^  ta  préfence 
y  devient  nécefTaire.  Dakianos  voyant  qu'il 
ne  lui  répondoit  pîus^  revint  à  la  ville  ,  8î 
trouva  que  l'on  avoit  égorgé  plufieurs  eunu- 
ques de  fon  férail  $  violé  ôc  enlevé  Tes 
femmes.  Dakianos ,  outré  de  cet  affront  ^  ne 
put  s'empêcher  de  retourner  à  la  caverne  , 
Ô£  de  dire  à  Catnier  (  parce  qu'il  étoit  le 
feul  qui  lui  répondit  )  :  iî  ton  Dieu  pouvoit 
me  rendre  l'honneur  qu'on  m'a  ravi  5  je 
verrois ....  Catnier  lui  répondit  :  Dieu  ne 
peut  rendre  l'honneur  quand  on  l'a  perdu. 
Va  5  retourne  à  Ephèfe  ,  d'autres  malheurs 
t'y  attendent.  Ces  paroles  émurent  Dakianos.  ' 
Il  revint  auilîtôt  ilir  Tes  pas?  &  trouva  que 
le  démon  de  la  haine  s'étoit  emparé  de  {es 
trois  fils  5  qu'ils  avoient  mis  le  fabre  à  la 
.main ,  ôc  que  l'ange  de  la  mort  alloit  les 
enlever ,  ce  qu'il  fit  à  Tes  yeux.  Quelle  dou- 
leur pour  un  père  !  Quel  chagrin  pour  un 
ambitieux  qui  comptoit  leur  donner  à  chacun 
l'empire  d'une  des  parties  du  monde  !  Dans 
la  douleur  dont  il  étoit  accablé,  il  ne  put 
s'em.pêcher  de  revenir  encore  à  la  caverne, 
Méchans  ,  leur  dit  -  il ,  quels  tourmens  ne 
doîS'je  pas  vous  faire  fouffrir^  quand  vous 
ferez  entre   mes  mains  ?  Mais  rendez  -  moi 
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nies  çnfans.  5  &  je   vous   pardonne  tout  ^é 
qye  vous  m'avez  fait.  Catnierj  prenant  tou-^ 
jours  la  parole ,  lui  répondit  :  Dieu  ne  rend 
point   des  enfans  ^  quand  il  les  a  bannis  an 
ijionde    pour  punir  leur  père  de  £es  erimese 
¥a ,  retourne  à  Ephèfe ,  tu  mérites  d'éprou- 
ver encore  cte  nouveaux  malheurs.  C'en  efl 
trop  auffi  >  s'écria  Dakianos  en   fe  retirant  ;• 
&  dans  îa  rage  &  le  défefpoir  de  Ton  cœur>. 
il  ordonna  à  toutes  fes  troupes  &  à  tous  les 
habitants   d'Ephèfe    d^apporter    chacun  une 
bûche  ou  un  fagot.  Ses  ordres  furent   exé- 
cutés, lî'  fit  placer  cette  énorme  quantité  de 
bois  devant   la    caverne  >  dans   refpérance 
d'étouffer  ceux  qu'elle  renfermoit-  mais   lé 
vent  rabbatit  toutes  lés  flammes  de  ce  grand? 
feu    contre  l'armée  r  qui   prit   la  fuite,   Ô£ 
contre  la    ville.    Aucune   maifon    n'en    fut 
cependant  incommodée  i  mais  le  feu  s'attar 
cha  au  palais  de  Dakianos ,  qui  fut   abfolu* 
ment  réduit  en  cendres;  &  toutes  les  richef^ 
ies  qu'il  avoit  toujours  amaffées  avec  tant 
de  foin>  s'évanouirent  k  {es  yeux,  pendant 
que  la  caverne  n'éprouva  pas   la  moindre 
altération.   Ce  dernier  prodige  l'engagea  à 
faire   des  prières   aux  fept  dormans  ,    &  à 
Catnier  lui-même  ?    en  les  priant  d'intercé- 
der pour  iui^  Le  petit  chien  lui  répondit  î 
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cVft  la  crainte ,  &:  non  la  pieté  qui  femble 
amollir  la  dureté  de  ton  cœur.  Eloigne-toi , 
Dieu  connoît  ton  cœur  ,  tu  ne  peux  le 
tromper. 

Dakianos  fe  retira  confus  de  ce  dernier 
reproche,  mais  encore  plus  outré  de  s'être 
humilié. 

Au  milieu  de  tous  les  malheurs  qui  Te 
fuccédoient  pour  accabler  cet  ennemi  de 
Dieu ,  la  révolte  >  qui  s^étoit  confidérable- 
ment  augmentée  ,  exigeoit  des  exemples  ? 
&  la  fîtuation  du  cœur  de  Dakianos  l'en- 
gageoit  à  les  rendre  de  la  plus  grande  (éve- 
nté ;  il  fit ,  pour  cet  effet  ^  élever  au  milieu 
de  la  place  publique  )  &  fur  les  cendres  de 
fon  palais  y  un  trône  de  fer  ;  il  ordonna  à 
toute  fa  cour  &  à  toutes  fes  troupes  de 
s'habiller  de  rouge  (  1  )i  &  de  porter  des 
turbans  noirs  ;  il  eut  foi-n  de  prendre  le 
même  ajuf^ement  pour  faire  périr  en  un  inf^ 
tant  cinq  ou  fix  cent  mille  hommes  qu'il 
vouloit  facrifier  à  la  fois  à  la  sûreté  de  fon 
trône ,  aux  mânes  de  fes  enfans  >  à  fon  hon- 
neur perdu ,  &  qui  plus  efl  aux  remords  qui 
déchiroient  fon  cœur.  Mais  avant  de  faire 


(  ï  )  Cette  couleur  eft  en  Orient  la  ïoàtc^im  des 
vengeances  ia  ^rùice* 
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cette  cruelle  exécution  ?  il  voulut  encore  allef 
vlfiter  la  caverne  ;  il  efpera  que  Tes  armes  , 
qui  font  ordinairement  la  confiance  des  mé- 
dians ,  pourroient  intimider  ceux  dont  iî 
n'avoit  riert  pu  obtenir  ,  ni  par  prières  5  ni 
par  menaces  ;  en  arrivant  il  redoubla  Tes 
bîafphémes.  Tremble ,  méchant ,  lui  dit  alors 
Çatnier  )  fans  s'émouvoir  plus  qu'à  fon  ordi- 
naire 3  fans  même  lever  la  tète  5  qu'il  avoit 
appuyée  fur  {qs  pattes.  Que  je  tremble  » 
reprit  Dakianos,  Dieu  ne  peut  me  faire 
trembler  j  mais  il  peut  te  punir  3  pourfuivit 
Catnier ,  tu  touches  à  ton  dernier  infiant, 
Dakianos  n^écoutant  plus  alors  que  fon  ref-- 
fentiment  ^  prit  fon  are  &  fes  flèches  :  nous 
verroïis  5  dit- il,  (i  je  ne  fuis  pas  au  moins 
redoutable  :  alors  il  lui  décocha  une  flèche 
de  toute  la  force  de  fon  bras  ;  mais  un  pou- 
voir furnaturel  la  fit  tomber  aux  pieds  de 
celui  qui  la  tiroit  5  &  dans  le  même  inftant 
il  fortit  de  la  caverne  un  ferpent  qui  avoit 
plus  de  lix  vingt  pieds  de  longueur  ?  &:  dont 
le  regard  terrible  &  enflammé  le  fit  trem- 
bler ;  Dakianos  voulut  prendre  la  fuite. , 
mais  le  ferpent  Feut  bientôt  atteint ,  il  le 
prit  par  le  milieu  du  corps  y  &  lui  fît  traver- 
fer  la  ville,  paur  rendre  tous  (qs  fujets  témoins 
de  fes' craintes  &:  de  fa  punition,  il  le  porta 
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fur  îe  trône  de  fer  qu'il  avoit  préparé  pour 
fa  cruelle  vengeance.  Ce  fut  là  que  le  dévo-. 
tant  peu  à  peu?  &  par  les  extrémités,  Da- 
kianos  donna  ,  par  fes  fouffrances ,  un  exem- 
ple terrible  de  la  punition  que  méritoient 
fon  ingratitude  &  fon  impiété.  Le  ferpent 
revint  enfuite  dans  la  caverne  ,  fans  avoîr 
fait  le  moindre  mal  à  perfonne^  &  tous  les 
habitans  d'Ephèfe  le  comblèrent  de  bénédic- 
fions  en  îe  voyant  retourner  à  la   caverne.' 

Plufieurs  rois  fuccédèrent  à  Dakianos  ^  &£ 
occupèrent  fon  trône  pendant  cent  quarante 
ans ,  après  îefquels  il  tomba  entre  les  mains 
des  anciens  Grecs  5  qui  en  jouirent  encore 
fefpace  de  cent  foixante  &  neuf  ans. 

Quand  le  temps  du  fomm.eil  des  fept  Dor- 
mans  fut  accompli,  ce  qui  étoit  écrit  dans 
les  livres  de  Dieu  leur  arriva;  un  des  fept 
fe  réveilla  dans  i'inftant  que  l'aurore  corn-, 
mençoit  à  paroître ,  il  fe  leva  fur  fon  féant , 
en  difant  en  lui  -  même ,  il  me  femble  que 
j'ai  tout  au  moins  dormi  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  &:  peu  à  peu  les  autres  fe 
réveillèrent  frappés  de  la  même  idée. 

Jemlikha?  toujours  plus  vif  que  ks  autres^ 
fe  leva  promptement  ^  &  fut  très  -  étonné 
de  trouver  à  l'ouverture  de  la  caverne  ^  une 
muraille  conftruite  de  gros  quartiers  de  pierre 
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qui  la  fermoient  exaâ:ement  ;  il  revint  froH-î 
ver  Tes  camarades;,  &:  leur  conta  le  fujet 
de  fa  furprife  ;  malgré  cet  inconvénient  ?  ils 
convinrent  qu'il  falloit  abfolument  envoyer 
quelqu'un  à  la  ville  pour  acheter  des  vivres  ; 
ils  jetèrent  les  yeux  fur  le  berger  5  &  Jem^ 
likha  lui  donna  de  l'argent  en  lui  difant  :  tu 
ne  cours  aucun  rifque  en  y  paroilTant.  Le 
berger  fortit  pour  leur  rendre  ce  fervice. 
Dans  le  moment  (i)  Catnier  s'éveilla  par- 
faitement guéri  de  Tes  trois  jambes  >  &  le 
vint  carefTer.  Le  berger  fit  de  vains  efforts 
pour  fortir  de  la  caverne  :  car  le  paiTage  que 
Dakianos  s'étoit  réfervé  étoit  comblé  ;,  mais 
en  examinant  avec  foin  ,  il  remarqua  les 
énormes  quartiers  de  pierre  qui  compo- 
foient  la  muraille  ;  il  reconnut  >  non  fans 
étonnement ,  qu'une  partie  des  arbres  s'étoit 
féchée  y  qu'une  autre  étoit  tombée  >  que  l'eau 
des  fontaines  étoit  placée  différemment  y  en 
un  mot ,  il  fut  fi  troublé  des  grands  chan:- 

■ui  I  -■■  I..  ■  I  .       ,■         .  m 

(  I  )  lî  y  a  dix  animaiîx  qui  doivent  entrer  daiîî 
îe  paradis  ;  la  baleine  qui  a  requ  Jonas  dans  fan  yen-»- 
tre  ;  la  fourmi  de  Salomon  ;  le  bélier  d'Ifmaël  j  le 
coucou  de  Belkis  5  la  chamelle  du  prophète  de  Dieu  ^ 
l'âne  d'Aazis ,  reine  de  Saba  ;  le  veau  d'Abraham  5. 
îa  chamelle  du  prophète  Saleh  ',  le  bœuf  de  MoiCe  | 
^  le  ehien  qui  étoit  avec  les  fejt  Darmaus» 
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gemens   qu'il  apperçut,  quii  rentra  dans  la 
caverne  pour  faire  part  à  fes  camarades  de 
fon  étonnement.  Ils  fe  levèrent  auffîtôt   &: 
fortirent  pour  en  juger;,  mais  chaque  objet 
ne  fervit  qu'à  redoubler  leur  embarras.  Jem- 
likha  dit  alors  au  berger  :   donne  -  moi  tes 
habits  5  je  vais  moi  -  même  à  la  ville  cher- 
cher ce  qui  nous  eft  nécelTaire  ^  &  m'ëcîair- 
cir  fur  ce  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre ;  le  berger  lui  donna  fes  habits  y  6c  prit 
les  liens.  Jemlikha  fe  fit  avec  beaucoup  de 
peine  un  paflage  à  travers  les  ruines  de  cette 
ëpaiffe  muraille  y  fuivit  le  chemin  de  la  ville  ^ 
&  remarqua  fur  la  porte  un  étendart  où  l'on; 
voyoit  écrit:  //  ny   a  point  (T autre  Dku 
que.  h  vrai  Dieu,  Il  fut  très  -  étonné  qu'une 
nuit  eût   produit  un  fi   grand  changement  2: 
n'eft-ce  point  r  difoit  -  iî  ^  une  vifîont  veil- 
lai-] e?  &  n'éprouvai  -  je   pas   l'illufion  d'um 
fonge  ?  Pendant  qu'il  faifoit  cts  embarraCin- 
tes    réflexions,   il  vit  fortir  un  homme  diï 
château  >  il  s'en  approcha  &:  lui  demanda  iî 
cette  ville  ne  le  nommoit  pas  Ephèfe  ^  il  lui 
dit    fimplement  qu'elle   fe    nommoit   ainfi  ^ 
comment  nommez  -  vous  celui  qui  la  gou- 
verne ,  reprit  auffitôt  Jemlikha  ?  Elle  appar- 
tient à  Encouch ,  il  en  efl  le  roi  >  il  y  fait 
fon  Céjpurj  lur  répliqua  le  mêm^  homme,  t 
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Jemlîkha  toujours  plus  étonné  pour  fui  vît  fes 
queftions:  que  Signifient  ces  mots  écrits  fur 
cet  étendartj   lui  demanda- t-il  ?  Il  fatisfit  fa 
curiofité  en  lui  difant  qu'ils  repréfentoient  les 
noms  purs  de   Dieu;    mais  il  me  fembîe  , 
interrompit   Jemhkha   avec    vivacité  j   qu^e 
Dakianos   ell:  le  roi  de  cette   ville,  &  qu'il 
s'y»  fait  adorer  comme  Dieu.  Je  n'ai  jamais 
entendu  parler  d'aucun  roi  qui   fe  nommât 
ainfi  5  reprit  l'habitant  de  la  ville.  Quel  fom- 
meil  fingulier  éprouvai-je  à  préfent>  s'écria 
Jemlîkha  ?  R.éveillez-moi  je   vous  conjure  , 
lui  dit-il  ;  cet  homme ,  furpris  à  fon   tour  , 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :   quoi  !  vous 
me   faites  des  que/lions  fages  &    raifonna- 
bîes  j   vous  avez  compris  mes  réponfes ,  Ô£ 
vous  croyez  que    vous   dormez?  Jernlikha^ 
honteux    de  l'opinion  qu'il  donnoit  de  lui  j 
le  quitta  ?  difant  en  lui-même ,  grand  Dieu 
.  m'avez  -  vous  privé  de  la  raifon  !   Dans  ce 
trouble  d'idées  il  entra  dans  la  ville  ,  qu'il  ne 
reconnut  en  aucune  façon  ;  les  m.aifons ,  les 
temples,   les  férails  ^   lui  parurent  fous   une 
forme  nouvelle  :  enfin  il  s'arrêta  à  la  porte 
d'un  boulanger  5   il  choifit  pîufieurs  pains  & 
préfenta  fon  argent.  Le  boulanger  l'examina 
&  regarda  Jemlikha  avec  beau-coup  d'atten- 
tion y  il  en  fut  alarmé ,  ôc  lui  dit  :  pourquoi 


O  B.  I  E  N  t  A  U  X.  €f 

me  regardes-tu,  donne-moi  ton  pain  ?  prends 
ton  argent?   &  ne  t'embarraile    pas  d'autre 
chofe.  Le  boulanger  lui  répondit  avec  une 
vive  curiofitë  :  où  as-tu  trouvé  CQt  argent  } 
Que  t'importe  ,  reprit  Jemlikha  ?  Je  ne  con- 
nois  point  cet  argent,  lui  répliqua  le  bou- 
langer 5  il  n'eft  point  frappé  au  coin  du  roi 
qui  règne  aujourd'hui  ;  fais-moi  part  du  tré- 
for  que  tu  es  aflez  heureux  fans  doute  pour 
avoir  trouvé  ?  je  te  promets  le  fecret.  Jem- 
likha y  prêt  à  s'impatienter ,  lui  dit  ;  cet  argent 
efl:  marqué  au  coin  de  Dakianosj  le  maître 
abfolu  de  ce  pays  ;  que  puis-je  te  dire  de 
plus  ?   Mais    le    boulanger  5  toujours  frappée 
de  Ton   idée  )   pourfuivit  ainfi  ;  tu  viens  de 
la  campagne  ,  crois-moi  5  ton  métier  de  ber- 
ger ne  t'a  pas  rendu  aiïez  fin  pour  me  troîn- 
per  y  ni  pour  m'en  impofer.  Dieu  t'a  fait  la 
grâce  de   te  faire  trouver   un   tréfor  ,  ii   tu 
ne  confens  pas  à  le  partager  avec  moi  ?  je 
vais   te    déclarer   au  roi>   il    faura   te  faire 
arrêter  5    on  faifira   tes  richeiïes,  &  l'on  te 
fera  peut-être  m^ourir   pour    n'avoir  pas  fait 
de  déclaration. 

Jemlikha  impatienté  de  tous  les  difcours  du 
boulanger  ^  voulut  prendre  du  pain  >  &:  s'éloi- 
gner ;  le  boulanger  le  retint  ;  la  difpute  s'é- 
chauffa ^   &  k   peuple  s'affembla  pour  ks 
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écouter.  Jemlikha  difoit  au  boulanger:  fé 
ne  fuis  forti  qu'hier  de  la  ville  ,  j^  reviens 
aujourd'hui)  qui  peut  te  faire  imaginer  que 
J'aie  trouve  un  trëfor  ?  Rien  n'efl  plus  vrai> 
reprenoit  le  boulanger  ,  &  je  veux  en  avoir 
ma  part.  Un  homme  qui  appartenoit  au  roi 
accourut  au  bruit  9  &  dans  Tincertitude  de 
l'événement  y  il  fut  chercher  la  garde  ,  qui 
faifît  Jemlikha  &  le  conduifît  devant  le  roi» 
On  lui  expofa  le  fujet  de  la  difpute  5  &  le 
prince  lui  dit  :  où  as-tu  trouvé  les  vieilles 
monnoies  dont  on  parle  ?  Sire ,  lui  répondit 
Jemlikha  ,  je  les  ai  apportées  hier  de  la  ville  ; 
mais  en  une  nuit  Ephèfe  a  pris  une  forme  fi 
différente  )  que  je  ne  la  connois  plus;  tous 
ceux  que  j'ai  rencontrés  ,  tous  ceux  que  je 
vois  5  me  font  inconnus  ;  cependant  je  fuis 
né  dans  cette  ville  ^  &  je  ne  puis  exprimer 
le  trouble  de  mon  efprit.  Le  roi  lui  dit  : 
tu  parois  avoir  de  l'efprit,  ta  phyfionomie 
eft  heureufe  Se  n'a  rien  d'altéré  ;  comment 
tes  paroles  peuvent- elles  être  fi  peu  raifon- 
nables  ?  Eft  -  ce  pour  m'abufer  que  tu  feins 
d'avoir  perdu  l'efprit  ?  Je  veux  abfoîument 
favoir  où  tu  as  caché  le  tréfor  que  ta  bonne 
fortune  t'a  fait  rencontrer.  La  cinquième  par- 
tie m'appartient  de  droit ,  &  je  confens  à  te 
kiffer  le  refte,  Sire  ^  lui  répondit  Jemlikha  ^ 
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je  n*ai  point  trouvé  de  tréfor  ,  mais  je  crois 
avoir  perdu  refprit.  Jemlikha  n'ofoit  parlef 
trop  clairement  ^  il  craignoit  toujours  que 
ce  roi ,  qu'il  ne  connoiffoit  pas ,  ne  fût  un 
viiic  de  Dakianos  qui  le  feroit  conduire  à 
ce  prince  5  qui  pouvoit  être  abfent. 

Heureufement  pour  lui ,  Encouch  avok 
un  vifîr  dont  Tefprit  étoit  pénétrant  y  &  qui 
avoit  une  très-grande  connoiffance  des  pré- 
ceptes de  la  loi  &  de  l'hiftoîre;  celle  de 
Dakianos  ne  lui  étoit  pas  inconnue  5  &  l'on 
avoit  par  conféquent  quelque  notion  des  fept 
dormans  que  l'on  croyoit  être  dans  la  caverne 
voifine.  Les  difcours  de  Jemlikha  lui  donnè- 
rent des  foupçons  ,  &  pour  les  éclaircir,  iî 
dit  tout  bas  au  roi  :  je  fuis  fort  trompé  ou 
ce  jeune  homme  étoit  attaché  à  Dakianos  t 
Dieu  l'éclaira  ,  il  le  quitta  ^  5c  fe  retira  dans 
une  caverne  avec  cinq  de  (es  compagnons  ^ 
un  berger  &  un  petit  chien  ;  ces  fept  per- 
fonnes  doivent  fortîr  de  cette  caverne  après 
avoir  dormi  trois  cent  aeuf  ans  ,  leur  réveil 
doit  attacher  le  peuple  à  la  prière ,  &  tout 
me  porte  à  croire  que  ce  jeune  homme  eu. 
celui  que  Dakianos  aimoit  avec  tant  de 
paffion, 

Encouch  avoit  5  avec  raifon ,  beaucoup  de 
confiance  en  fon  vifir;  ainiî^  s'adreffant  à 
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Jemlikha  :  conte  -  nous  ton  aventure  fatlS 
aucun  déguifement ,  lui  dit-il ,  où  je  vais  té 
faire  arrêter.  Jemlikha^  qui  fentoit  le  befoin 
que  ies  amis  avoient  de  fon  retour ,  lui 
obéit,  malgré  la  frayeur  qu'il  avoit  de 
retrouver  Dakianos^  &  finit  fon  récit  qui  fe 
trouva  conforme  à  tout  ce  que  le  vifîr  avoit 
lu  dans  rhiiloire;  mais  ce  qui  pouvoit  encore 
plus  convaincre  le  roi  ,  c'eft  qu'il  ajouta  : 
votre  majefté  faura  que  j'ai  une  maifon  ?  un 
enfant  &  des  parens  dans  la  ville ,  ils  ren- 
dront témoignage  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire.  Songe  ?  lui  dit  alors  le  prudent  vifïr , 
que  ce  que  tu  as  raconté  au  roi  eft  arrivé  il 
y  a  trois  cent  neuf  ans.  Il  faudroit  donc 
nous  donner  une  autre  preuve  y  reprit  le 
roi.  Je  ne  réponds  point  par  refped ,  reprit 
Jemlikha,  à  la  difficulté  que  Ton  m.e  fait; 
mais  pour  vous  perfuader  tout  ce  que  je 
viens  d'avancer  ,  c'eil  que  dans  la  maifon 
qui  m'appartient  j'ai  caché  un  tréfor  alTez 
confidérable  ;  moi  feul  j'en  ai  cormoiilance. 
Le  roi  Se  toute  fa  fuite  le  mirent  aufîitôt 
en  marche  pour  fe  rendre  à  cette  maifon. 
Mais  Jemlikha)  qui  marchoit  le  premier  pour 
les  conduire ,  regardoit  de  tous  côtés  &  ne 
reconnoiiloit  ni  fon  quartier  ni  fa  maifon. 
Il  étoit  dans  cet  embarras;  quand  Dieu 
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permît  qu'un  ange,  fous  la  figure  d'un  jeune 
homme  ^  vint  à  Ton  fecoursj  &  lui  dit: 
ferviteur  de  Dieu ,  vous  me  paroilTez  bien 
étonné.  Com.ment  voulez  -  vous  que  je  ne 
lois  pas  furpris^  lui  répondit  Jemlikha,  cette 
ville  eft  fi  changée  en  une  nuit  que  je  ne 
puis  trouver  ma  maifon  ;  pas  même  le  quar- 
tier où  elle  eft  fituée  ;  fuivez  -  moi ,  lui  dit 
l'ange  de  Dieu  ^  je  vais  vous  y  conduire» 
Jenilikha?  toujours  accompagné  du  roi  5  des 
beys  &  Ûqs  vifirs  y  fuivit  l'ange  de  Dieu  qui 
s'arrêta  quelque  temps  après  devant  une 
porte  ,  &:  difparut  en  lui  dilant  ;  voilà  votre 
maifon.  Jernlikha ,  par  un  effort  de  confiance  9 
y  entra  5  &:  ne  vit  qu'un  vieillard  qui  lui 
étoit  inconnu,  &  qui  étoit  entouré  de  plu- 
sieurs jeunes  gens  ;  il  les  faîua  fort  poli- 
ment 5  &  dit  au  vieillard  avec  douceur  : 
cttte  maifon  m'appartient  y  à  ce  que  je  crois  : 
pourquoi  vous  y  trouvai  -  je  &  qu'y  faites- 
vous  ?  Je  crois  que  vous  vous  trompez  5  liîi 
répondit  le  vieillard  avec  la  même  douceur  ; 
cette  maifon  efl  depuis  long  -  tem.ps  dans 
notre  familie  ;  mon  grand-père  l'a  laiiïee  à 
mon  pèi'e  qui  n'eft  pas  encore  mort ,  &  qui> 
dans  la  vérité,  n'a  plus  qu'un  foufRe  de  vie. 
Les  jeunes  gens  voulurent  répondre  5  &  même 
s'-ëmportèrent  contre  Jernlikha»  Mais  le  vieil'^ 
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lard  leur  dit  :  ne  vous  fâchez  point ,  mes 
enfans  5  remportement  neû  jamais  nécef- 
faire;  il  a  peut-être  quelque  bonne  raifon  à 
nous  donner ,  écoutons-ie.  Enfuite  il  Ce  tourna 
du  coté  de  Jemlikhaj  &  lui  dit  :  Comment 
cette  maifon  peut-elle  vous  appartenir?  De 
quel  droit  le  prétendez  -  vous  ?  Qui  êtes- 
vous  ?  Ah!  mon  cher  vieillard  ,  reprit  Jem- 
likha  j  comment  pourrois  -  je  vous  perfuader 
mon  aventure  ;  aucun  de  ceux  à  qui  je  l'ai 
racontée  n'a  voulu  y  ajouter  foi;  je  n'y  puis 
rien  comprendre  moi  -  même  5  jugez  de  la 
fituation  où  je  fuis.  Le  vieillard  >  touché 
de  fa  douleur,  lui  dit  :  Prenez  courage  , 
mon  enfant,  je  m'intéreffe  à  vous ,  moa 
cœur  s'eft  ému  en  vous  voyant.  Jemlikha  >. 
rafiiiré  par  ce  difcours  ?  raconta  au  vieillard 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé;  &  celui-ci  n'eut 
pas  plutôt  entendu  fon  récit,  qu'il  alla  cher- 
cher un  portrait  pour  le  comparer  à  Jem- 
likha. Quand  il  l'eut  examiné  quelque  temps  , 
il  foupira  ;  fon  trouble  &  fon  émotion  redou- 
blèrent ;  il  baifa  plufieurs  fois  le  portrait  9 
&  fe  jeta  aux  pieds  de  Jemlikha  en  frottant 
fon  vifage  tout  ridé  ,  &  tenant  fa  barbe 
blanchie  par  les  années ,  il  s'écria  !  ah  mon 
cher  grand-père  I  Les  torrens  de  larmes  qui 
Côuloient  de  fes   yeux  l'empêchèrent  d'em 
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dire  davantage.  Le  roi  &  Tes  vifîrs?  que 
cette  fcène  avoit  rendus  fort  attentifs  à  la 
converfation  y  dirent  alors  au  vieillard  : 
Quoiî  vous  le  reconnoiffez  pour  votre  grand- 
père  i  Oui,  ûve)  lui  répondit- il ,  c'eft  le 
père  de  mon  père;  mais  il  ne  put  achever 
CQs  mots  fans  fondre  encore  en  larmes. 
Enfuite  il  le  prit  par  la  main  &  le  conduilît 
par  la  maifon.  Jemlikha  dit ,  en  apperce- 
vant  une  poutre  de  cyprès  :  C'eft  moi  qui 
ai  fait  placer  cette  poutre  ;  on  trouvera  fous 
Ton  extrémité  une  grande  pierre  de  grenat , 
elle  couvre  dix  vafes  pareils  à  ceux  qui  font 
dans  les  tréfors  des  rois  ;^  ils  font  remplis 
de  pièces  d'or  marquées  au  coin  de  Dakia- 
nos,  &  chacune  de  ces  pièces  pèfe  cent 
drachmes.  Pendant  que  Ton  travailloit  à  dé- 
couvrir la  poutre  de  cyprès ,  le  vieillard 
s'approcha  de  Jemlikha  avec  le  plus  grand 
refped  5  ôc  lui  dit  ;  Mon  père  ,  qui  eft  votre 
fils  5  eft  encore  en  vie  ;  mais  il  a  fi  peu  de 
force  y  que  j'ai  été  obligé  de  l'envelopper 
dans  du  coton  5  &  de  le  mettre  dans  un 
panier  que  j'^ai  pendu  à  un  clou  :  c'efi:  lui 
qui  m'a  conté  quelques-unes  des  chofes  que 
vous  venez  de  me  dire  *,  venez  voir  ,  con- 
tinua-t-il,  m.on  père  &:  votre  fils.  Jemlikha 
le  fiûvit  dans  une  chambre  voifine  i  il  dé-. 
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crocha  un  petit  panier  dont  il  tira  un  pa-* 
quet  de  coton;  le  paquet  renfermoit  un 
vieillard  qui  n'étoit  pas  plus  gros  qu'un  en- 
fant qui  vient  de  naître  ;  on  lui  fit  avaler 
un  peu  de  lait  j  il  ouvrit  les  yeux  &  recon- 
nut encore  Jemlikha  l'objet  de  fon  amour. 
II  ne  put  s'empêcher  de  verfer  un  torrent 
de  larmes ^^  &  Jemlikha  ne  put  retenir  les 
fiennes.  Quel  étonnement  pour  tous  ceux 
qui  vo^yoient  un  jeune  homme  dont  le  fils 
étoit  dans  cet  excès  de  décrépitude^  le  fils 
de  fon  fils ,  un  vieillard  accablé  d'années  > 
ôc  les  enfans  de  ce  vieillard  refTemblans  pour 
h  force  &  la  vigueur  à  leur  bifaïeul.  Le 
peuplera  la  vue  de  cette  merveille  5  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  la  grandeur  &  la  puif- 
fance  de  Dieu,  On  examina  les  annales  j 
on  vit  que  les  trois  cent  neuf  ans  étoient 
accomplis  le  même  jour. 
■  Quand  la  poutre  de  cyprès  fut  levée  i 
©n  trouva  tout  ce  que  Jemlikha  avoit  an- 
nonce ;  il  fit  préfent  d  une  partie  de  ce  tré- 
for  au  roi ,  &  donna  l'autre  aux  enfans  de 
fon  ûls* 

Le  roi  dit  enfuite  à  Jemlikha  ;  Nous  fom- 
mes  à  préfent  convaincus  de  la  vérité  de 
ton  hiftoire ,  allons  trouver  tes  camarades 
dans  la  cayerne  ^  &  leur  porter  das  fecours, 

h 
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Je  n*aî  point  d'autres  vœux  à   former  ,  lui 
répondit  Jemlikha.  Le  prince  fît  porter  beau- 
coup  de  vivres  avec  lui  y  &  partit  accom- 
pagné du  peuple  &  de  fon   armée  pour  Te 
rendre  à  la  caverne  ;  elle  parut  (î  atfreufe  , 
que  perfonne  n'eut  îe   courage  d'y    entrer. 
L'on  affure  cependant  que  le  roi  $*y  déter- 
mina, qu'il  vit  les  compagnons  de  Jemlikha  , 
mais  ce  fut  au  moment   que  lui  -  même   en 
entrant  rendit  Tefprit   avec  tous  les  autres  , 
&  le  petit  chien.  Il  les  entendit  même  faire 
leurs   a^tes  d'adoration  au  fouverain  maître 
de  l'univers  5  &  mourir  en  les  prononçant. 
Encouch    lit  apporter    tout    ce   qu'il    falloit 
pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs ,  &  les 
fit   enterrer  dans  la  même   caverne  où  ils 
avoient  dormi  fi  long-temps.  Quand  tout  le 
monde  en  fut  forti  par  une  permiffion  par- 
ticulière de  Dieu  ?  l'entrée  de  la  caverne  fe 
ferma,    fans  que  depuis  ce  temps  il  ait  été 
poffible  à  aucun  homme  d'y  entrer. 

Le  roi  voulut  que  l'on  élevât  à  quelques 
pas  de  -  là  une  colonne  5  fur  laquelle  iî  fit 
graver  l'hifloire  des  fept  dormans,  afin  de 
•  faire  connoître  la  puifTance  de  Dieu  ,  d'inA 
pirer  de  l'horreur  pour  Fingrantude  5  &  de 
montrer  par  cet  exemple  quel  eft  le  pou^ 
yoir  de  la  prière. 
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Le  roi  de  Perfe ,  dont  les  yeux  avt>ient 

commencé  à  fe  fermer  pendant  le  récit  de 

Moradbak  >  revint  à  lui  lorfqu'elle   ceffa  de 

parler ,  comme  <:eux  qu*un  bruit  égal  endort 

font    reveillés  par  le  iilence.  Je  fuis    afîez 

content  de  ton  hiftoire,  dit- il  â  la  fille  de 

Fitéad  >  &  je  commence  à  efpérer  que  ma 

maladie  n  eft  pas  incurable.  J'ai  écouté  avec 

affez  d'attention  le  commencement  de  i'hif- 

toire  ;  mais  je  ne  me  fuis  pas  beaucoup  inté- 

reffé  à  ton  petit  chien,  oc  je  m.e  fuis  pref- 

qu  endormi  avec  Jemlikha  ?  comme  fi  j'euffe 

été    dans  fa  caverne:    ainfi  je  ne  fais  trop 

ce  qui   s'y  eft  paffé.  Si   votre   majeflé   eft 

.curieufe  de   le   favoir ,    je  reprendrai  mon 

récit  à  cet  endroit.  Non  ^  dit  le  roi ,  j'en  ai 

affez  pour  une   première  fois  ,  il  fufïit   que 

j'aie    éprouvé   qiielque   foulagement  ;  il  efl: 

inutile  de   me    rappeler  de    quelle    façon  ; 

pourvu  que    mon  médecin  me    donne  des 

remèdes  qui  produifent  un  bon  effet  ^  je  ne 

m'embarrafTe  pas  de  favoir  de  quoi  ils  font 

compofés.  Adieu  ?  reviens  demain  à  la  même 

heure.  Moradbak  fortit  avec  fon  père ,  qui 

etoit  dans  la  plus  grande  admiration ,  &  qui 

'ne  concevoit  pas  comment  il  avoit  fait  une 

fille  fi  parfaite. 

Moradbak  i  avec   h  même   fimplické  i 
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îevînt  le  lendemain.  Le  roi  témoigna  quel- 
que plaifir  en  la  voyant ,  elle  s'affit  &c  prit 
ainfi  la  parole: 


Hlftoin  de  la  na'iffance  de  Mahomet* 

L  y  avoît  un   Ifraëlite  nommé  Gucha  qui 
vécut  plufieurs  années  dans  la  fainte  ville  de 
Jérufalemj   fa  patrie,  long  -  temps  après  la 
mort  du  prophète  Salomon.  îl  étoit  doéleur 
de  la  loij  &  Ton  refpeâ:  pour  les  liyres  de 
Moïfe  étoit  (i  grand  y  qu'il  les  méditoit  fans 
ceiïe;    \qs    prédiétions   qui    annonçoient    la 
venue  de  Mahomet  &  les  louanges  que  Dieu 
lui  donnoit  lui-même  le  failirent  d'admiration» 
Le  défir  de  s'inftruire  lui  fit  entreprendre  de 
très-grands  voyages  qui  lui  apprirent  toutes 
les  fciences ,    &   lui  découvrirent  tous   les 
fecrets  de  la  nature.  Ainfi  5  toujours  occupé 
de  la  venue  du  faint  prophète  5  il  fut  de  plus 
en  plus  convaincu  des  bénédiélions  de  Dieu 
pour  fon  grand  ami  ^  &  pénétré  de  la  gran- 
deur de  ce  qu'il  apprendroit  aux  hommes  ; 
mais  il  fe  foumettoit  à    la  néceffité  de  ne 
les  point  révéler. 

Les  mêmes  connoiiTances  lui  avoient  ap- 
pris que  Mahomet  devoit  naître  à  la  Mecque  ; 
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&  cette  raifon  l'engagea  à  fixer  fon  rëjour 
dans  cette  ville  prédeftinëe  par  deffus  toutes 
celles  qui  ont  exiflé  y  qui  fubiiftent  &:  qui 
feront  élevées. 

Après  avoir  parcouru  la  ville  avec  le  faint 
zèle  qui  l'y  avoit  conduit,  il  découvrit  un 
efpace  qui  n'étoit  qu'un  grand  jardin  inculte  ; 
il  en  baifa  trois  fois  la  terre ,  ôc  donna  à 
celui  qui  le  poiTédoit  tout  ce  qu'il  en  voulut 
avoir  5  l'argent  efi  -  il  à  confidcrer  pour  les 
chofes  faïntes  ?  Il  bâtit  une  belle  maifon  fur 
ce  terrain  ,  &:  réfolut  d'y  terminer  fes  jours. 

Son  mérite  &  la  réputation  de  fage  5  qu'il 
avoit  {i  bien  méritée  ?  lui  firent  bientôt  trou- 
ver une  femme  qui  le  rendit  heureux  ;  il 
en  eut  dès  la  première  année  une  fille  qui 
fut  nommée  Zesbet ,  &c  qui  j  devenue  l'ob- 
jet de  fon  amour  &  de  fes  attentions ,  fe 
trouva  dans  la  {liite ,  quoique  dans  un  âge 
très-peu  avance  ,  en  état  de  connoitre  ÔC 
de  pratiquer  la  vertu.  Une  aufïi  bonne  édu- 
cation rendit  fon  cœur  préférable  à  fa  beauté  ? 
quoiqu'elle  eût  tous  les  avantages  de  la  figure» 
Son  teint  plus  blanc  que  le  plus  bel  albâtre 
oriental  ^  fes  yeux  plus  noirs  que  \qs  plumes 
du  corbeau ,  fes  joues  plus  vermeilles  que 
îe  pavot  de  Perfe,  formoient  une  des  plus 
rares  beautés. 
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Oucha  avoit  fouvent  annoncé  aux  Ifraëli- 
tes  de  la  Mecque  la  venue  du  grand  pro- 
phète ;  mais  loin  de  les  perfuader ,  lis  avoient 
voulu  déchirer  les  feuillets  fur  lefquels  ce 
grand  événement  étoit  ii  clairement  énoncé. 
Oucha  avoit  eu  même  beaucoup  de  peine 
à  fauver  de  leur  fureur  les  feuilles  honorées 
de  ces  divins  paiïages.  Il  les  avoit  gardées 
avec  foin  &  renfermées  conime  fon  plus 
grand  tréfor,  ne  voulant  point  expofer  les 
preuves  convaincantes  de  la  bonté  de  Dieu 
&  de  la  gloire  du  faint  prophète  à  l'impiété 
des  Ifraélites. 

Le  fage  Oucha  5  par  Tes  profondes  con- 
fioiflances,  pofTédoit  des  richeifes  immenfes 
dont  on  ignoroit  la  fource  ;  fa  maifon  étoit 
abondante  &  nombreufe  en  efclaves;  il  y 
recevoit  les  étrangers  comme  (qs  enfans  ; 
ëc  jamais  il  ne  refufoit  l'aumône.  Il  difoit 
fouvent  à  fa  fille  qui  le  louoit  de  fes  bonnes 
avions  &  fe  félicitoit  d'avoir  allez  de  bien 
pour  les  pouvoir  exécuter:  Ma  fille  ,  ce  neO: 
pas  la  valeur  des  dons  qui  rend  la  charité 
recommandable  )  les  pauvres  peuvent  prati- 
quer les  mêmes  vertus  que  hs  riches  :  la 
fumée  du  fandal  &  de  l'aloës  s'élève- t-elle 
plus  haut  que  celle  de  la  refîne  ?  Oucha  mou- 
riît  enfin ,  âgé  de  cent  ans  ;  fa  femme  faille  de 
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douleur  ne  lui  furvécut  que  fort  peu  de  temps. 
La  perte  de  perfonnes  qui  îui  étoient  auflfi 
chères  fijt  infiniment  fenfible  à  Zesbet  ; 
ce  fut  à  ce  premier  chagrin  que  l'on  attri- 
bua la  retraite  à  laquelle  elle  fe  livra  ;  mais 
Fétonnement  de  tous  ceux  qui  prétendoient 
à  fa  pofTeiîion  redoubla  ?  quand  après  quel- 
ques mois  on  ne  la  vit  point  changer  de 
conduite.  L'ëtonnement  fit  enfuite  place  à 
l'admiration  5  6c  Tadmiration  fit  à  fon  tour 
place  à  l'oubli;  car  le,  monde  abandonne 
aifément  ceux  qui  le  veulent  véritablement 
éviter. 

Zesbet  n'étoit   âgée  que   de   quinze  ans^ 
mais  fon  efprit  étoit  abfolument  formé.  Son 
père  lui  avoit  recommandé  ^  en   lui   difant 
les  derniers  adieux ,  de  ne  jamais  vendre  la 
maifon    qu'il    lui  laliToit  >  quelque  chofe  qui 
lui    pût    arriver;  &  cette    recommandadoa 
étoit    fuififante    pour    l'engager    à   l'habiter 
toute  fa  vie.  Après  s'être  abandonnée  quel- 
que  temps  à  la  vivacité  de  fa  douleur ,  la 
raifon  engagea  Zesbet  à  donner  quelqu'ordre 
à  fes  affaires.  Elle  ignoroit  la  fource  des  tré- 
fors    de   fon    père  ;  tous  les  efclaves    de  fa 
maifon  n'en  étoient  pas  mieux  inflruits.  On 
ne  connoifToit  aucun  des  parens  du  célèbre 
Oucha ,  &  Zesbet  étoit ,   pour  ainli  dire  , 
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feule  dans  i  univers*  Elle  -  employa  plufîeurs 
jours  à  parcourir  toute  la  maifon;  il  n'y 
eut  point  d'endroit  qui  ne  fût  inutilement 
vifité  ;  on  avoit  à  peine  trouvé  quelqu  argent 
pour  les  fraix  de  la  fépuiture.  Dans  cette 
fîtuationj  Zesbet  ne  balança  point  à  don-- 
ner  la  liberté  aux  efclaves  de  l'un  &  de  Tau» 
tre  fexe  ,  &  à  ne  réferver  qu'une  vieille  pour 
îa  fervir.  Elle  fit  enfuite  vendre  tous  les  meu- 
bles qu  elle  trouva  dans  la  maifon  \  mais  les 
îîieubles  d'un  fage  ne  font  pas  ordinairement 
dune  grande  reffource.  Âuffi  Zesbet  n'en:: 
retira-t-elle  qu'une  fomme  affez  médiocre  y 
avec  laquelle  elle  réfolut  de  vivre  dans  le 
lieu  le  plus  reculé  de  la  maifon ,  en  atten-^ 
dant  les  bontés  du  ciel  ^  auquel  elle  avoit 
mis  fa  confiance ,  fuivant  les  paroles  que  fon 
père  lui  avoit  dites  fouvent  :  L&  Cïd  rècom-' 
pmfe  tôt  ou  tard  ceux  qui  fulvent  les  confiils 
de  la  fageffe ,  &  qui  n  abandonnent  point  la 
yertu.  Les  préceptes  &  les  exemples  d'un 
père  il  fage  étoient  donc  toujours  préfens  à 
fon  efprit  5  auili  y  malgré  fon  peu  d'opulence  , 
qui  lui  fournifToit  à  peine  le  nécefTaire  5  un 
pauvre  qui  frappoit  à  fa  porte  jy  ou  qui  fe 
préfentoit  à  elle  en  allant  faire  îts  prières  ; 
un  malade  dont  fa  vieille  efclave  entendoit 
parler  ^  en  allant  chercher  ce  qui  leur  étoil 
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néceffairej  étoient   aiTurés   d'être  (ecourus. 

Cependant  l'argent  diminua  5  &  Zesbet 
n'étant  plus  en  état  de  nourrir  fa  vieille 
efclave,  fe  vit  contrainte  de  lui  donner  la 
liberté.  Cette  réparation  fut  fenfible  de  part 
&  d'autre  5  mais  elle  étoit  indifpenfable» 

Cette  beauté  ^  que  tout  le  monde  fe  feroît 
emprefTé  à  fecourir  ^  &  dont  tout  le  monde 
feroit  devenu  Tefclave  ,  fe  trouva  donc  dans 
h  foîitude  la  plus  complette;  oubliée  de  tous 
les  habitans  de  la  Mecque  ?  &  de  tous  les 
Jeunes  gens  qui  l'avoient  vue  dans  la  mai- 
fon  de  Ton  père.  L'idée  de  fes  tréiors  les 
avoit  fans  doute  autant  attachés  à  elle  que 
fa  beauté. 

Il  y  avoit  environ  deux  ans  que  le  ver- 
tueux Oucha  étoit  allé  jouir  avec  les  anges 
blancs  du  bonheur  de  voir  le  faint  prophète  j 
lorfque  hs  refîburces  de  Zesbet  furent  Ci  épui- 
(écs  ,  qu'un  jour  elle  fe  trouva  fans  argent 
&  fans  aucune  provifion.  Celui  qui  ne  fi 
confie  pas  en  Dieu^  ne  peut  être  heureux , 
Zesbet  pratiqua  cette  grande  vérité  avec  tant 
de  fuccès^  qu'elle  dormit  encore  ce  jour-là 
comme  à  fon  ordinaire  5  fans  même  avoir  à 
fon  réveil  le  moindre  défîr  de  vendre  la 
maifon  qu'elle  habitoit.  Le  fonds  en  étoit 
cependant  plus  que  fuffifant  pour  la  tirer  de 
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peîne.  Oucha  lui  avoit  ordonné  de  la  gar- 
der ;  c'en  étoit  aiTez  pour  l'engager  à  tout 
fouffrir. 

-  Au  point  du  jour  5  elle  fe  leva  avec  cette 
tranquillité  que  ne  connoît  point  celui  qui 
peut  avoir  quelque  reproche  à  fe  faire?  & 
vint  encore  vifiter  rappartement  que  fon 
père  avoit  habité.  Ces  lieux  lui  rappelèrent 
toute  l'étendue  de  la  perte  qu'elle  avoit  faite, 
&  toute  l'horreur,  de  fa  iituation  préfente; 
elle  répandit  quelques  larmes  ;  mais  enfin  elle 
apperçut  dans  un  arriére  cabinet ,  un  vieux 
morceau  de  courroie  qui  tenoit  au  plancher  > 
&  auquel  elle  n'avoit  jamais  fait  attention. 
Par  un  mouvement  de  curiofité  naturelle  , 
ou  par  une  efpérance  fourde ,  pour  ainfi  dire  , 
qui  règne  toujours  en  nous  5  elle  tira  cette 
courroie ,  &  leva  par  fon  moyen  des  plan- 
ches qui  lui  découvrirent  une  trape  dans 
laquelle  elle  apperçut  un  coffre  de  cèdre. 
Qui  pourroit  peindre  fa  joie  ?  Qui  pourroit 
exprimer  la  peine  qu'elle  eut  à  en  faire  l'ou- 
verture ?  Cependant  elle  vint  à  bout  de  le 
caffer:  mais  quelle  douleur  pour  la  pauvre 
Zesbet ,  en  voyant  qu'il  en  renfermoit  un 
autre  d'ébène  i  Nouveaux  travaux ,  nouvel- 
les inquiétudes  fur  ce  qu'elle  trouveroit  dans 
celui-ci;  vingt  fois  elle  fut  obligée  de  fe  laif*- 
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fer'  tomber  fur  le  plancher  de  laffitude  y  de 
foibleiïe  &  de  befoin  ;  enfin  elle  parvint 
-encore  à  en  faire  l'ouverture.  Ce  fécond 
coffre  ne  renfermoit  que  les  feuilles  déta- 
chées du  corps  de  la  bible  ^  qu'Oucha  avoit 
eu  tant  de  peine  à  fauver  de  la  fureur  des 
impies.  Tout  autre  que  Zesbet,  dans  le 
cruel  état  où  elle  étoit  réduite  ,  auroit  défef- 
péré  de  fon  fort  &  n'auroit  fait  aucun  cas 
de  ces  précieufes  reliques  ^  qu'elle  trouva 
cachetées  avec  du  mufc.  Mais  Oucha  les 
ayant  refpeétées ,  elle  les  lut  avec  dévotion  3 
fe  foumettant  aux  ordres  de  fon  père  ?  &C 
s' abandonnant  toujours  à  la  providence.  Enfin 
elle  découvrit  dans  un  coin  de  ce  grand 
coffre  un  morceau  de  parchemin?  fur  lequel 
elle  apperçut  plufieurs  lignes  écrites  en  dif- 
férens  caraélères  qui  lui  étoient  prefque  tous 
inconnus  >  mais  il  lui  fut  aifié  de  lire  celles 
qui  fe  trouvoient  au  haut  de  la  page  ,  &£ 
qui  difoient  :  prends  courage  ,  Zesbet ,  efpèrc 
au  faïnt  prophète  5  iS'  fouviens^tol  des  confdls. 
de  ton  père.  Cette  légère  confolation  fut 
accompagnée  d'une  autre  ;  ce  fut  celle  d'une 
petite  pièce  d'or  ^  qu'elle  découvrit  dans  le 
fond  du  coffre  ;  elle  la  prit ,  remit  hs  cho- 
fes  dans  l'état  où  elle  les  avoit  trouvées  % 
&  alla  chercher  les  vivres  &  les   fouiagê«5 
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mens  qui  lui  étoient  néceifaires.  Ce  ne  fut 
pas  fans  donner  plus  de  la  moitié  de  la 
pièce  d'or  aux  pauvres  qui  s'adrefsèrent  à 
elle  ;  auffi ,  bientôt  elle  fe  vit  réduite  à  fon 
premier  état  de  malheur  &  d'embarras.  Ce- 
pendant elle  fe  perfuada  qu^elle  n'avoit  pas 
SiTez  bien  cherché  dans  le  coffre  d'ébène» 
Et  n'ayant  point  d'autre  reïïburce  ,  elle  revint 
encore  le  vifiter  ;  elle  lut  les  feuilles  de  la 
bible;  elle  jeta  les  yeux  fur  le  parchemin 
qui  lui  avoit  parlé  d'elle-même.  Elle  fut  bien 
étonnée  d'y  trouver  des  caradères  qu'elle 
n'avoit  pas  apperçus  la  première  fois  j  6c  d'y 
lire  :  ce  que.  ton  donne,  à  Dieu ,  il  le  rend 
nu  centuple»  En  effet ,  elle  trouva  cent  piè- 
ces d'or  qui  lui  aidèrent  à  vivre  pendant 
quelque  temps.  Enfin  le  coffre  ne  lui  en  laifTa 
jamais  manquer  ;  de  façon  qu'il  lui  fut  aifé 
de  foulager  les  pauvres  à  fon  gré,  &  de 
reprendre  fa  vieille  efclave,  qui  ne  pouvoit 
vivre  éloignée  d'elle ,  car  l'attachement  qu'ini?*- 
pire  la  vertu  ne  peut  être  compenfé» 

Zesbet  vécut  ainfi  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  &  de  la  prière ,  fans  imagi» 
ner  de  ^nir  autrement  fes  jours  ;  cependant  ^ 
frappée  d^avoir  découvert  fur  îe  parchemim 
des  caraé^ères  qu  elle  n'y  avoit  point  apper=^ 
-^us  la  première  fois^  elle  alloit  fouvent  l'ex^ 
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miner  avec  une  attention  d'autant  plus  fcru- 
puleufe^  quelle  le  regardoit  comme  la  feule 
règle  de  fa  conduite. 

Il  y  avoit  environ  trois  ans  que  Zesbet 
vîvoit  dans  la  Mèque,  comme  û  elle  avoit 
été  dans  le  fond  d'un  défert,  lorfqu\m  jour^ 
en  examinant  le  parchemin  ,  elle  y  lut  dîf- 
tinâ:ement  :  le  bonheur  de  Zesbet  approche  , 
il  faut  quelle  fe  marie*  Zesbet  n'avoit  jamais 
eu  aucune  envie  de  fe  marier  :  mais  un 
ordre  fi  précis ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  attri- 
buer qu'au  feul  Oucha  5  la  déterminèrent  > 
quoiqu'avec  peine  5  à  prendre  ce  parti.  Cepen- 
dant comment  faire  pour  y  parvenir?  L'af- 
faire étoit  embarrafTante  ,  elle  ne  connoilToit 
perfonne  5  on  l'avoit  oubliée  dans  le  monde. 
A  qui  pouvoit  -  elle  s'adreiTer  1  Mais  que  ne 
peut  le  refpeft  que  l'on  doit  à  fon  père, 
quand  il  eft  vivement  imprimé  dans  le  cœur  I 
Elle  prit  donc  le  parti  d'aller  trouver  le  roi 
qui  faifoit  fon  féiour  à  la  Mèque  ;  il  fe  nom- 
moit  Nophailah.  Ce  prince  connu  par  î^ 
vertus  étoit  d'un  facile  accès.  Elle  fortit  donc 
un  matin  couverte  de  fon  voile  ;  &  pour 
n'avoir  pas  l'air  d'en  impofer ,  elle  eut  foin 
de  porter  avec  elle  le  parchemin  auquel 
elle  vouloit  obéir ,  &  fur  lequel  il  y  avoit 
encore   quatre  lignes  ^   dont  la  le<^ure  lui 
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étoit  impoflible.  Zesbet  fe  prëfenta  devant 
le  roi }  qui  donnoit  lui-même  audience  devant 
la  porte  de  fon  palais  ,  &  lui  dit  :  lire ,  je 
vous  prie  de  me  donner  un  mari.  Cette 
propofition  furprit  ^  &  fit  fourire  le  roi ,  qui 
lui  fit  figne  avec  douceur  d'attendre  la  fin 
de  Taudience,  Quand  elle  fut  achevée  ,  ce 
roi  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  ^  mais  qui 
laifToit  ordinairement  parler  fon  viiir?  pour 
juger  de  fes  réponfes  y  lui  dit  de  faire  appro- 
cher Zesbet,  car  elle  s'ëtoit  toujours  tenue 
à  l'écart^  &  toujours  voilée.  Elle  obéit,  &C 
Nophailah  lui  demanda  pour  quelle  raifon 
elle  vouloit  avoir  un  mari  de  fa  main.  Sire, 
lui  dit-elle ,  je  n'ai  plus  de  parens  ;  un  roi 
doit  être  le  père  de  (es  fujets  y  c'eft  donc 
à  vous  à  me  marier.  Cela  eft  jufle,  vifir  f 
ce  me  femble ,  lui  dit  le  roi }  Oui ,  fîre , 
lui  répondit  -  il  j  cela  eft  conféquent  ;  mais 
permettez  -  moi  de  lui  faire  quelques  quef- 
tions.  Zesbet  y  fatisfit  avec  autant  de  juf^ 
teiïe  que  d'efprit  ;  &  quand  elle  déclara 
qu'elle  étoit  fille  d'Oucha^  le  vifir  s'écria  : 
O  branche  d'un  tronc  fans  pareil  !  Quoi  vous 
êtes  la.  belle  Zesbet  !  Je  croyois  que  vous 
aviez  fuivi  votre  vertueux  père  dans  le  fein 
des  jufies  ;  comment  peut- on  ne  plus  parler 
de  vous  }  Zesbet  j  plus  confiante  qu'aupara-^ 


v^ 
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vantj  leur  fît  le  récit  de  fes  aventures^  & 
leur  montra  le  parchemin  qui  lui  donnoit 
ordre  de  fe  marier.  Le  roi  Texamina  ;  &£ 
les  quatre  dernières  lignes  lui  furent  auiîi 
impoiTibîes  à  déchiffrer  qu'à  Ton  vifir.  Que 
ferons-nous ,  reprit  Nophailah  >  en  Te  tour- 
nant de  Ton  côté  T  Je  crois ,  lui  répondit-il , 
après  y  avoir  un  peu  penfé ,  que  ces  der- 
nières lignes  doivent  être  lues  par  celui  que 
le  ciel  lui  deftine  pour  époux.  Sans  cela 
pourquoi  feroient- elles  d'un  caradère  diffé- 
rent ?  Tu  penfes  jufte  ?  reprit  le  roi  ?  car  je 
le  penfe  comme  toi  ;  mais  comment  le  trou- 
ver celui  que  le  ciel  lui  deftine  }  Il  fau- 
droit  y  félon  moi ,  reprit  le  vifir ,  faire  publier 
par  toute  la  ville  que  vous  voulez  marier 
une  fille  aufïi  belle  que  fage  9  à  celui  qui 
pourra  lire  des  caraflères  qui  vous  font  in- 
connus. Zesbet  viendra  >  continua-t-iî  ?  tous 
les  matins  à  votre  audience ,  elle  préfentera 
hs  caraélères  à  ceux  qui  demanderont  à  hs 
lire,  6c  votre  majefté  jugera  s'ils  font  bien 
lus ,  ou  par  le  fens  qu'on  leur  donnera ,  oa 
par  le  caradère  &  les  queilions  que  vous 
pourrez  faire  à  celui  qui  fe  fera  préfenté. 
Cela  ne  laiffe  pas  d'avoir  fa  difîiculté  y  reprit 
Nophailah;  mais  nous  n'avons  point  d'autre 
parti  à  prendre»  Auflitôt  il  donna  fes  ordres  , 
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&  la  publication  fut  faite  ;  cependant  >  avant 
de  quitter  Zesbet,  il  prit  une  inquiétude  au 
roi.  Vizir  ,  lui  dit  -  il ,  il  faudroit  >  ce  me 
femble ,  juger  un  peu  de  fa  beauté  5  nous 
l'annonçons  belle,  je  veux  croire  que  tu  Tas 
vue  telle  ;  mais  que  fais -tu  fi  elle  n'efl  point 
changée  }  Le  po'éte  fameux  des  anciens  per- 
fans  ne  dit -il  pas  quil  m  faut  quun  rien 
pour  détruire  la  beauté  ?  Je  reconnois  tou- 
jours votre  prudence  &  votre  équité  ;>  lut 
répondit  le  vifir  ,  en  s'inclinant  profondé- 
ment. Zesbet?  que  le  roi  juge  de  tes  appas ^ 
lui  dit-il  '^  elle  obék  5  &  ils  la  trouvèrent  fl 
belle  5  qu'ils  ne  parlèrent  que  de  (es  char-, 
mes }  long-temps^  même  après  l'avoir  con^ 
gédiée.  \-. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  Zesbet 
préfentoit  inutilement  fes  caradères  à  l'au- 
dience du  roi ,  lorfqu'ii  parut  un  jeune  homme 
très-beau  &  très  bien  fait ,  qui  lut  fans  peine 
îa  première  ligne  des  quatre  qui  jufques  -  là 
ëtoient  demeurées  inconnues,  &:  prononça 
d'une  voix  haute  :  Mahomet  efi  Pami  de  Dieu.  ^ 
il  eft  plus  élevé  que  les  nues  ;  mais  il  avoua 
qu'il  ne  pouvoit  entendre  les  trois  autres^ 
cet  aveu  perfuada  le  roi  &  le  vifîr  que  ce 
qu'il  avoit  lu  étoit  véritablement  écrit.  Cepen? 
daîit  ^  avant  de  rien  déterminer  y  le  roi  voulut: 
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lui  faire  quelques  queftions  ;  il  lui  demanda 
de  quel  pays  ëtoient  \qs  caraélères  qu'il 
venoit  de  lire.  Sire 5  lui  rëponditil,  ils  font 
d*une  des  plus  anciennes  langues  que  Ton 
parlât  après  la  tour  de  Babel  ;  c'eft  une  de 
celles  que  les  fages  employent  y  ôc  que 
j'ignorerois ,  fi  mon  père  )  toujours  occupé 
des  fciences  abftraites  y  ne  me  l'avoit  apprife. 
Fort  bien ,  dit  le  roi  ;  mais  quel  eft  ce 
Mahomet  que  tu  viens  de  nommer  ?  Sire  9 
lui  répliqua-t-il ,  je  crois  que  c'eft  un  pro- 
phète que  Dieu  doit  envoyer  fur  la  terre  ; 
il  y  a  même ,  à  ce  que  Ton  dit  y  quelques 
livres  compofës  par  les  fages  qui  en  font 
mention.  Nophailah  demanda  enfuite  au  fils 
du  fage  comment  il  fe  nommoit  ;  je  m'ap- 
pelle Abdal  Motallab,  reprit -il,  &:  je  fuis 
de  la  Mèque.  C'en  eft  allez  ,  pourfuivit  le 
roi  :  Abdal  Motallab  ?  je  te  donne  Zesbet, 
tu  en  as  lu  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  fe 
font  préfentés  jufqu'ici;  rends  Zesbet  heu- 
reufe  ,  &:  conduis -la  chez  elle  y  dit  il  y  en 
les  quittant. 

Les  nouveaux  époux  prirent  le  chemin  de 
la  maifon  de  Zesbet.  Quand  ils  y  furent  arri- 
vés, elle  lui  rendit  un  fidèle  compte  de 
toutes  {qs  aventures  ;  mais  ce  qu'elle  lui 
apprit  dans  le  plus  grand  détail,  le  frappa 
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moins  que  le  nom  d'Oucha  ;  il  étoit  ii  célè- 
bre parmi  les  fages  ,  que  fou  père  lui  en 
avoit  fait  mille  fois  réloge;  fes  défirs  alors 
fe  trouvèrent  mêlés  d'admiration,  en  voyant 
la  fille  de  ce  grand  homme  ;  mais  en  regar- 
dant un  parchemin  écrit  avec  tant  d'art  , 
que  récriture  n'étoit  lue  que  félon  les  évé- 
nemens ,  il  apperçit  au  revers  ces  cruels 
mots  écrits  :  Le  mari  de  Zesbet  ne  la  peut 
approcher  qu'il  naît  vu  le  faïnt  prophète  > 
elle  lui  fera  fidèle  pendant  un  an.  Ah  !  chère 
Zesbet ,  s'écria  tendrement  Abdal  Motallab^ 
pourquoi  t'ai-je  vue  ?  Je  vais  chercher  le 
prophète  5  je  connois  trop  l'importance  ^q% 
confeils  des  îâ^ts  pour  m'expofer  plus  long- 
temps avec  toi ,  &  il  fortit.  Zesbet  demeura 
fort  étonnée  ;  &  cependant  toujours  réfignée  à 
la  volonté  de  Dieu  ^  ainfi  qu'aux  ordres  de 
fon  père.  Mais  voyant  au  bout  de  l'année 
qu' Abdal  Motallab  n'étoit  point  de  retour, 
elle  alla  trouver  le  roi,  qui  la  reçut  encore 
avec  la  même  bonté  5  &  qui  fît  publier  la 
même  ordonnance. 

Après  pkiieurs  tentatives  inutiles  5  un  doc- 
teur de  la  loi  >  de  la  ville  de  Médine ,  & 
nommé  Aboutaîab  ^  lut  la  ligne  qui  fuivoit 
celle  d' Abdal  Motallab ,  &  qui  difoit  :  Mahomet 
efi  h  dépojïtaire  des  loix  de  Dicu^   il  enve^ 
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loppera  la  terre  de  fa  parole  ;  maïs  iî  ne  put 
aller  plus  loin,  Zesbet  lui  fut  donnée  par 
les  mêmes  raifons  ;  elle  eut  la  même  con-, 
fiance  en  lui  >  &:  lui  parla  comme  elle  avoit 
fait  à  Abdal  Motallab  ;  &  quand  il  eut  exa- 
miné avec  foin  l'ordre  de  la  féparation,  il 
partit  avec  le  même  regret.  La  fin  de  l'année 
ne  le  vit  point  paroître,  &  Zesbet  époufa 
de  la  même  façon  Yaarab ,  de  Medine;} 
parent  d'un  cadi  de  cette  ville  ,  qui  lut  la 
troilième  ligne  ;  elle  difoit  :  Mahomet ,  le  faU" 
yeur  des  croyons  ,  efl  une  isle  flottante  qui 
offre  fon  port  à  tous  les  naufrages.  Il  fe 
fournit  encore  à  Tordre  du  départ  ;  mais 
n'ayant  pas  été  plus  exaél  que  les  autres  à 
reparoître  au  bout  de  Tannée  3  Zesbet  époufa 
Temimdari  ^  qui  lut  la  quatrième  ligne  j  elle 
fîgnifioit,  Mahomet  ,  renvoyé  de  Dieu  ^  va 
au-devant  de  celui  dont  le  cœur  le  cherche^ 
Les  trois  premiers  maris  de  Zesbet  étoient 
fils  de  fages  ^  celui-ci  n'avoit  été  qu'adopté 
par  un  des  plus  favans  à  la  vérité  ^  mais 
jamais  il  n'avoit  été  initié  dans  les  myiléjes; 
il  avoit  pris  le  parti  ^qs  armes,  &  fervoit 
dans  \ts  troupes  de  Nophailah;  fon  devoir 
î'avoit  éloigné  de  la  Mèque  ,  fa  patrie , 
quand  \ts  trois  premiers  maris  avoient  lu  les 
caractères;  il  n'avoit  même  jamais  eu  an-; 
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cune  connoïiTance  de  cet  événement.  Zesbetj/ 
toujours  foumife  aux  volontés  de  fon  père  3 
le   conduifit  chez  elle  comme  elle  avoit  con- 
duit les  autres  ;  mais  elle  ne  Je  trouva  pas 
aufii  docile  pour  la  fëparation.  Je  veux  bien 
que  ton  père  ait  été  un  fage  5  lui  dit-il  avec 
vivacité  ;  je  confens  que  Mahomet  foit  un 
jour  envoyé  de  Dieu  ;  comment  cela  peut-iî 
m'engager  à  me  féparer  aujourd'hui  de  ma 
femme  ?  Crains  une  jufte   punition  de  ces 
difcours  impies  y   lui  dit  avec  douceur  rai- 
mable  Zesbet.  Mais  un  homme  prévenu  ,  un 
homme  animé  par  les  défîrs  fait -il  aucune 
attention  aux    réflexions  les  plus    fenfées  ? 
Peut-on  même  l'exiger  ?  Ainfi  Temimdarij 
réfolu  de  n'être  point   aulîi  dupe  que   {es 
prédécefTeurs  ^  pafîa  dans  la  cour  pour  quel- 
que befoin  ,    &  feignant  d'être  frappé  des 
menaces  de  Zesbet^  il  lui  dit  ;  ma  femme j' 
j'ai  peur,   parle-moi  pour  me  raiTurer.  Sans 
rien  imaginer  de  fon  côté,  elle  dit  en  plai- 
fantant  :  génies  y  emporw^-h  ;  depuis  ce  temips 
elle  n'en  entendit  plus  parler.  Quelque  fur- 
prenant  que  cet  événement  lui  parût ,  comme 
elle  étoit  fort  attachée  à  fes   devoirs  3   eA^ 
lui  garda  une  égale  fidélité  ^  &  voulut  atten- 
dre que   l'année    fût  révolue    avant   de   fe 
déterminer  au  parti  qu  elle  prendroit  \  car  il 


^1  Contes 

n'y  avoît  plus  de  lignes  à  lire  fur  le  par- 
chemin. Elle  paffa  donc  encore  cette  année 
dans  la  pratique  des  vertus  ;  &  n'ayant  point 
apperçu  de  nouvelle  écriture  le  jour  que 
l'année  fut  expirée  y  elle  fe  préparoit  à  fortir 
pour  aller  demander  confeil  au  roi  &  à  fon 
vifir;  car  enfin  les  paroles  étoient  pofitives: 
il  faut  quelle  fe  marie. 

Elle  étoit  dans  ces  faintes  dirpofîtions  , 
lorfqu'elle  entendit  un  grand  bruit  dans  fa 
Cour  ;  elle  y  courut ,  &  vit  avec  le  plus 
grand  ëtonnement  its  quatre  maris ,  dont  la 
jeuneffe  &  la  beauté  n'étoient  point  alté- 
rées >  ils  avoient  feulement  l'air  un  peu  fati- 
gués. Ils  n'a  voient  heureufement  aucune  efpèce 
d'armes  fur  eux  ;  car  fe  trouvant  les  uns  & 
les  autres  dans  la  maifon  de  leur  femme , 
la  jaloufie  \ts  animoit  d'une  fureur  que  rien 
n'auroit  été  capable  de  calmer.  Cependant 
au  défaut  des  armes  ,  ils  étoient  au  mo- 
ment de  s'attaquer ,  tout  fages  qu'ils  étoient  : 
tant  la  fageife  a  peu  de  droits  fur  les  cœurs 
paffionnés  !  Mais  Zesbet  leur  parlant  avec 
cette  douceur  que  la  pratique  des  vertus  &c 
la  vérité  infpirent  toujours ,  leur  dit  :  écou- 
tez-moi ,  il  eft  vrai  que  je  vous  ai  tous 
époufés  ;  vous  favez  quels  font  les  ordres 
qui  m'ont  donnée  à   vous ,  je  ne  vous   ai 
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rîen  caché ,  &  Ton  ne  peut  vous  avoir  Mé 
plus  fidelle. 

Après  ce  que  j  al  fouffert  pour  toi  5  s'ëcrlè- 
rent-iîs  tous  en  même  temps ,  te  trouver 
mariée  )  non  pas  à  un  ,  mais  à  trois  autres^ 
cela  peut-il  fe  fouteiiir  I 

Vous  auriez  raifon  5  leur  dit  encore  Zesbet; 
fi  tout  ce  qui  nous  arrive  étoit  dans  Tordre 
naturel  ;  mais  avez- vous  jamais  rien  vu  qui 
foit  comparable  à  notre  aventure  ?  J'ai  fuivi 
les  ordres  de  m^on  père  ^  je  ne  puis  m'en 
repentir  ;  je  fais  5  comme  vous  5  que  j'aurois 
mal  fait  en  tout  autre  cas  ;  mais  enfin  j 
avez- vous  des  nouvelles  dé  Mahomet?  Oui> 
lui  répondirent  -  ils  tous  à  la  fois  ;  l'avez- 
vous  vu  ,  reprit- elle  ?  Tu  pourras  en  juger  j 
û  tu  veux  fa  voir  ce  qui  nous  eft  arrivé  ^  lui 
dirent -ils  avec  une  égale  vivacité.  Zesbet 
confentit  à  les  écouter;  le  fort  décida  de 
Tordre  dans  lequel  ils  feroient  leur  récit  j 
après  qu'elle  les  eut  fait  jurer  de  s*y  fou- 
mettre  >  &  de  fe  donner  l'un  à  Tautre  une 
paifible  audience. 

Voyons  ,  interrompit  Hudjiadge  ,  en  fe 
retournant,  comment  tout  ceci  va  fe  démê- 
ler ;  fire  )  reprit  Moradbak ,  j'ai  bien  peur 
que  votre  majefté  ne  foit  pas  fatisfaite,  les 
hiûoires  de  ces  quatre  maris  ont  un  peu 
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d'uniformité  y  elles  font  remplies  de  chofes 
înyfliques  ?  que  tout  bon  mufulman  devroit 
pourtant  favoir .....  Qu'importe  ?  lui  répli- 
qua le  roi  ,  ces  chofes  -  là  j  toutes  belles  ôc 
toutes  néceiïaires  qu'elles  puiffent  être  )  en- 
dorment tout  aufïi  bien  qu'aucune  autre. 
.  Conte  toujours ,  tu  fais  que  je  ne  veux  que 
dormir  ;  mais  5  Tire  y  pourfuivit  Moradbak  , 
je  voudrois  que  votre  majefté  eût  la  bonté 
de  me  dire  quand  elle  les  aura  entendues  , 
quelle  efl  l'hiftoire  dQS  quatre  maris  qui  lui 
aura  fait  le  plus  de  plaifir  ?  Je  te  le  dirai 
fans  peine,  lui  répondit  Kudjiadge  ,  c'eft 
une  des  chofes  que  je  fais  le  plus  volon- 
tiers ,  que  de  juger;  tu  peux  commencer^  je 
t'écoute. 

Zesbet  fe  plaça  donc  au  milieu  de  fes  qua- 
tre maris  ,  pourfuivit  Moradbak;  &  le  fort 
étant  tombé  fur  Abdal  Motallab  y  il  prit  ainfi 
la  parole. 


Hlfioire  (T Abdal  Motallab  >   Sage, 

OoNVAiNCU  de  tout  ce  que  la  belle  Zes- 
bet m'avoit  dit?  &  perfuadé  que  l'homme 
iage  doit  être  abfolument  foumis  à  la  provi- 
dence i  je  partis.  Celui  qui  croit  m  Dieu  ^ 


O  s.  ï  E  N  t  A  t?  X.  Çf 

m  doit  point  regarder  derrière  luL  Cependant 
ie  n'avois  aucun  pays  déterminé  pour  le 
voyage  que  j'entreprenois.  Mais  Dieu  étant 
par- tout.  Se  Mahomet ,  ^?/i  vive  à  jamais^ 
repofant  dans  le  fein  de  fa  gloire  5  tous  les 
chemins  me  parurent  égaux.  Je  peniai  feu- 
lement que  Dieu  fe  manifelloit  plus  difficile- 
ment dans  les  villes  j  &  qu'ainfi  je  devois 
les  éviter  &  chercher  les  déferts.  Je  les 
parcourus  long-temps  avec  des  peines  infi- 
nies 3  fans  être  rebuté  par  les  fatigues ,  les 
ennuis  &  la  mauvaife  nourriture.  Enfin  au 
bout  d'un  certain  temps,  je  rencontrai  un 
ange  ,  je  le  faluai  profondément  ;  je  lui  de- 
mandai des  nouvelles  de  Mahomet.  Il  me 
répondit  :  il  n'efl  pas  encore  temps  d'en  inA 
truire  les  hommes  ;  qu'il  te  fufnfe  feulement 
d'avoir  trouvé  grâce  devant  Dieu  qui  t'a 
permis  d'arriver  jufqu'ici,  &  prépare- toi  à 
voir  de  grandes  merveilles  :  continue  ton 
chemin.  Avant  de  fuivre  fes  confeils?  je 
fus  frappé  de  fon  attitude.  Il  avoit  un  bras 
étendu  du  côté  de  l'orient ,  &:  l'autre  du 
côté  de  l'occident.  Je  le  priai  de  m'appren-, 
dre  qui  il  étoit.  Voici  ce  qu'il  m^  répondit  % 
je  m'appelle  Noukhail;  le  jour  &  la  nuit  me 
font  confiés.  Je  tiens  le  jour,  continua-t-il  3 
dans  h  main  droite  ^  &c  U  nuit  dans  la  gau^ 
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che  ;  je  maintiens  l'équilibre  entr'eux ,  &c  je 
fuis  obligé  de  m^e  fervir  de  toute  mon  au- 
torité pour  le   conferver  ;  car  û  Tun  ou  l'au- 
tre   l'emportoit  5    l'univers    feroit    confumé 
par  les  feux  du  foleil ,  ou  périroit  par  le  froid 
dans  1  horreur  des  ténèbres.  Je  remarquai  y 
pendant  qu'il  me  faifoit  ce  récit  5  une  table 
que  cet  ange   avoit    devant    les  yeux ,  fur 
laquelle   étoient   gravées  deux  lignes  y  l'une 
blanche  &  l'autre  noire.  Je  lui  demandai  de 
quelle  utilité  elle  lui  pouvoit  être ,  &:  il  eut 
encore  la  bonté  de  me  répondre  :  Je  regarde 
continuellement  cette  table?  &  ces  deux  lignes 
m'appartienn-ent  quand  je  dois  augmenter  ou 
diminuer  le  jour  ou  la  nuit.  Elles  m'inftrui- 
fent  encore    des  différentes  variétés  que  je 
dois  donner  à  l'un  &  à  l'autre.  Je  le  remer- 
ciai de  ce  qu'il  m'avoit  appris?  &  je  le  quit- 
tai. Je  l'avois  à  peine    perdu  de   vuej  que 
je  rencontrai  un  autre  ange  qui  étoit  debout 
avec  une  main  levée  vers    le  ciel  ?  &   l'au- 
tre  panchée  fur  l'eau.   Il   m'apprit    qu'il    fe 
nommoit  Semkail.  Mais   pourquoi ,  lui   dis- 
je  y    êtes  -  vous  dans    cette    attitude?    Je 
tiens  )  me  répondit- il  ?  les  vents  en  refpeftj 
avec  la  main  que  vous  voyez  en   l'air ,  & 
j'empêche  furtout  le  vent  Haidgé  de  for  tir 
du  ciel;  fi  je  lui  laiffois  la  liberté;  il  réduiroit 

tout 


Orientaux.  97 

tout  Tunlvers  en  poudre  ;  avec  la  main  que 
je  tiens    fur  l'eau    j'empêche  la  mer  de  fe 
déborder  ;  fans  cette  précaution  elle  couvri- 
roit   toute  la  furface  de  la  terre.  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  me  fit  figne  de  continuer 
mon  chemin.  A  force  de  marcher,  j'arrivai 
à    la    montagne    de    Kaf>    qui   entoure   le 
monde  5  &  qui  n'eft  compofée  que  d'un  feul 
morceau  de  faphir  vert  ;  j'y  fis  la  rencontre 
d'un  ange  qui  me  demanda  ce  que  je  vou- 
lois.  Je  lui  répondis  :  je  cherche  le  prophète 
Mahomet;    j'ai  quitté    mon  pays,  j'ai  par- 
couru la  terre  &  les  mers  5  fans  pouvoir  le 
trouver  ;  je  ne  fais  plus  où  le  chercher  y  & 
le  louvenir    de  Zesbet   rend   ma  recherche 
importune.  L'ange  me  répondit:  efpère  ôc 
continue  d'avoir  la  foi.  Daignez  m'apprendre 
au  moins  qui  vous  êtes,  repris-je  avec  dou- 
ceur. Il  me  répondit  avec  autant  de  bonté 
que  ceux  que  j'avois  rencontrés  jufqu'alors# 
Le   grand    Dieu  m'a  donné   le  commande- 
ment de  cette  importante  montagne.  A  quoi 
peut  vous  fervir  y  lui  dis- je,  cette  épée  flam- 
boyante 5  dont  votre  main  qû  armée  ?  Lorir 
que  Dieu ,  dit-il  ^  efl  irrité  contre  un  peu- 
ple j  &  qu'il  veut  lui  faire  fentir  le  poids  de 
fes  vengeances ,  je    fecoue   les  flammes  de 
cette    épée  >   aufïitôt  la  famine  ou  la  pefte 
Tome  XXV,  E 
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ravagent    fes    comrées;    fouvent  même  je 
caufe  les  tremblemens  de  terre,  dont  tu  as 
toujours  ignoré  la  caufe.   Mais  quand   Dieu 
veut  récompenfer  [les  hommes  ?  c'eft   alors 
que  je  quitte  cette  ëpée  redoutable ,  &  que 
Von   voit  jrëgner    la  paix    &  naître  Fabon- 
^ance;    la,  terre  devient  féconde  >    &  pré- 
vient les  défîis   de  rhom.me.   Charmé  d'en- 
tendre ces   merveilles  ?   j'eus  la  curiofité  de 
îui  demander  ce    qu'il    y    avoit    derrière  la 
montagne  de  Kaf  ;  on  y  trouve  >  me  dit -il , 
quarante    autres  mondes    tous    difFérens  de 
celui-ci  ;  chacun  a  quatre  cent  mille  villes  > 
&  chaque    ville    quatre  cent  mille  portes  ; 
les  habitans  y  font  exempts  de  tout  ce  que 
les  hommes  fouftrent  ;  le  jour  y  règne  con- 
tinuellement ;  la  terre  efl  toute  d'or  5  &  les 
extrémités  de  tous  ces  mondes  font  ferm.ées 
par  de  grands  rideaux;   les   villes    ne   font 
habitées  que  par  des  anges  qui  chantent  con- 
tinuellemeat  les  louanges  de  Dieu  ,  &  celles 
de  fon   prophète  Mahomet,  Les   bontés  de 
Tange    me   rendant   plus   hardi  à   faire  des 
queftions ,  je  voulus  favoir  ce  qu'il  y  avoit 
clerrière   les  rideaux  dont  il  m'avoit  parlé  , 
&  il  me  répondit  :  tu  me  demandes  ce  que 
'  nous  ne  pouvons  comprendre  9  &:  nous  gar- 
^^'dùns  un  refpeûueux  fiience  fur  ce  que  nous 
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€11  pouvons  Tavoir.  Tout  ce  que  je  puis  en 
révéler  5  c'eû  que  le  peuple  de  Dieu  eft 
TafTembîé  en  cet  endroit ,  &  que  la  puiffance 
divine  s'y  manifefle  plus  qu'ailleurs.  J'admi- 
rai Dieu  avec  lui  ;  mais  avant  de  le  quitter  > 
je  îe  priai  encore  de  me  dire  fur  quoi  la 
inontagne  de  Kaf  étoit  appuyée.  Elle  eft 
placée  >  me  répliqua-t-il ,  entre  les  corne 
d'un  bœuf  blanc  nommé  Kirnit  ;  fa  tête  tou- 
che à  l'orient ,  &  fa  queue  à  l'occident  ; 
îa  diftance  qui  fe  trouve  entre  Ces  deux  cor- 
nes peut  être  comparée  au  chemin  que 
l'on  pourroit  faire  dans  le  cours  de  cent 
mille  ans.  Mais  curieux  de  m'inftruire  ,  js 
îui  demandai  pour  dernière  queftion ,  com- 
bien il  y  avoit  de  terres  &  de  mers  ,  6c 
dans  quel  lieu  étoit  l'enfer.  Il  y  a  fept  ter- 
res 5  me  dit-il)  &  autant  de  mers;  l'enfer 
eft  également  fous  les  unes  &  fur  les  autres. 
3e  le  quittai  après  cette  réponfe ,  &  j'arrivai 
jufqu'au  voile  qui  termine  le  monde  ;  je  vis 
le  ciel  au -delTus  de  ce  voile  )  &  l'eau  au- 
deffous.  Je  remarquai  qu'il  y  avoit  une  porte 
fermée  au  milieu  de  ce  mêm.e  voile,  &  que 
la  ferrure  étoit  fcellée  d'un  cachet  ;  les  deux 
anges  qui  la  gardoient  confentirent  à  me 
laiiTer  paffer  ;  &  marchant  toujours  fur  la 
mer  ?  j'arrivai  dans  un  lieu  tel  que  je  n'en 
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avoîs  trouvé  aucun  dans  le  cours  de  mes 
voyages.  Le  premier  habitant  que  j'y  ren- 
contrai ,  fut  un  homme  beau  comme  la  lune 
lorfqu'elle  efl  dans  Ton  plein  ;  je  lui  deman- 
dai qui  il  étoit.  Il  me  répondit  fans  s'arrê- 
ter :  celui  qui  vient  derrière  moi  te  le  dira. 
Après  avoir  marché  un  jour  &  une  nuit  > 
je  trouvai  celui  dont  le  premier  m'avoit 
parlé  ;  il  étoit  beau  comme  la  lune  demi 
plemej  je  lui  fis  la  même  queflion;  &  tou- 
jours en  marchant  il  me  répondit  la  même 
chofe  que  le  premier.  Enfin  je  rencontrai 
le  troifième  qui  refTembloit  à  la  lune  dans 
fon  premier  quartier  ;  je  le  conjurai  de  s'ar- 
rêter 5  il  le  fit ,  &:  me  demanda  ce  que  je 
délirois  de  lui.  Je  lui  répondis  >  que  les  deux 
qui  le  précédoient  m'avoient  renvoyé  à  lui  9 
pour  favoir  qui  ils  étoient,  &  voici  ce  qui! 
me  dit  ;  Le  premier  fe  nomme  Ifraphil  3  & 
commande  aux  hommes  ;  le  fécond  s'appelle 
Mikiail ,  &  difpofe  des  biens  &  des  faifons  ; 
je  m'appelle  Gabriel  ?  ÔC  je  fuis  ferviteur 
du  Dieu  Tout-PuifTant  ;  crois  -  moi  ?  conti- 
nua-t-il^  retourne  fur  tes  pas  5  tu  ne  peux 
aller  plus  avant.  Je  ne  verrai  donc  point 
Mahomet,  m'écriai- je  avec  douleur >  ôc  je 
fuis  pour  jamais  féparé  de  Zesbet  ?  Tu  igno- 
res ce  que  tu  as  vu  3  me  répondit  -  il  ;  le^ 
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defTeins  de  Dieu  font  incomprëhenfibles  ;  tu 
trouveras  des  confolations  fur  la  terre  , 
ajouta-t-iî.  Je  le  priai  de  m'indiquer  le  che- 
min que  je  devois  prendre  pour  m'abandon- 
ner  encore  à  ma  recherche  :  il  me  le  mon- 
tra en  s'éloignant  de  moi.  Après  avoir  mar- 
ché prodigieufement  long- temps,  je  me  trou- 
vai dans  une  prairie  d'une  étendue  immenfe  ; 
elle  étoit  non- feulement  remplie  de  fafran 
&:  d'anémones  ?  mais  arrofée  de  ruiffeaux 
bordés  d'un  nombre  infini  de  lions  qui  les 
défendoient;  mes  yeux  s'attachèrent  fur  un 
vieillard  afîis  fur  un  trône  placé  au  milieu 
de  cette  prairie  ;  il  me  fit  figne  d'approcher  : 
les  lions  ,  auxquels  je  me  pré  Tentai ,  s'humi- 
lièrent  devant  moi,  &  me  laifsèrent  pafTer, 
Je  me  préfentai  devant  le  trône;  ce  vieil- 
lard me  reçut  avec  bonté  ;  il  voulut  favoir 
mes  aventures ,  je  les  lui  contai  ;  &  il  me 
dit  :  Tu  vois  la  gloire  dont  je  jouis  par  la 
bonté  du  grand  Dieu  ,  je  fuis  le  prince  Da- 
niel; tu  as  été  comblé  des  grâces  du  Très- 
Haut  j  continue  à  les  mériter ,  tu  n'es  pas 
loin  du  terme  5  ne  te  décourage  point.  Mais, 
lui  dis-je ,  prince ,  qui  daignez  prendre  autant 
d'intérêt  à  mol  >  combien  y  a  - 1  -  il  que  je 
fuis  en  chemin  y  les  temps  fe  font  évanouis 
dans  les  pays  céledes  que  j'ai  parcourus ,  & 
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je  crains  bien  que  Zesbet  ne  (bit  plus  enga-»^ 
gëe  à  moi.  Il  y  a  quatre  ans  moins  quel- 
ques jours  que  tu  es  abrent  de  la  Mecque  , 
me  répondit  le  vieillard.  Quatre  ansj  m'ë- 
criai-je  avec  douleur!  La  mefure  des  temps,, 
reprit-il  avec  douceur  >  n'eft  pas  à  confer- 
ver  ,  quand  on  eft  occupé  des  chofes  mydi- 
ques)  &  les  fages  qui  doivent  en  faire  un 
bon  ufage?  font  tranquilles  quand  ils  font 
employés  pour  acquérir  des  connoifTances» 
Adieu  ,  continua  -  t  -  il ,  efpère  y  prends  ce 
chemin ,  &:  confok-toi  par  les  grandes  cho^ 
{qs  qui  te  font  réfervées.  Ces  paroles  étoient 
îiécefiaires  à  mon  cœur  5  pour  m'aider  à  fou*- 
tenir  la  crainte  de  trouver  Zesbet  infidelle  |, 
Zesbet,  pour  qui  j'avois  toujours  confervé 
î'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  pur ,  6c 
qui  ne  raéritoit  pas  le  fort  cruel  qu'il  épr^  ave. 
'î^lein  de  ces  idées ,  je  marchai  encore  quel» 
ques  jours,  &  j'apperçus  un  très  -  gros 
oifeau  perché  fur  un  arbre;  fa  tête  étoit 
d'or>  fes  yeux  étoient  de  faphir  >  fon  beç 
de  perles  5  fon  corps  de  rubis,  &:  fes  pieds 
de  topaze  ;  il  y  avoit  fur  le  haut  de  cet 
arbre  une  table  bien  fervie?  !&  furtout  e'i 
poîifons.  Je  m'en  approchai  ?  je  montai  fur 
Farbre  avec  beaucoup  de  facilité,  je  faluai 
i'oifeau  ;  &  je  lui  dis:  Vous  êtes  le  plus  bel 
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oifeaiî  que  j'aie  jamais  vu.  Enfuite  je  lui 
demandai  qui  il  ëtoit  ;  il  me  répondit  qu'il 
ëtoit  un  des  oifeaux  du  paradis^  que  Dieu 
Favoit  envoyé  fur  la  terre  avec  cette  table 
pour  tenir  compagnie  &  manger  avec  Adam  y 
lorfqu'il  avoit  été  chaiïe  du  paradis  :  depuis 
qu'il  eu  mort ,  continua-t-ii  ?  je  fuis  demeuré 
ici  par  l'ordre  de  Dieu  y  pour  foulager  les 
faints  voyageurs  &  les  prédeftinés  ;  je  ferai 
mon  féjour  ici  jufqu'au  jour  du  jugement* 
Mais  )  lui  dis-je  ,  les  mets  qui  font  fur  cette 
table  ne  fe  corrompent-ils  point  ?  Comment 
les  remplacez-vous  quand  ils  font  gâtés  oii 
qu'on  les  a  mangés  ?  Ce  qui  fort  du  paradis 
peut-il  être  altéré  ,  me  répondit-il  ?  Je  lui 
demandai  la  permifîion  de  me  mettre  à 
table  5  &:  l'ayant  obtenue ,  je  mangeai  des 
mets  qui  me  parurent  délicieux,  Enfuite  je 
voulus  favoir  s'il  étoit  toujours  feul  ;  il  me 
répondit  qu'Abouxlabas ,  un  des  plus  grands 
prophètes  de'  Dieu  5  venoit  quelquefois  lui 
rendre  vifite.  A  peine  avoit-il  ceffé  de  par- 
ier, que  je  vis  en  effet  paroitre  ce  faini 
prophète;  il  étoit  vêtu  de  blanc,  fa  barbe 
étoit  d'une  grande  longueur  &  d^une  grande 
beauté  ;  le  plus  beau  gazon  naiffoit  fous  fes 
pas.  Il  s'approcha  de  nous  y  &  voulut  favoir 
de  moi  comment  j'étois  arrivé  dans  cet  ea» 
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droit  ;  II  comprit  par  mon  récit  combien  l'en- 
vie que  favois,  de  me  retrouver  à  la  Mec- 
que auprès  de  ma  chère  Zesbetj  ëtoit  ba- 
lancée dans  mon  cœur  par  le  défir  de  voir 
le  faint  prophète.  Je  fus  au  défefpoir  quand 
il  m'apprit  qu'il  falloit  marcher  pendant  cent 
cinquante  ans  pour  me  retrouver  ici  ;  cepen- 
dant il  m'offrit  de  me  conduire.  Je  ne  puis 
y  retourner  5  lui  dis -je,  fans  avoir  vu  le 
prophète.  Hé  bien  5  continua  - 1  -  il  ^  je  vais 
examiner  ce  que  je  puis  faire  pour  te  rendre 
fervice  ?  En  effet ,  après  avoir  lu  quelque 
temps  dans  un  petit  livre  qu'il  tira  de  fon 
fein,  il  me  dit:  O  homme  prédeftiné  5  c'eft 
à  la  Mecque  que  tu  dois  retourner ,  je  puis 
t'y  conduire  en  cent  cinquante  mois;  6c 
moi ,  reprit  Toifeau,  je  te  ferai  faire  le  voyage 
en  cent  cinquante  jours.  Le  prophète  répli- 
qua 5  &  moi  je  m'engage  à  t'y  faire  arri- 
ver en  moins  de  ûx  jours.  L'oifeau  y  qui  ne 
vouloit  pas  lui  céder ,  dit  qu*il  m'y  rendroit 
dans  une  heure.  J'acceptai  fa  proportion  1  il 
chargea  le  prophète  Abouxlabas  de  faire  en 
fon  abfence  les  honneurs  de  la  table  ?  & 
me  fit  couvrir  les  yeux.  Mais  à  peine  j'étois 
monté  fur  fon  dos ,  qu'il  me  dit  d'ôter  le 
bandeau  qu'il  m'avoit  ordonné  de  prendre  ; 
6c  cqû.  avec  une  extrême   furprife   que  je 


Orientaux.  105 
me  fuis  trouvé  dans  ma  cour.  Cette  joie  n'a 
pas  été  de  longue  durée?  continua-t-il,  en 
appercevant  des  hommes  qui  prétendent  avoir 
autant  de  droit  fur  Zesbet  que  le  ciel  m'en 
avoit  accordé.  Faites-nous  part  de  vos  aven- 
tures ,  dit  -  il  en  fe  tournant  du  côté  Jde 
Yarab  y  qui  commenc^a  en  ces  termes  : 


Hifloirc  ^  Yarab  ,  Juge. 

Au  déferpoir  de  quitter  la  belle  Zesbet,  & 
ne   penfant    qu'aux  moyens   de  rencontrer 
Mahomet;  je  partis,  belle  rofe  du  paradis. 
Tout  incertain  que   j'étois  de  la  route  que 
je  de  vois  tenir ,  je  me  conFiois  en  la  fageiTe 
du  célèbre  Oucha ,  qui  n'auroit  pas  recom- 
mandé une  chofe  impoffible  j  èc  je  difois  : 
on  peut  le  voir  puifqu'il  impofe  cette  con- 
dition au  mariage  de  fa  fille  j   je  ne  fus  pas 
long- temps  fans   rencontrer  le   défert,    La 
chaleur?   la  fatigue  &:  la  mauvaife  nourri- 
ture; me  firent  beaucoup  fouffrir.  Cependant,' 
un  jour  je  dormis  jufqu'ail  lever  du  foleil, 
&:  je  me  remis   en  marche  avec  une  nou- 
velle confiance.   A  peine  avois-je  fait  quel- 
ques pas  j  que  j'apperçus  un  animal  corn- 
pofé  de  tous  les  quadrupèdes,  qui  s'approcha 
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de  moî,  en  me  difant  :  homme  àe  Medme^. 
fois  le  bien  arrivé  5.  Dieu  m'a  ordomié  de 
venir  ici  pour  te  montrer  le  chemin.  Il  fcn- 
toit  le  mule  &:  l'ambre  t  je  lui  témoignai 
une  reconnoilTance  mêlée  d'étonnement.  Tu. 
veux  favoir  qui  je  fuis^  me  dit- il  ?  je  con- 
vins de  ma  curiofité  :  je  m'apptlîe  xi'Abe- 
tul  )  me  dit-il,  &  je  dois  demeurer  ici  iuf- 
qu'au  jour  xiu  jugement  v  le  grand  Dieu  m\ 
créé  pour  confoler  ceux  qui  font  égarés  , 
je  nai  point  d^autre  occupation.  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  me  dit  le  chemin  que  je 
devois  fuivre  ,  &  il  me  quitta. 

Je  marchai  quatre  jours  &  quatre  nuits 
fans  autre  nourriture  que  celh  des  racines 
que  je  trouvois  avec  beaucoup  de  peine,. 
Enfin  j'apperçus  la  retraite  d'un  folitaire  r 
bâtie  au  plus  haut  d'un  rocher  qui  domi- 
soit  fur  la  mer  ;  je  redoublai  mes  pas  pour 
y  arriver.  Quand  je  fus  à  la  porte ,  je  de* 
mandai  du  foulagement ,  &  je  vis  paroître 
un  vénérable  vieillard.  Il  me  demanda  qui 
î'étois  ,  d'où  je  venois ,  &  ce  que  je  faifois 
dans  ce  lieu  défert  >  où  jamais  il  n'avoir  vu 
venir  perfonne  du  coté  de  la  terre.  Je  lui 
contai  le  motif  &  les  railbns  de  mon  voyage  | 
&  voyant  par  mon  récit  Fenvie  que  j'avois 
de  voir  le  faiiat  prophète  >  il  m-e  dit  ;  Dieii 
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veuille  que  tu  puiiles  réuflir  ;  foixante  ans 
de  prières  &  de  recueillement  n'ont  encore 
pu  me  faire  obtenir  une  pareille  faveur  y 
cependant  difpofe  de  tout  ce  qui  peut  dépen- 
dre de  moi.  Je  lui  demandai  comment  il 
pou  voit  trouver  des  vivres  dans  le  défert» 
Cette  queftion  ,  me  répondit  -  il  5  me  fait 
imaginer  que  tu  as  befoin  de  manger -^  def- 
cends  dans  cette  vallée  ^  poursuivit  -  il  ,  tu 
trouveras  de  quoi  fufïire  à  tes  befoinsj  6c 
tu  viendras  enfiiite  me  retrouver.  Je  def- 
cendis  à  l'endroit  qu'il  m'avoit  indiqué  ?  & 
j'y  trouvai  un  jardin  rempli  de  toutes  les 
efpèces  de  meilleurs  fruits  ;  il  étoit  coupé 
de  plusieurs  ruiffeaux  d'une  eau  vive  & 
claire;  je  mangeai  de  ces  fruits  5  te  bus  de 
cette  eau  >  &  je  revins  trouver  le  vieillard  ? 
à  qui  je  témoignai  ma  reconnoiïïance  ;  je 
lui  demandai  comment  il  trouvoir  dans  le 
dëfert  les  autres  chofes  qui  pouvoient  lui 
être  neceffaires  ;  il  me  répondit  r,  que  les 
vailTeaux  qui  paiToient  quelquefois  à  la  vue 
de  h  cotQ^  lui  fourniffoient  abondamment 
tous  fes  befoins.  Nous  apperçûmes  a  Finftant 
même  un  bâtiment ,  auquel  le  foiitaire  fît 
des  fignaux  ;  auffitôt  le  vaiifeau  mouilla ,  &£ 
îa  chaloupe  vint  à  terre  pour  demander  aiî 
vieillard  ce  qu'il  avoit  à  leur  ordonner.  Je 
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dëfire  que  vous  embarquiez  ce  jeune  hoinme, 
leur  dit  -  il  ?  en  me  montrant   à   eux  ;  aye2 
beaucoup  d'égards  pour  lui  ^  continua- 1- il; 
car   il   eft   favoriie   de  Dieu.    Nous   ferons 
toujours  ce  nue  vous  ordonnerez  )  lui  répon- 
dirent-i's.  NoiiS  fîmes  enfuite  nos  adieux  au 
folitaire  ,    &   nous  nous  em.barquâmes.  La 
nuit  même  une  tempête  effroyable  fit  périr 
le  bâtiment  ,  &  je  fus  le  feul  qui  évitai  la 
mort ,  à  Faide  d'une  planche   dont  je  me 
faifis.  Je  luttai  contre  les  flots  pendant  fept 
jours  5  &  le  huitième  Je  fus  affez  heureux 
pour  aborder  dans  une  isle.  En  me  prome- 
nant fur  le   bord   de  la  mer  ?   je  vis  fortlr 
du  milieu   des  eaux  un  animal  >  qui  fît  un 
cri  dont  je  fus  fi   fort  épouvanté  >   que   je 
montai  fur  l'arbre   le   plus  épais  pour    me 
cacher.  J'entendis  trois  fois  pendant  la  nuit 
une  voix   qui  fit  autant  de  bruit  qu'un  ton- 
nerre 5  en  prononçant  en  arabe  les  louanges 
de  Dieu  5    &  celles  de  fon  prophète.    Le 
jour  parut  ^  &  je  vis  fortir  un  ferpent  monf- 
trueux  qui  vint  au  pied  de  l'arbre  où  j'étois; 
il  leva  la    tête  ^  me  falua  ,  &  me  demanda 
qui   j'adorois.    J'adore   le  grand  Dieu  >    lui 
dis-ie.  Il  me  parut  que  cette  réponfe  l'adou- 
ciiToit.  Ainfi  j  voulant  fatisfaire  ma  curioiité  , 
je  fus  aflez  hardi  pour  lui  demander  quelles 
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éoient  les  voix  que  j'avQÎs  entendues  pen- 
dant la  nuit.  Tu  as  entendu ,  me  dit-il,  les 
princes  de  la    mer  ,  qui  fortent  ainlî  toutes 
les   nuits  5    &  qui   publient  les  louanges  de 
Dieu.   Tu   es  bien   heureux  ,   ajouta  - 1  -  il  3 
d'être  fidèle?  fans  cela  je  t'aurois  exterminé. 
En  achevant  ces  mots  5   il  s'élança  dans  la 
jîier  &  difparut.  Je  defcendis  de  l'arbre  qui 
m'avoit  fervi  d'afyle;  je  cueillis  des  fruits, 
&  je  marchai  jufqu  a  la  nuit.  J'apperçus  loin 
de  moi  une  lumière  dont  je  voulus  appro- 
cher; Tnais  elle  s'éloignoit  autant  que  je  fai- 
fois  de  chemin  vers   elle.  Enfin  5  après  des 
peines  infinies ,  j'y  arrivai,  &  je  diftinguai 
un  palais  fi  brillant  ?  que  mes  yeux  n'en  pou- 
voient  foutenir  l'éclat.  Cependant  à  force  de 
redoubler  mes  efforts ,  je  me  trouvai  pref- 
qu'au  moment  d'y  entrer?  &  dans  le  même 
inftant ,  j'apperçus  un  dragon  qui  fiffla  ,  6c 
qui  voulut  fe  jeter  fur  moi.  Je  n'eus  d'autre 
reiTource  que  celle  de  prononcer  au  plutôt 
le  grand  nom  de  Dieu.  Auffitôt  il  fortit  une 
voix  de  ce  fuperbe  palais  >   qui  me  dit  :  ô 
homme  de  Medine  ,  apprends  que  ce  palais 
eil  le  paradis  deûiné  pour  les  fidelles^  nous 
y  louons  Dieu  continuellement?  &  nous  fom- 
mes  ici  depuis  le  temps  du  prophète  Noé. 
Mérite  par  tes  bonnes  oeuvres  de  pouvoir 
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un  jour  habiter  parmi  nous  ,    &  iouis  du 
bonheur  d'avoir  pu  feulement  voir  de  ton 
vivant  la  porte  du  paradis.    Je  m'éloignai , 
quoiqu'à  regret,  d'un  auiîi  beau  lieu,  où  je 
de  vois  trouver  Mahomet  plus  que  par-tout 
ailleurs,  &  je  marchai  quatre  jours  &  quatre 
nuits  fans  faire  aucune   rencontre.   Le  cin- 
quième jour  je  vis  paroitre  un  jeune  homme 
qui  m'aborda  avec  bonté ,  &  qui  me   de- 
manda qui  j'étois.  Pendant  que  je  lui  racon- 
tois  mon  h-iftoire ,   il  me  fervit  à  manger  y 
&   il  m'engagea  à  demeurer  trois  jours  6c 
trois   nuits   avec   lui.  J'y  confentis  ,  car  fa 
compagnie  me  parut  pleine  de  douceur  ÔC 
de  miel.   Le  quatrième  il  me  dit  :  ii  je  te 
faifois  revoir  ton  pays  ,   que  ferois-tu  pour 
moi  ?  Il  n'eft   rien  que   je  ne  fois   capable 
de  faire  pour  voir  encore  une  fois  la  belle 
Zesbet  ^  lui  répondis-je  ;  mais  auparavant  je 
veux  trouver  le  grand  prophète.  Nous  ver- 
rons )   dit  -  il  )  en  m'interrompant  ?  fî  je  ne 
pourrai  te  faire  oublier  ce  projet  ;  en  atten- 
dant j   prends  confiance  en  moi  :  auffitôt  il 
fe  fecoua  >  &  fut  changé  en  aigle.  Tiens-toi 
bien  à  mes  pieds,  me  dit- il.  Je  lui  obéis.  Il 
ouvrit  fes  ailes  &  s'envola.  Il  traverfa  des 
efpaces  fort  confidérables  ^  &  me  pofa  fur 
une  montagne.    Il  faut  un  peu  fe  repofer^ 
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me  dit- il?  en  fe  fecouant  de  nouveau,  §c 
reprenant  fa  première  figure  ;  enfuite  il  me 
pria  de  l'attendre  pendant  quelques  moinens» 
Son  abfence  me  donna  le  temps  de  faire 
des  ré£exions.  Je  ne  l'avoîs  point  vu  prier 
Dieu  pendant  le  fëjour  que  j'avois  fait  avec 
lui  :  fon  changement  &  la  façon  dont  il 
Mi'avoit  parle  r  me  devinrent  fufpeels  ;  ôt 
pour  me  raffurer,  je  me  rappelai  une  prière 
que  j'avois  apprife  autrefois  du  fage  qui- 
m*avoit  élevé  ?  &  qui  prëvenoit  toutes  les 
mauvailes  volontés  des  génies  infidèles.  Quand: 
k  jeune  homme  revint  à  moi  ?  je  la  pro- 
nonçai à  tout  hafard.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt 
entendue,  qu'il  fit  un  cri  épouvantable^  Se 
difparut.  Je  remerciai  Dieu  d'avoir  évité  le 
îTialheur  où  la  compagnie  àes  méchans  fait 
néceiTairement  tomber. 

Je  continuai  mon  chemin  ?  &  je  ne  fus  pas 
long-temps  fans  appercevoir  une  caverne,  qui 
s'embelliffoit  à  mefure  que  j'en  approchois  5  & 
qui  me  parut  à  la  fin  un  grand  château  orné 
d'or  &  de  pierres  précieufes.  La  curiofité 
m'engagea  d'en  vifîter  les  appartemens  j  tout 
y  refpiroit  les  plaifirs  &  la  volupté  ;  tout  ce 
que  je  rencontrai ,  efclaves  &  maîtres ,  tout 
étoit  d'un  abord  agréable ,  tout  étoit  préve- 
tmiti  Qï£n  je  vis  au  milieu  d'un  grand  falLon^ 
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un  Sopha  fur  lequel  une  belle  fille  étoit  affife; 
elle  avoit  autour   d'elle   cent  efcîaves ,    qui 
par-tout  ailleurs  auroient  remporté  le   prix 
de  la  beauté  ;   mais  qui  ne  paroifToient  pas 
plus  devant   leur  maîtrelTe  y   que  hs  étoiles 
devant   la  lune  ,    quand    elle  eft  dans  fon 
plein.    Frappé   de    fa  beauté ,  je   m'arrêtai  ; 
elle  me  fit  figne  d'approcher  >  ce  que  je  fis 
avec  beaucoup  de  refpeâ:.    Elle  m'ordonna 
de  m'afTeoir  à  fes  côtés;  elle  fit  figne  à  Tes 
efi:laves  de  prendre  dts  infl:rumens ,  &  dans 
Finflant  j'entendis  une  mufique  fi.ir  les  modes 
Ochac  &C  Oiiul ,   deftinés   pour  les   chants 
amoureux,  qui  charmèrent  mon  cœur;  auiîi- 
tôt  une  belle  efclave  me  préienta  une  coupe 
remplie  d'un  vin  exquis.  Enfin  je  me  livrois 
infenfiblement  à  tous   les  plaifîrs  ,  quand  je 
me  fouvins  de   Zesbet  &  de   tout   ce  que 
i'avois  fait  pour  elle.  Pénétré  des  grâces  que 
j'avois  reçues   du  Tout-puiilant ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  le  rem.ercier  de  fes  bontés. 
Et  la  belle  fille  m'ayant  furpris  dans  cette 
action ,  me  dit  :  tu  ne  feras  jamais  heureux 
fur  la  terre ,  &  tu   n'es  point  fait  pour  ha- 
biter parmi  nous  :  ainfi  je  te  cotrfeille  de  n'y 
pas  faire  un  plus  long  féjour.  Mais  du  moins, 
continua-t-elle  ,  fi  tu  veux  m'obliger  )  tu  me 
feras  un  récit  exa^l  de  ce  qui  t'ell  arrivé* 
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J*y  consentis  5.  &:  je  m'apperqus  que  plufîeurs 
endroits  de  mon  récit  î'avoient  touchée.  Je 
voulus  en  profiter  pour  la  ramener  au  culte 
du  véritable  Dieu.  Elle  convenoit  de  tout 
ce  que  je  iui  difois  ;  mais  elle  ne  pouvoit 
fe  détacher  des  plaifirs.  Je  la  fuppliai  de 
vouloir  bien  m*apprendre  à  Ton  tour  quelque 
chofe  de  fon  hidoire  ;  &  voici  ce  qu'elle 
eut  la  complaifance  de  me  dire. 

Je  fuis  la  fille  d'un  grand  roi  de  l'Inde  ; 
depuis  un  an  j'ai  été  enlevée  de  fa  cour^  & 
conduite  ici  par  un  génie  qui  5  félon  toutes 
les  apparences  y  eil  celui  qui  fut  transformé 
en  aigle  3  &  que  tu  as  contraint  à  prendre  îa 
fuite  par  ta  prière.  Ce  génie  enlevoit  ordinai- 
rement toutes  les  filles  qu'il  trouvoit  à  fon 
gré  5  &  les  apportoit  ici.  Je  fus  d'abord  affligée 
de  m'y  trouver  ;  mais  il  m'aima  plus  que 
toutes  celles  qu'il  avoit  raffemblées  pour  (es 
plaifirs  5  &;  me  fit  leur  fouveraine  ;  ma  vanité 
fut  flattée  du  triomphe  de  mes  charmes.  Il 
efl  jeune?  aimable,  6c  attentif;  je  l'aimai 
donc  bientôt  à  mon  tour ,  &  je  m'étourdis 
aifément  ilir  le  genre  de  vie  que  je  menois , 
Cl  fort  oppofé  aux  impreiSonsqueTon  m'avok 
données  dans  mon  enfance.  Cependant  un 
mouvemxent  intérieur  me  reproche  fouvent 
tout  ce  qui  fe  pafTe  :  mais  qui  peut  quitter 
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les  plaifirs  !  Qui  peut  renorrcer  à  ramouv  ï 
Que  deviendrois  -  je ,  û  je  fuivois  tes  con- 
feils  ?  Que  mettrois-je  à  la  place  des  plaifirs  } 
Crois- moi  ?  quittons- nous  ?  tu  ne  peux  me 
donner  que  des  remords  :  cependant  ^  pour  re- 
connoître  ton  zèle  &  la  confiance  que  tu  m'as 
témoignée,  je  veux  te  rendre  fervice.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  j  ceû  de  te  faire  retourner 
au  plutôt  dans  ta  patrie.  Je  crains  que  le  génie 
ne  te  retrouve  ici,  6c  qu'il  ne  veuille  fe  venger 
de  toi.  Quife  confie  en  Dieu ,  lui  rëpondis-je  9 
ne  craint  rien.  Cependant  quelle  obligation  ne 
vous  aurois-je  point ,  fï  vous  me  faifîez  voir 
le  prophète  !  c'eft  l'unique  moyen  qui  puifTe 
me  faire  pofTéder  Zesbet.  Livre-toi  à  la  pror- 
vidence ,  me  dat-elle  j  je  ne  puis  faire  autre 
çhofe  pour  ton  fervice  ;  &  puifque  tu  n'as 
pas  d'autre  moyen  ,  il  elî  à  croire ,  après 
tout  ce  qui  t'efl  arrive  >  que  c'efl  celui  que 
tu  dois  fuivre.  Je  la  remerciai  de  fes  bontés^ 
oc  je  me  rendis  à  (qs  raifons.  Quand  tu  feras 
arrivé  ,  reprit  -  qWq  ^  au  lieu  où  l'on  va  te 
porter ,  tu  donneras  cet  anneau  (en  me  don- 
nant le  fien)  au  dragon  qui  va  te  conduii^ 
dans  mon  char  ;  c'efl  un  génie  q^je  je  vais 
charger  de  cette  corn  million.  Je  faurai  par 
ce  moyen  qu'il  t'aura  conduit  en  sûreté.  Je  la 
remerciai  mille  fois ,  ÔC  k  belle  fille  ayant 
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fait  appeler  un  dragon  ,  qui  étoit  un  génie 
fubalterne  5  elle  lui  donna  des  ordres  très- 
précis  pour  ma  farisfadlion,  en  lui  difant  ce- 
pendant j  qu'elle  s'en  rapportoit  à  (es  lumières» 
Je  fuis  monté  ce  matin  dans  le  cliar  5  &^  le 
dragon  s^eft  envolé  avec  une  fi  grande  rapi- 
dite ,  que  fans  pouvoir  diftinguer  aucun 
objet?  je  me  fuis  trouvé  tout  étourdi  dans 
ma  cour  ;  je  n'ai  pas  même  fenti  que  le  dragon 
m'ait  pris  l'anneau  de  la  belle  fille  ;  cependant 
je  ne  l'ai  plus  à  mon  doigt.  Mais  plus  je  fens 
vivement  îe  bonheur  de  revoir  Zesbet ,  plus 
je  fens  l'horreur  de  la  fituation  où  je  fuis  ?  en 
trouvant  fon  cœur  partagé  5c  fa  foi  donnés 
a  mon  préjudice. 

C'eft  à  vous  5  Temim  Dari ,  que  le  for^ 
ordonne  à  préfent  de  parler?  lui  dit  Zesbet > 
en  voyant  qu'Yarab  ne  parloit  plus  >  ôç 
Temim  Dari  prit   ainiî  la  parole. 

mjloire  de  Temim  Dari  ,    Soldat. 

xL  y  a  précifément  aujourd'hui  deux  anf 
que  je  vous  époufai  5  belle  Zesbet.  Vous 
devez  être  perfuadée  que  je  n'avois  en  ce 
mom»ent  aucune  envie  de  voyager  3  &  vous 
pouvez  vous  fouvenir  que ,  par  un  ulage 
qui  n'efl:  que  trop   oïdinaire  à  ceux  qui  lui.''; 
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vent  la  profeffion  des  armes  y  je  fis  îe  cou- 
rageux par  vanité  >  en  paroiiïant  me  révol* 
ter  contre  les  prophéties  du  fage  Oacha , 
fans  m'embarrafîer  de  la  venue  du  grand 
prophète  ,  qui  /bit  à  jamais  loué  5  &  que 
tous  les  deux  célèbrent.  Mais  les  principes  de 
rëdiication  ne  fortent  jamais  abfolument  de 
nos  cœurs.  Je  voulois  me  raffurer  contre 
moi-même.  \^nQ  voix  fourde  3  à  laquelle  je  ne 
pouvois  rëiifterj  me  parioit  intérieurement. 
Je  pafTai  pour  un  moment  dans  cette 
même  cour  ;  la  pluie  5  le  vent  y  \qs  éclairs 
&  le  tonnerre  me  faifirent ,  je  l'avoue  ,  de 
la  crainte  de  Dieu  y  &  me  reprochèrent  les 
difcours  que  je  venois  de  tenir.  Ce  fut  donc 
avec  peine ,  &  même  en  prenant  beaucoup 
fur  moi  y  que  je  pus  aiFe6l:er  un  air  léger  &C 
brave  ,  pour  te  dire  ;  Zesbet ,  parle  toujours 
pour  me  raffurer.  Je  fus  furpris  de  t'enten- 
àcQ  dire  :  génies ,  emportez-le.  Ces  paroles 
n*étoient  pas  achevées  >  que  je  vis  la  mu- 
raille' s'écrouler  ;  elle  me  découvrit  un  grand 
feu  au  milieu  duquel  il  y  avoir  un  homme 
dont  le  vifage  étoit  noir  &  les  yeux  rou- 
ges &  enflammés.  Il  étoit  auffi  grand  que  la 
plus  haute  tour  5  Se  fuivi  de  plufieurs  petits 
génies.  Ce  monftre  me  faifit ,  &  m'emporta 
dans  une  isle  habitée  par  des  génies  infidè- 
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îc$>  Se  qui  ne  croyent  point  l'unité  de  Dieu4 
Je  ne  fis  pas  un  long  lejour  avec  eux  ;  car 
il  vint  une  armée  de  génies  fidèles  qui  les 
attaqua.  Celui  qui  m'a  voit  emporté  fut  tué 
dans  le  combat ,  &  les  vainqueurs  m'emme- 
nèrent avec  ceux  qu'ils  firent    efclaves.  Ce 
fut  alors    que  >   chargé   de  chaînes,   obligé 
de  vivre  avec   dt^s  génies  aufîi    malfaifans  , 
je    regréîai   nîiile   fois   les    confeils  du  fage 
qui  m'avoit  adopté  ;  mais  plus  encore  ceux 
de  la  belle  Zesbet  ?  dont  j 'a vois  fi  mal  pro- 
fité. Je  foutins  avec  affez  de  courage  l'année 
pendant   laquelle    Zesbet    me    devoit     être 
fidelle  ;  mais    quand    je  la  vis  révolue  ,  le 
'dérefpoir  s'empara  de    mon    cœur  ,    &    je 
défirois    tous  les  jours  de  voir  la  fin  d'une 
auiïi  malheureufe  vie.  Enfin  ,  après   dix-huit 
lunes  d'un  féjour  fi  terrible,  le  roi  des  gé- 
nies ,    dont  nous   étions    efclaves ,    voulut 
n.faire   la    revue   de   {qs  prifonniers.   Aufîitôt 
qu'il  m'apperçut ,  il  me  dit  :  tu  es  homme  y 
que    fais-tu   parmi  les  infidèles  ?  Je  lui  ra- 
contai de  quelle  façon  j'avois  été  emporté^ 
&  comment  l'on  m'avoit  fait  efclave.  Mais 
Zesbet  étant  toujours  préfente  à  mon  efprit, 
&  voulant  du  moins  profiter   de  mes   mal- 
heurs par  rapport  à  elle  ,  je  lui   demandai 
des^  nouvelles  de  Mahomet.  Voici  ce  qu'il 
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me  répondit  ;  il  eil  très-difficile  de  le  voîff 
moi-même  je  ne  l'ai  jamais  vu?  ajouta-t-il; 
il  repofe  dans  le  fein  de  Dieu.  Nous  fuivons 
■la  loi  qu'il  doit  prêcher;  voilà  tout  ce  que 
Je  puis  t'en  apprendre.  Je  fuis  le  plus  mak 
heureux  des  hommes ,  m'écriai-je  a  ec  une 
douleur  dont  il  me  parut  touché  !  fi  je  ne 
fvois  le  prophète ,  je  dois  renoncer  à  la  plus 
parfaite  des  femmes.  D'où  es-tu  >  me  dit- 
il  ?  Seigneur  >  je  fuis  de  la  Mecque  ?  lui  ré- 
'pondis-je.  Sais-tu  que  ton  pays  eft  éloigné 
^d'ici  de  foixante  &  dix  ans  de  chemin  ?  A 
^cette  nouvelle  je  m'évanouis.  Quand  j'eus 
repris  mes  efprits  >  les  larmes  coulèrent  de 
Tîies  yeux  avec  une  û  grande  abondance , 
qne  le  roi  me  dit  :  ne  t'afflige  point ,  prends 
courage ,  Temim  Dari ,  je  te  ferai  conduire 
cette  nuit  chez  un  fage  qui  pourra  t'inflruire 
mieux  que  moi  du  parti  que  tu  dois  prendre. 
Alors  il  me  prit  par  la  main  ,  &  me  con- 
duifit  dans  un  jardin  fur  lequel  donnoit  la 
prifon  des  principaux  génies  qu*il  avoit  faits 
efciaves.  Le  geôlier  en  ouvrit  la  porte,  fui- 
vant  lès  ordres  qu'il  en  reçut,  &  fit  fortif 
un  de  ceux  que  le  Roi  lui  avoit  défignés. 
Il  l'amena  devant  lui.  Il  étoit  effroyable  ; 
fon  yifage  étoit  noir  comme  de  la  poix  ,  fa 
voix  rauque  reffçmbbit  m  tonuerrç,  Il  fe 
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profterna  devant  le  roi ,  qui  lui  dit  ;  je  te 
promets  la  liberté  ,  fi  tu  conduis  cet  homme 
chez  le  (âge  Touloukia.  Combien  demandes- 
tu  de  temps  pour  le  porter  dans  le  lieu  de 
fa  retraite  ?  Le  génie  lui  répondit  ;  je  la 
connois ,  j'y  ai  fouvent  été  dans  le  deffeiiî 
de  le  tenter  ;  je  m'engage  5  pourfuivit  -  il , 
de  l'y  conduire  en  trois  heures.  Cette  répor^fe 
me  fit  grand  plaifir.  Alors  le  roi  ^  me  regarr 
dant  avec  bonté  ,  me  dit  :  Temim  Dari  , 
j*aurois  fort  défiré  de  te  garder  avec  moi  ; 
mais  tes  regrets  font  légitimes  :  va  chercher 
les  moyens  de  retrouver  celle  que  tu  as  une 
£  grande  envie  de  revoir  ;  il  ne  me  refle 
plus  qu'à  te  recommander  de  prendre  bien 
garde  à  toi.  Ce  génie  eft  infidèle  ;  je  vais 
t'apprend re  une  prière  qui  te  le  foumettra  , 
Ôc  qui  l'obligera  a  te  conduire  fans  aucun 
danger.  Songe  que  û  tu  es  un  feul  moment 
fans  la  répéter  5  il  te  laiiTera  tomber  &  pren- 
dra la  fuite.  J'appris  aifément  la  prière  ;  elle 
n'étoit  pas  longue.  Le  roi  me  recommanda 
encore  une  fois  au  génie.  Il  me  prit  fur  fon 
col>  &  s*éîeva  dans  les  airs.  Il  pafTa  d^s 
mers  j  des  montagnes  6c  des  plaines  >  & 
moi^  je  répétois  toujours  ma  prière.  Enfin > 
'Û  s'éleva  û  haut ,  que  le  monde  ne  me  pa- 
rut pas  plus  gros  qu'une  pommç  ?  mais  awfît 
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les  étoiles  étoient  grandes  à  mes  yeux  comme 
des  montagnes.  Le  génie  voulut  plus  d'une 
fois  me  précipiter;  &  la  vertu  de  la  prière 
me  garantit  toujours  de  fa  mauvaife  inten- 
tion. Cependant  la  Situation  où  j'étois  me 
fatiguoit  &  m'affoiblifToit  confîdérablement, 
quand  je  vis  dans  les  airs  une  ii  grande 
quantité  d'anges  5  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puiffe  en  fa  voir  le  nombre.  Ils  portoient  tous 
une  lance  de  feu  dans  la  main  ,  .&  chan- 
toient  les  louanges  de  Dieu.  Leur  vue  me 
fit  un  fi  grand  plaifîr ,  que  ceffant  de  répé- 
ter ma  prière ,  je  commenc^ai  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu  avec  eux.  Le  génie  s'ap- 
percevant  que  je  ne  prononc^ois  plus  les 
paroles  qui  contraignoient  fa  mauvaife  vo- 
lonté j  me  fecoua ,  &  prit  la  fuite.  Je  tom- 
bai en  roulant ,  tantôt  la  tête  y  &  tantôt 
les  pieds  les  premiers ,  pendant  fept  jours  , 
au  bout  defquels  Dieu  fit  élever  un  vent  qui 
me  foutint ,  Ôc  me  laifTa  tomber  doucement 
fur  le  bord  de  la  mer.  Il  étoit  nuit.  Je 
voulus  marcher;  mais  je  me  fentis  fi  fort 
étourdi j  que  je  rne  couchai  par  terre.  Je 
dormis  jufqu'au  lever  du  foleil  ;  à  mon  ré- 
veil je  me  trouvai  en  très-bonne  fanté;Sc 
quand  j'eus  rendu  grâces  à  Dieu ,  je  fuivis 
îe_  bord  de  la  mer ,  &  je  vis  un  chameau 

qui 


Orientaux:.         m 

qui  s'approcha  de  moi  ,  en  me  difant  : 
homme  de  la  Mecque  ,  fois  le  bien  arrivé. 
Je  le  faluai  avec  furprife.  Mais  je  fus  en- 
core plus  étonné  quand  il  ajouta  :  Dieu  m'a 
ordonné  de  venir  ici  pour  te  faire  pailer  la 
mer;  prépare-toi  a  voir  des  chofes  furpre- 
nantes.  Ahl  beau  chameau,  m'écriai  -  je  , 
faites-moi  voir  Mahomet?  &  donnez  -  moi 
les  moyens  de  revoir  bientôt  ma  chère  Zes- 
het.  Je  n'entre  point  dans  les  deileins  de 
Dieu,  me  répondit  fimplement  le  chameau  j 
fois  fournis  comme  moi  à  (es  volontés.  Ces 
paroles  m'engagèrent  à  le  regarder  avec  beau- 
coup d'attention;  fon  ventre  étoit  rouge  ot 
ïîoir,&  (es  yeux  étoientdu  plus  beau  jaune; 
il  répandoit  une  odeur  admirable  ;  je  ne 
pus  m'empêcher  de  lui  témoigner  i'étonne- 
ment  que  fa  vue  me  caufoit  ;  il  me  parut 
ttès  peu  fenfible  à  mes  éloges  j  &  me  plaça 
fur  fon  dos.  Quand  il  m'eut  fait  paffer  la 
mer,  avec  une  incroyable  rapidité ,  il  m.e 
dit  adieu  ,  &  me  quitta.  Je  marchai  pendant 
quatre  jours  &  quatre  nuits  ,  fans  autre 
nourriture  que  celle  des  coquillages  que  la 
mer  me  fournifToit  en  affez  petite  quantité. 
Enfin  je  rencontrai  5  au  bout  de  quelque 
temps  5  une  caverne  qui  avoit  foixante  ÔC 
dix  portes  ;  j'en  pouffai  doucement  une  ;  je 
Tome  XXr.  F 
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vis  que  refpace  qu'elle  forîiioit  ëtoît  d'une 
prodigieufe  étendue ,  qu'il  ëtoît  rempli  d'uii 
nombre  infini  de  génies  de  différentes  figu- 
res y  &  qui  tous  ëtoient  enchaînés  5c  retenus 
'  par  les  plus  fortes  chaînes.    Il  efl:  à  croire 
que  fans  cette  précaution  ils  fe  feroient  dé- 
chirés  les    uns    les  autres,  car  ils    blafphé- 
îTîoient  &  s'accabloient  d'injures  ;  je  m'ap- 
prochai d'un  vieillard  dont  la   phyfionomie 
paroilToit  audacieufe  ,  il  étoit  couché  fur  le 
côtéj  &  n'avoit  qu'un  œil;  mais    cet    œii 
étoit  étincelant.  Il  me  demanda  d'où  je   ve- 
nois  >  &  de  quel  pays  j'étois.  En  apprenant 
que  la  Mecque  étoit   ma  patrie?  il  voulut 
(avoir  û   Mahomet  avoit  paru  ,  je    lui   dis 
que  je  l'ignorois.  Tu  mens,  me  dit-il  :  ce-, 
pendant  il  me  fit  approcher  de  lui  ,   &  me 
demanda  û  le  monde  étoit  toujours  vicieux. 
Je  l'affurai  qu'il  étoit  plus  que  jamais  fouille 
de  crimes.  Auflîtôt  il  fit  un  mouvement  pour 
fe  lever ,  en  difant  :  cela  étant  ainfi  j  mon 
heure  eft  proche.  Mais  dans  Finflant  je  vis 
paroître  un  ange  qui  tenoit  une  maiTue    de 
feu  y  dont  il  lui  donna    pluiieurs  coups  fur 
la  tête  )  en  prononçant  ces  mots  :  O  maudit  » 
ton  heure  neft  pas  encore  venue ,  fal    long^ 
temps  encore  à  te  faire  foiiffrir  !  Je  demandai 
av€C  beaucoup  d'humilité  à  l'ange  y  quel  étoit 
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cet  homme  ,  &  dans  quel  lieu  j'ëtois.  II  me 
répondit:  Cet  homme  eu  TAntechrift^  & 
tu  es  à  l'entrée  de  l'enfer.  Mahomet  que  je 
cherche  ne  peut  être  ici,  dis-je  ,  en  Por- 
tant ;  où  puis-je  le  trouver,  lui  demandai- 
je  ?  Dieu  eft  grand  5  me  répliqua- t-ii ,  ne 
te  décourage  point  >  continue  ton  chemin. 
Je  fuivis  Ton  confeil ,  &c  j'arrivai  dans  un 
défert  que  je  trouvai  fi  aride  ,  que  je  ne  pus 
retenir  mes  larm.es  ;  cependant  à  force  de 
marcher  >  j'apperçus  un  château  carré  qui 
répandoit  une  grande  lumière  de  chacune 
de  fes  faces  ;  refpérance  de  le  trouver  ha- 
bité me  donna  de  nouvelles  forces  ;  &  je 
découvris  ,  en  l'approchant  5  que  les  pierres 
dont  il  étoit  conftruit  étoient  alternativement 
d'or  &  d'argent.  Je  vis  enfuite  ces  mots 
écrits  fur  la  porte  :  //  ny  a  qiiun  Dieu  , 
Mahomet  cft  fon  grand  ami  5  Adam  eft  la 
créature  pure  &  Jîncïre  de  Dieu,  Ces  paro* 
les  m'infpirèrent  une  grande  confiance ,  &C 
j'entrai  fars  balancer  dans  ce  château  ,  oii 
je  fentis  une  odeur  divine  de  parfums  qui 
m'étoient  inconnus.  Je  vis  endiite  un  grand 
nombre  de  fophas  couverts  des  plus  riches 
tapis  travaillés  en  or  &  en  argent;  je  levai 
un  rideau  également  magnifique  ,  contre  le- 
quel ces  fophas  étoient  appuyés  ^  &  j'apper- 
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çis  un  très -grand  nombre  de  fort  beaux 
jeunes  hommes  qui  avoient  leurs  fabres  nuds 
&  pendus  à  leur  côté  ;  les  uns  ëtoient  de- 
bout,  les  autres  étoient  affisj  mais  le  fang 
couloit  av^c  abondance  des  blelTures  dont 
ils  étoient  couverts.  Je  trouvai  plus  loin  un 
autre  rideau  que  je  levai  pareillement,  & 
je  vis  couler  un  fleuve  dont  l'eau  étoit  plus 
douce  que  le  miel  y  plus  fraîche  que  la  neige  j 
&  plus  blanche  que  le  lait.  On  voyoit  fwr 
les  bords  "de  ce  fleuve  plufieurs  tables  bien 
garnies ,  j'en  profitai.  Je  n'avois  aucune  en- 
vie de  quitter  un  lieu  ii  rempli  de  délices; 
mais  un  grand  lion  vert^  &  qui  portoit  les 
louanges  de  Dieu  &  celles  de  Mahomet 
écrites  fur  fes  deux  flancs ,  voulut  fe  jeter 
fur  moij  &  la  peur  qu'il  me  caufa  me  fit 
prendre  la  fuite  &  fortir  du  château. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  5  j'apperçus 
un  jeune  homme  qui  prioit  Dieu  y  &  dont 
tous  les  habits  étoient  verts  -,  il  avoit  devant 
lui  un  grand  écriteau  de  même  couleur.  Je 
n'ofai  par  refpeft  regarder  ce  qui  étoit  écrit  ; 
j'approchai  de  lui ,  &  je  lui  demandai  le 
nom  du  château  dont  je  fortois  ;  voici  fa 
réponfe  :  Mahomet  pour  reconnoître  la  peine 
que  tu  prends  à  le  chercher  ,  a  obtenu  de 
Dieu  la  permiffion  de  te  faire  voir  une  image 
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du  paradis  qu'il  de/line  à  ceux  qui  périront 
pour  défendre  &  pour  Toutenir  fa  foi  ;  remercie 
Dieu  5  me  dit- il  5  d'avoir  obtenu  une  fem- 
blable  faveur;  je  lui  obéis.  Prends  CQttQ  gre- 
nade 5  ajouta-t-ii  enfuite  ,  &  la  mange.  Je 
la  pris ,  &:  jamais  je  n'ai  trouvé  de  fruit  fi 
agréable.  Nous  étions  auprès  d'une  fontaine  > 
qui  fervit  à  me  défaltérer  ?  &  l'eau  m'en 
parut  déiicieufe.  Il  voulut  favoir  mon  hif- 
toire  ,  je  la  lui  racontai?  &  quand  il  m'eut 
appris  qu'il  étoit  Enoch  que  Dieu  svoit 
enlevé  ,  je  redoublai  mon  refpefl  &  mon 
admiration  ;  mais  je  ne  pus  m'empêcher  de 
lui  témoigner  l'envie  que  j 'a vois  de  voir 
Mahomet.  Tout  ce  que  j'ai  foufFert ,  lui 
dis-je ,  pour  fatisfaire  ce  défîr  ,  loin  de  l'é- 
teindre en  moi  ,  femble  l'avoir  redoublé. 
Prends  courage  ,  homme  protégé  de  Dieu> 
me  dit  -  il ,  tu  feras  bientôt  où  tu  délires 
d'arriver  j  &  tu  reverras  celle  que  ton  cœur 
defîre;  on  trouve  Dieu  oc  l'on  éprouve  fes 
bontés  lorfque  l'on  s'y  attend  le  moins. 
Pendant  qu'il  me  parloit  >  je  vis  paroître  une 
nuée  noire  au-defTus  de  nos  têtes;  elle  étoit 
fou  tenue  par  des  anges.  Le  jeune  homme 
leva  les  yeux  ?  falua  les  anges  ,  &  leur  de- 
manda dans  quel  pays  ils  alloient;  ils  lui 
dirent  qu'ils  étoient   envoyés  pour  ravager 

F  iij 


ii6  Contes 

le  pays  des  idolâtres.  Enoch  leur  dit  :  fuivez 
les  ordres  de  Dieu  ?  &  continuez  votre  che- 
min ;  cette  nuée  étoit  fuivie  d'une  autre 
dont  la  blancheur  étoit  extrême  ;  ï\  falua 
encore  les  anges  qui  la  foutenoient  &  leur 
fit  la  même  queftion.  Les  anges  lui  répondi- 
rent :  nous  allons  porter  la  miféricorde  dans 
le  pays  qui  doit  donner  le  jour  au  grand  ami 
de  Dieu,  Alors  ^  en  me  montrant  à  eux  >  re- 
gardez ce  jeune  homme  ,  leur  dit-il  >  &  por- 
tez-le où  il  doit  arriver  )  vos  intelligences 
font  alTtz  fubtiles  pour  favoir  ce  qui  lui 
convient  ^  &  ce  que  vous  en  devez  faire. 
Dans  le  même  temps  les  anges  abaifsèrent 
la  nuée  pour  me  prendre  ;  je  fis  de  nouveaux 
remerciemens  au  prophète  Enoch  3  êsC  la 
nuée  m'a  rapporté  dans  la  cour  de  ma  mai- 
fon  prefqu'en  un  inftant;  mon  impatience 
pour  la  revoir,  &  tout  ce  que  i*ai  fouffert> 
ne  méritoient  pas  ce  que  j'y  ai  trouvé. 

C'eû  à  vous  à  préfent  3  Aboutaîebj  lui  dit 
Zesbet ,  à  nous  compter  ce  que  vous  avez 
YU.  AuiTitôt  il  commença  en  ces  termes  : 


Orientaux»         127 

'^'-  ■'■ ^ 

Hifioire  £Aboutahh  5  docieur  d&  la  lou 

X^RAPPÉ  de  tout  ce  que  la  belle  Zesbet 
m'avoit  appris ,  &  curieux  de  m'infîruire  de 
tout  ce  que  l'on  pouvoit  favoir  de  Mahomet , 
qui  devoit  naître  un  jour  pour  le  faîut  des 
hommes  ,  je  partis  il  y  a  aujourd'hui  un  an  : 
ce  fut  inutilement  que  je  traverfai  une  très- 
grande  partie  de  l'Inde.  Les  fages  que  je  con- 
sultai pendant  plus  de  fix  mois ,  ne  m'appri- 
rent que  ce  que  je  favois  déjà.  Enfin  je 
m'embarquai  fur  le  grand  océan;  &  n'ayant 
aucune  route  déterminée  ,  le  vaifTeau  qui  fe 
trouva  le  premier  prêt  à  faire  voile  fut^  celui 
que  je  préférai.  Après  une  navigation  afTez 
heureufe  ,  qui  dura  pendant  quelques  mois  y 
il  fit  naufrage ,  &:  j'échapai  feul  à  la  fureur 
des  flots  ,  en  me  fauvant  fur  une  planche  y 
qui  me  porta  à  la  cbxt  d'une  isle  que  je  trouvai 
remplie  de  ferpens.  Je  les  confidéreis  avec 
attention  5  quand  j'apperçus  au  milieu  d'eux 
im  petit  ferpent  jaune  d'une  couleur  a(^i- 
rable  ,  &  qu'un"  des  gros  portoit  fur  fon  dos. 
Mais  ce  qui  m'étonna  le  plus  5  ce  fut  de  voir 
tous  les  autres  ferpens  accourir  du  plus  loia 
qu'ils  Tappercevoleat  ,    &    venir  fe  ranger 
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autour  de  lui  •,  comme  pour  lui  fervir  de 
gardes.  Il  fiffla  ;  &  tous  les  autres  falfis  de 
crainte  s'enfoncèrent  dans  la  terre.  J'admirai 
ces  merveilles ,  lorfque  le  petit  ferpent  me 
demanda  qui  j'étois  ;  je  contentai  fa  curiofité  ? 
&  je  le  priai  de  latisfaire  la  mienne.  Je  me 
nomme  Temliha,  me  répondit- il,  &  mon 
autorité  eft  fi  abfoîue  fur  tous  les  ferpens  de 
cette  isle  ,  que  d'un  feul  mot  je  les  fais  def- 
cendre  dans  les  eaux  qui  font  fous  la  terre  ; 
telle  eft  la  volonté  du  grand  Dieu;  ii  je  ne 
les  retenois  ainfi  dans  leur  devoir  5  il  y  auroit 
long-temps  qu'ils  auroient  détruit  les  enfans 
d'Adam.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de 
Mahomet  ;  il  me  dit  qu'il  devoit  annoncer  aux 
hommes  la  véritable  parole  de  Dieu ,  maïs 
qu'il  ne  l'avoit  point  vu.  Enfuite  je  le  priai 
de  m'apprendre  comment  je  pourrois  fortir 
de  l'isle  qui  lui  étoit  foumife  }  Auffitôt  il  appela 
un  de  {qs  plus  grands  ferpens  ,  Se  lui  ordonna 
de  me  porter  au  plutôt ,  &  fans  me  faire  au- 
cun mal ,  à  la  côte  de  la  terre  ferme ,  qui 
n'étoit  pas  éloignée.  Ses  ordres  furent  exécutés; 
&  quand  je  fus  à  terre  3  je  voulus  remercier 
le  ferpent  ;  mais  ,  fans  m'écouter  j  il  s'éloigna 
promptement  de  moi.  Je  remerciai  Dieu  de 
toutes  (es  bontés  ;  ôc  le  cœur  toujours  occupé 
des  beautés  de  Zesbet  y  &  des  moyens  de 
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voîr  le  grand  prophète  pour  la  poiTéder^  je 
revins  chez  les  Affyriens  ,  &c  me  rendis  à 
Babylone  >  pour  y  voir  un  fage  des  plus  célè- 
bres ,  nommé  UfFan.  J'étois  à  peine  entré 
dans  fa  maifon  ,  qu'il  me  dit  :  Aboutaleb^  tu 
cherches  inutilement  le  faint  prophète  ;  je 
fais  cependant  un  moyen  qui  pourroit  te  fatis- 
faire  5  malgré  le  nombre  des  années  qui  doi- 
vent encore  s'écouler  avant  fa  nailTance  ;  je 
ne  crois  pas  que  tu  puiiïes  jam.ais  jouir  de 
la  belle  Zesbet  5  ^  tu  n'acceptes  le  parti  que 
je  vais  te  propofer.  Je  fais  par  mes  livres  j 
que  tu  connois  i'isle  des  ferpens  »  celle  où 
règne  le  ferpent  Temliha;  Si  tu  veux  m*y 
conduire ,  j^  trouverai  les  moyens  de  nous 
rendre  l'un  &  l'autre  riches  &  célèbres  dans 
le  monde  j  &  de  nous  faire  parvenir  à  une  fî 
grande  vieilleiïe  3  que  nous  verrons  Mahomet 
pendant  long- temps ,  &  que  nous  ferons  &  (qs 
premiers  difciples  y  &  les  fideiles  obfervateurs 
de  fa  loi.  Je  fus  charmé  des  proportions  du 
fage  Uffan;  je  les  acceptai  avec  empreife- 
ment ,  &  je  lui  promis  de  le  conduire  dans 
risle  du  ferpent  jaune.  Dès -lors  nous  ne 
fûmes  plus  occupés  que  des  foins  de  notre 
départ;  ils  ne  furent  pas  longs.  Uftan  prit 
un  arc  &  des  flèches  ;  il  remplit  deux  petits 
.vafes  d'argent  5   l'un  de  viii  ^  61  l'autre  de 
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lait ,  &  les  mit  dans  une  boëte  de  fer  qinî 
emporta.  Nous  arrivâmes  fans  obftacles  à  la 
terre  ferme  y  où  le  grand  lerpent  m'avoit  con- 
duit par  ordre  de  Temliha.  Nous  achetâmes 
une  petite  barque  avec  quelques  provisions  ; 
&  nous  mettant  l'un  &  l'autre  à  ramer ,  nous 
débarquâmes  en  peu  de  temps  dans  llsle  ovk 
le  ferpent  faii'oit  fa  demeure. 

Le  premier  foin  d'Uffan  fut  de  mettre  à 
terre  le  petit  coffre  de  fer  &  de  l'ouvrir  ; 
nous  nous  mîmes  enfuite  à  l'écart ,  de  façon 
que  fans  être  vus  nous  pouvions  examiner  ce 
qui  fe  pafTeroit.  Le  petit  ferpent  5  attiré  par 
l'odeur  des  deux  liqueurs  ^  accourut  avec 
cmpreiTement  >  ^  bientôt  il  les- but  avec  avi»- 
dite  ;  mais  le  vin  l'ayant  étourdi ,  il  tomba 
dans  le  coffre.  Le  fommeil  fuivit  de  prés 
fon  îvrciïè  ;  auiîîtôt  Uffan  courut  fans  faire 
de  bruit ,  ferma  le  coffre  ,  6^  l'emporta^ 
Nous  parcourûmes  le  refîe  de  l'isîe  pour 
trouver  une  plante  que  le  fage  UfFan  cher- 
choit  avec  empreffement.  Quand  nous  fûmes 
auprès  de  la  plante  )  par  la  toute-puiffance  de 
Dieu  ,  elle  tint  ce  difcours  au  fage  Uffan  : 
pile  &  coupe  quelques-unes  de  mes  branches^ 
elle  (e  fournira  une  huile  fi  merveilleufe , 
qu'en  fe  frottant  avec  elle  la  plante  des  pieds  ^ 
on  peut  marcher  fur  les  eaux  fans  aucun  riiqus»] 
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C'eft  toi  précifëment  que  je  cherche ,  lui 
répondit  UfFan  ,  &  je  te  devrai  le  fuccès  de 
mes  deileins.  Il  fit  auffitôt  ce  que  la  plante 
lui  avoit  confeillé  ;  il  en  recueillit  l'huile  dans 
une  bouteille  qu'il  avoit  eu  foin  d'apporter  ; 
&  le  petit  ferpent  ne  devant  fervir  à  Uffan 
que  pour  lui  faire  trouver  cette  merveilleufe 
plante  ,  qui  fe  nommoit  Fdar^ ,  à  ce  qu'il 
m'apprit  ?  il  ouvrit  le  coifre  &  lui  rendit  la 
liberté.  AujfUtôt  il  s'éleva  dans  les  airs ,  en 
difant  :  le  grand  Dieu  fait  punir  les  téméraires  ^ 
&  il  diiparut.  Tu  ne*'  dois  avoir  aucune 
inquiétude  3  me  dit  alors  UfFan,  nous  avons 
l'article  le  plus  elientiel  pour  obtenir  ce  que 
je  t'ai  promis  ;  allons  au  plutôt  fur  le  bord  de 
la  mer,  conîinua-t-il.  Nous  y  fûmes  prompte- 
ment  rendus  ;  nous  nous  frotâmes  la  plante 
è.QS  pieds  de  l'huile  merveilleufe  de  Feéarz  , 
&  nous  fûmes  aifément  convaincus  du  fin- 
gulier  effet  de  fa  vertu  :  car  nous  marchâ- 
mes fur  les  eaux ,  fans  même  avoir  les  pieds 
mouillés» 

Après  avoir  fait  un  chemin  afïèz  eanfîdéra- 
ble?  nous  apper^ûmes  un  rocher  qui  n'étoit 
cependant  pas  à^s  plus  élevés^  &  dont  îe 
fommet  étoit  couvert  d'un  nuage  blanc. 
Quand  nous  y  fûmes  arrivés ,  UfFan  marcha 
droit  à  une  caverne ,  dont  la  porte  étoit  fermée 
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avec  une  ferrure  d'or  ;  il  tira  une  flèche  con- 
tre cette  porte  ,  &  eiie  s'ouvrit  ;  il  entra , 
êc  je  le  fuivis.  Nous  vîmes  paroître  deux  lions 
furieu-X)  contre  lefquels  il  tira  deux  flèches  , 
ÔC  ils  difparuFent.  Nous  trouvâmes  eniuite  une 
autre  porte  fermée  ;  une  flèche  la  fit  encore 
ouvrir.  Il  parut  alors  deux  dragons ,  qu'il  fit 
difparoître  comme  les  deux  lions  ;  &  rien  ne 
nous  empêcha  plus  d'arriver  en  face  d'un 
trône  magnifique;  il  étoit  peint  de  diiTérentes 
couleurs  ^  &  couvert  d'un  riche  tapis  de  foie 
brodé  en  or;  on  voyoit  fur  ce  tiône  un  homme 
d'une  figure  refpeélabîe  ,  couché  fur  le  dos:  : 
il  avoit  au  petit  doigt  de  la  main  droite  un 
anneau  qui  éclairoit  toute  la  ùWe.  On  îifoit 
diftin élément  fur  cet  anneau  :  //  7zy  a  quun 
feul  Dieu ,  &  Salomon  efi  fon  prophète,  \]nQ 
lampe  d'or  étoit  pendue  au-deifus  de  la  tête  de 
ce  prince  >  deux  dragons  étoient  à  fa  tête ,  & 
deux  autres  à  fes  pieds.  UfFan  les  fit  encore 
difparoître  par  le  moyen  de  fes  flèches  ;  ôc 
fe  tournant  de  mon  côté  :  c'efl  à  préfent  5  me 
dit-il,  Aboutaleb  ,  mon  cher  frère  ,  que  j'ai 
befoin  de  tes  fervices  ^  fi  je  viens  à  bout  de 
mon  entreprife ,  nous  aurons  tout  ce  que  je 
t'ai  promis ,  &  tu  rendras  Zesbet  heureufe. 
Je  vais  approcher  de  ce  princQ,  continua-t-iî , 
pour  tirer  l'anneau  qu'il  porte  à  fon  doigt  ; 
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mais  je  fais  qu'un  ferpent  fe  doit  élancer 
contre  moi  dans  le  moment  même  ^  &  qu'il 
me  fera  mourir  >  prends  mon  arc  &  ces  trois 
flèches  5  dit-il  5  en  me  les  préfentant  ?  &  quand 
tu  me  verras  mort  5  tire  contre  moi  une  de 
ces  flèches  ,  &  je  reffufciterai.  Je  lui  promis 
de  faire  exaélement  ce  qu'il  me  recomman- 
doit  :  cependant  je  le  priai  de  me  dire  le  nom 
de  celui  que  nous  voyions  couche  fur  ce 
trône  ;  c'eil  y  me  répondit  -  il,  le  prophète 
Salomon  ;  foOanneau  eft  tout-puiilant  ;  ceû 
par  fon  moyen  qu'il  s'eft  afTervi  les  hommes  3 
les  génies  &  tous  les  animaux  )  &  qu'il  s'eft 
rendu  le  maître  de  tout  le  monde  ,  en  acqué- 
rant la  connoidance  de  tous  les  fecrets  de  la 
nature  ;  &:  li  je  puis  mettre  cet  anneau  à 
mon  doigt  >  ]e  ferai  un  fécond  Salomon.  En 
difant  ces  mots  ,  il  mjt  le  pied  fur  le  trône, 
&  fit  tous  fes  efforts  pour  s'emparer  de  l'an- 
neau. Alors  il  fortit  de  deffous  le  trône  un 
ferpent 5  qui?  du  feul  poifon  de  fon  haleine > 
fit  tomber  Uffan  &  le  fit  mourir.  Quand  je 
le  vis  en  cet  état  3  je  lui  tirai  une  flèche 
qui  lui  rendit  auflitôt  la  vie.  Uifan  fit  de 
nouveaux  efforts  ?  ils  n'eurent  pas  plus  de 
fuccès  que  hs  premiers  ;  l'haleine  empoifonnée 
du  ferpent  le  fit  mourir  une  féconde  fois.  Je 
me  fervis  avec  fuccès  du  m.ême  moyen.  Si  tu 
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me  reiTufcites  encore  une  fois ,  me  dit  Uffan  j 
je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ^  &  je  fuis  le  plus 
heureux  des  hommes.  Il  voulut  encore  prendre 
Panneau  5  le  ferpent  le  fit  encore  mourir  ;  & 
dans  le  moment  que  j'allois  tirer  la  troisième 
flèche  )  le  ciel  s'obfcurcit  y  un  tonnerre  aifreux 
fe  fit  entendre  5  tout  le  rocher  s'ébranla  ;  je 
tombai  le  vifage' contre  terre  ;  &  quand  j'eus 
repris  mes  efprits,  le  ferpent  m.e  regarda  avec 
indignation ,  &  me  dit  :  Es-tu  donc  un  rebelle  ? 
Qui  t'engage  à  rendre  fervice  è>ce  facrilège  ? 
Si  tu  n'avois  pas  la  prote(B:ion  du  grand  ami 
de  Dieu ,  je  te  ferois  éprouver  un  fort  pareil 
au  lien.  Je  jetai  promptement  mon  arc  ôc  ma 
troifième  flèche  ;  cette  fou  million  fit  retirer  le 
ferpent  ;  l'air  redevint  calme  y  &  je  ne  penfai 
qu'à  m' éloigner  de  ce  lieu  terrible.  Je  me 
frottai  les  pieds  de  l'huile  merveilleufe  dont 
Uffan  m'avoit  heureufement  remis  la  bouteille  j 
ôc  je  marchai  fur  la  mer;  j'en  traverfai  iix 
différentes  fans  rien  rencontrer.  Ce  ne  fut 
qu'après  être  parvenu  à  la  feptième  5  que 
j'apperçus  une  isle  qui  paroifToit  d'or.  Quand 
j'y  fus  entré  y  je  la  trouvai  couverte  de  fafran  j 
de  palmiers  &  de  grenadiers  j  à  Tafped  de  ces 
fruits  )  je  crus  être  arrivé  dans  ie  jardin  d'Eden. 
Je  cueillis  de  ces  fruits,  qui  réparèrent  mes 
forces  épuifées  5    mais  je  fus  très  -  effrayé 
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quand ,  en  jetant  la  vue  fur  l'isle  ?  j'apperçiis- 
des  hommes  d'une  figure  finguliére  qui  accou- 
roient  de  tous  côtes  le  fabre  à  la  main  5  &c 
qui  venoient  m'attaquer  ;  je  prononçai  le 
nom  de  Dieu,  &  ils  s'^arrêtèrent  auilïtôt>,5£ 
mirent  leur  fabre  dans  le  fourreau?  en  pro- 
nonçant eux-mêmes  îe  nom  de  Dieu.  Qui 
cherches-tu  dans  cette  isie  ,  me  demandèrent- 
ils  ?  Je  cherche  Mahomet?  leur  répondis- je» 
A  ce  nom  facré  ,  ils  redoublèrent  d'attention 
pour  moi ,  &  me  dirent  qu'ails  ëtoient  des 
génies  qui  habitoient  autrefois  avec  les  anges 
du  Tout-Puiiïant  ;  mais  qu'ils  avoient  été 
envoyés  fur  la  terre ,  où  ï\s  dévoient  demeurer 
jufqu'au  jour  du  jugement  5  pour  détruire  les 
idolâtres  &  ceux  qui  dans  la  fuite  ne  croi- 
roient  pas  la  loi  du  faint  prophète.  Ils  ajoutèrent 
qu'il  ne  m'étoit  pas  permis  de  demeurer  avec 
eux ,  &t  que  je  devois  m'éloigner  au  plutôt» 
Leur  chef  prit  alors  la  parole  ,  &  me  dit  : 
Que  Dieu  ayant  permis  que  je  parufîe  dans 
leur  isle ,  ils  dévoient  tout  employer  pour 
avoir  foin  de  moi?  &  qu'ainfi  il  alloit  me 
donner  les  moyens  d'en  fortir.  Je  lui  témoi- 
gnai ma  reconnoiifance  >  &  je  îe  priai  de 
me  faire  conduire  le  pîuiôt  qu'il  le  pourroit 
dans  les  lieux  où  il  crciroit  que  je  pourrois 
faluer  le  faint  prophète»  Je  ne  puis  5  me  dit-il  ^ 
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te  rien  répondre  fur  ce  fujet  ;  je  vais  faire 
pour  toi  l'unique  chofe  qui  Ibit  en  mon  pou- 
voir. Auffitôt  il  ordonna  que  Ton  feliât  un 
de  leurs  chevaux  5  &  qu'on  lui  couvrît  les 
yeux  ;  car  5  fans  cette  précaution  ^  il  n'auroit 
pas  été  pofTible  à  aucun  homme  de  le  monter. 
II  me  recommanda  de  mettre  ma  confiance 
en  Dieu  ,  &:  m'alTura  que  j'arriverois  heu- 
Teufement  dans  un  port  de  la  mer  rouge  y  où 
je  trouverois  un  vieillard  &  un  jeune  homme 
auxquels  je  remettrois  le  cheval  qu'il  me 
confioit.  Ils  te  rendront ,  continua-t-il ,  les 
fervices  qui  pourront  dépendre  d'eux  5  ÔC 
t'apprendront  peut-être  ce  que  tu  cherches, 
&  que  j'ignore  moi-même.  Je  partis  après 
leur  avoir  donné  toutes  les  marques  de  ma 
reconnoiilance.  Mon  voyage  fut  très-heureux  ; 
mais  le  cheval  s'éleva  û  haut  dans  les  airs  j 
que  je  ne  vis  aucun  objet  :  il  fe  rabattit  fur  un 
port  de.  mer  5  où  je  trouvai  ceux  que  l'on 
m'avoit  annoncés;  je  leur  remis  le  cheval. 
Le  vieillard  me  demanda  s'il  y  avoit  long- 
temps que  j'avois  quitté  l'isle  des  génies  ;  Je 
lui  répondis  que  j'en  étois  parti  fur  le  mJdi, 
Combien  crois-tu  avoir  fait  de  lieues  5  reprit 
le  vieillard  ?  Cinq  ou  lix  5  lui  répondis~je.  Tu 
as  fait  )  me  dit-il  y  plus  de  huit  mille  lieues.  Je 
ne  pouYois  me  laflOr  d'admirer  tous  les  pro» 
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diges  qui  m'arrivoient  rucceiïivement.  Je  coîî-^ 
vins  avec  le  vieillard  qu'il  n'y  avoît  rien  d'im- 
poflîble  à  Dieu;  mais,  toujours  occupé  de 
l'envie  de  voir  Mahomet^  il  me  parut  que  je 
l'attendriffois.  On  doit  tout  faire  pour  un  auffi 
bon  motifs  me  dit-il;  enfuite  il  ajouta  :  Quoi- 
que notre  cheval  foit  affez  fatigue  ,  &  qu'il 
ne  foit  pas  accoutumé  à  porter  un  aulli  grand 
poids  que  le  tien ,  le  lieu  où  tu  dois  aller  , 
félon  les  décrets  de  la  providence  y  efl  îi  peu 
éloigné ,  que  je  vais  lui  ordonner  de  t'y  con- 
duire; en  effets  une  cinquantaine  de  lieues 
qui  peuvent  nous  en  féparer  qû  une  bagatelle, 
de  plus  le  temps  preiï'e.  Je  lui  témoignai  ma 
reconnoiiTance  par  mes  larmes  ;  je  voulus 
embraffer  fes  genoux  ,  il  m'en  empêcha  ;  & 
le  cheval  étant  arrivé  ,  il  lui  dit  un  mot  à 
l'oreille.  Je  le  m.ontai  avec  les  mêmes  pré- 
cautions ;  &  dans  un  moment  il  m'a  conduit 
ici  3  m'a  jeté  dans  la  cour  ,  &  je  Tai  perdu 
de  vue. 

Si  je  n'ai  point  vu  Mahomet  :,  reprit  alors 
Aboutaleb  y  vous  devez  au  moins  convenir , 
belle  Zesbet^  que  ce  n'efl  point  ma  faute  ;  que 
je  n'ai  rien  épargné  pour  y  parvenir  ,  &  que 
les  trois  rivaux  que  mon  malheur  m'attire  Sc 
qui  ont  eu  l'avantage  de  partir  avant  moi  >  ne 
font  pas  plus  heureux  quant  au  principal  objet 
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de  leur  voyage^  &  qu'ils-n'ont  pas  éprouvé 
plus  de  bontés  &  de  faveurs  du  Tout-Puiffant 
que  je  confeffe  en  avoir  reçu. 

Alors  Zesbet  prenant  la  parole ,  leur  dit  : 
vous  êtes  témoins  de  ma  foumillion  aux 
ordres  de  mon  père  5  vous  les  voyez  écrits 
de  fa  main  >  le  prodige  eu  convaincant ,  & 
la  bonté  de  Dieu  pour  vous  fe  manifefte; 
je  vous  jure  que  je  vous  defire  également 
tous  les  quatre  ;  cependant  je  ne  puis  époufer 
que  celui  qui  aura  vu  Mahomet  ;  aucun  de 
.vous  n'efl  donc  mon  mari. 

Cette  douceur  &  cette  égalité  de  fenti- 
jnens  ,  loin  de  calmer  les  rivaux  5  ne  fervant 
qu'à  leur  donner  la  certitude  d'être  approuvés 
par  l'objet  de  leurs  vœux  ,  s'ils  pouvoient 
écarter  ceux  qui  mettoient  obftacle  à  leur 
fatisfaélion  ?  alloit  encore  augmenter  leur 
animofîté.  Zesbet  la  remarquoit  avec  un 
trouble  &  un  embarras  qu'elle  ne  pouvoit 
diffimuler ,  quand  un  ""coup  de  tonnerre  qui 
{e  fit  entendre  y  malgré  la  férénité  du  ciel  , 
atfira  toute  leur  attention.  Alors  ils  virent 
paroître  un  vieillard  >  augufte  par  la  beauté 
de  fes  traits  ^  &  par  la  grandeur  de  fa  barbe  > 
dont  la  blancheur  fe  confondoit  avec  celle 
de  fes  vêtemens.  Il  étoit  appuyé  fur  un  fabre 
Xiud ,  dans  lequel  il  mettoit  fa  confiance  ;  un 


Orientaux.  lyp 
nuage  blanc  le  portoit ,  il  ëtoit  fuivi  par  un 
rayon  de  la  gloire  de  Dieu>  qui  fe  perdoit 
dans  Vïmmenûté  du  ciel.  A  cet  afpeâ:  ils  fe 
profternèrent ,  n'ofant  envifager  celui  qui 
leur  apparoifloit  avec  un  fi  grand  éclat. 

Levez- vous ,  leur  dit-il.  Ils  obéirent,  & 
fe  tenant  dans  le  plus  profond  refpe^R: ,  il  leur 
dit  :  Abdal  Motallab  >  Yarab  5  Aboutaleb> 
Temin  Dari ,  vous  avez  trouvé  grâces  devant 
îe  Tout-PuiiTant  >  tout  ce  que  vous  avez  vu 
par  fa  permiilion  eft  une  récompenfe  de 
m'avoir  cherché.  Regardez  ~  moi  5  je  fuis 
Mahomet  y  je  fuis  le  grand  ami  de  Dieu  > 
celui  qui ,  par  fa  permifïion ,  doit  répandre 
la  lumière  fur  la  terre ,  &  jouifTez  d'un  bon- 
heur que  nul  autre  que  vous  dans  le  monde 
ne  peut  connoître  à  préfent ,  &  qui  fera  envié 
dans  la  fuite  de  tous  les  fiècles.  Les  promelTes 
du  fage  Oucha  vont  être  accomplies  en  ta 
perfonne  >  Zesbet  ^  tes  vertus  &  tes  beautés 
m'ont  engagé  à  te  préférer  fur  toutes  les  filles 
de  la  Mecque  ;  tu  te  nommeras  dorénavant 
Amïna»  Et  fe  tournant  enfuite  du  côté  des 
maris  :  vous  m'avez  vu  ,  leur  dit-il ,  elle  eft 
à  vous ,  vous  êtes  à  elle  ,  travaillez  -  donc 
avec  un  faint  zèle  à  me  faire  voir  le  jour 
pour  éclairer  l'univers  ;  tous  ceux  qui  fui- 
vront  ia  loi  que  je  dois  prêcher  pourront 
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avoir  quatre  femmes  ;  Zesbet  fera  la  feuîë 
qui  aura  légitimement  quatre  maris  à  la  fois  ; 
ceû  le  moins  que  puiffe  avoir  celle  dont  je 
veux  naître. 

En  achevant  ces  mots  >  Mahomet  difparut  ^ 
ils  le  fui  virent  des  yeux  autant  qu'il  leur  fut 
pofîible  ,  &  ils  le  virent  fe  perdre  dans  la 
gloire  de  Dieu. 

Zesbet  fe  livrant  aux  quatre  maris  que  la 
providence  lui  avoir  defiinés ,  fe  fournit  avec 
rëfignation  aux  ordres  du  ciel.  Le  fort  décida 
des  arrangemens  particuliers  ;  ils  vécurent 
dans  la  plus  parfaite  intelligence  ,  au  milieu 
de  l'abondance  que  leur  fournirent  fans  peine 
les  tréfors  du  célèbre  Oucha  y  qui  fe  décou- 
vrirent à  leurs  yeux  ;  &c  le  grand  prophète 
naquit. 

Moradbak,  après  avoir  fini  fon  hif^oire? 
regarda  fort  attentivement  Ci  le  roi  n'étoiî 
point  endormi.  Et  le  voyant  éveillé ,  elle  lui 
demanda  quel  jugement  il  portoit  de  ces 
grandes  aventures  &:  de  ce  grand  miracle. 
Je  crois  3  lui  dit  le  grand  roi  ?  que  cette 
hiftoire  ne  m'eût  pas  été  moins  falutaire  que 
la  première  ,  fi  je  ne  m'étois  pas  avifé  d'être 
attentif  pour  juger  de  la  préférence  ;  mais 
j'ai  la  tête  û  remplie  de  génies  &  de  pro- 
diges; que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  prononcer» 
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Au  lieu  de  t'avifer  de  me  faire  juger  de  ces 
extravagantes  hlftoires  y  ne  devois-tu  pas  voir 
toi-même  que  j'ai  prefque  toujours  dormi  ^ 
&:  que  la  fin  feule  m'a  un  peu  réveillé  ?  N'im- 
porte, raconte -moi  feulement  des  hiiloires , 
&c  ne  t'embarraffe  pas  d'autre  chofe  :  en  voilà 
cependant  affez  pour  aujourd'hui  y  va  te 
repofer  5  je  t'attends  demain.  Elle  obéit,  & 
le  lendemain  elle  commença  en  ces  termes  : 


Hiftoirc  de  Naour<y  roi  de  Kachemir, 

JN  AO¥R  5  roi  de  Kachemir  y  gouvernoit 
depuis  l'âge  de  quinze  ans  cette  heureufe 
contrée,  avec  juflice,  mais  avec  févérité  ; 
ii  vouîoît  que  fes  fujets  fulTent  heureux ,  &C 
qu'ils  méritaiTent  de  l'être.  L'oifiveté  ne  trou- 
voit  jamais  grâce  devant  liiij  ii  faifoit  acheter 
la  diminution  des  impôts  par  un  travail 
ailîdu  ,  qui  par-là  devenoit  pour  fes  fujets 
une  double  fource  de  richeffe.  Il  exigeoit  la 
plus  prompte  obéilTance^  &  ne  commandoit 
rien  fans  raifon;  &^  par  une  conféquence 
néceïïaire ,  ceux  auxquels  il  donnoit  des 
preuves  de  fa  généroiité  ,  fubiiToient  le>  plus 
rigoureux  examen  de  leur  mérite.  Ses  armes- 
heureufes  lavoient  rendu  conquérant .j    fon 
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cara61ère  fier  l'avoit  toujours  fuivî  dans  Tes 
conquêtes  &  dans  fa  politique  ;  Tes  voifins  le 
redoutoient ,  &  Tes  peuples  l'admiroient  en 
le  craignant;  c'efl  le  fort  de  la  vertu  qu'ac- 
compagne trop  d'auftérité.  C'efl  ainfi  que 
Naour  rëgnoit  depuis  vingt  ans ,  &:  fon  pou- 
voir paroifToit  ii  bien  établi  fur  le  courage  > 
refprit  &  la  juftice,  que  jamais  on  n'eût 
imaginé  qu'il  pût  éprouver  les  revers  de  la 
fortune. 

-  Ce  roi  n'avoit  jamais  connu  les  charmes 
de  l'amour?  il  avoit  toujours  regardé  cettQ 
paffion  comme  une  foiblefle  de  l'humanité  :. 
les  beautés  qu'il  avoit  eues  fans  nombre  dans 
fon  harem  5  le  lieu  fecret  de  (es  plus  doux 
plaifirs ,  ne  lui  avoit  jamais  fait  imaginer 
que  l'on  pût  être  fournis  à  la  volonté  de 
celles  que  l'on  foumettoit  à  la  fienne  ,  6c 
devenir  Tefclave  de  fes  efclaves.  Il  étoit 
plus  que  jamais  prévenu  de  cette  erreur  9 
lorfque  l'intendant  de  fon  harem  lui  préfenta  • 
l'incomparable  Fatmé  ;  elle  parut  devant  lui 
plus  fière  des  avantages  dont  la  nature  l'avoit 
comblée  ,  que  Naour  ne  l'étoit  de  ceux  du 
trône.  La  fermeté  de  l'tfprit  de  ce  prince? 
qui  jugeoit  févèrement  de  tous  les  objets?  la 
dureté  même  de  fon  cœur?  qui  n'étoit  fen- 
fible  qu'au  mérite  fwrnaturçl ,  tous  ces  {qtiz 
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tîmens  nés  en  lui  )  augmentés  par  rhabltucle 
&  la  vanité  de  les  pratiquer,  furent  en  un 
inftant  humiliés  devant  fa  nouvelle  efclave; 
cependant  elle  ne  témoignoit  aucun  orgueil 
qui  pût  révolter  ;  tout  étoit  grâces  ôc  beautés 
dans  fa  perfonne  ;  fa  fierté  même  étoit  né-; 
ceilaire  à  la  majelté  de  fa  taille,  &  à  far- 
rangement  de  fes  traits. 

Naour  fendt  fa  défaite  >  il  en  fut  piqué  ^ 
il  voulut  fe  la  difiimuier;  &,  dans  fefpérance 
de  l'éviter  j  fon  premier  foin  fut  de  fe  priver 
d'un  objet  dangereux  ;  mais  l'amour  ne  fut 
pas  long- temps  fans  le  ramener.  Fatmé  fei-» 
gnit  de  ne  pas  s'appercevoir  des  mouvemens 
qu'elle  faifoit  naître  dans  un  cœur  (i  fier  ; 
elle  s'en  applaudit  -,  fon  amour  propre  en  fut 
flatté  j  ôc  elle  ne  fe  rendit  aux  défîrs  em- 
portés de  fon  maître  ,  qu'après  en  avoir 
triomphé.  Le  roi  de  Kachemir  étoit  trop 
excufable  de  céder  à  une  auffi  parfaite  beauté? 
fes  cheveux  noirs  le  difputoient  en  longueur 
à  ceux  de  la.  nuit  la  plus  obfcure  y  &  fon 
brillant  vifage  difoit  à  la  lune  y  lorfqu'elle 
étoit  à  fon  quatorzième  jour  :  Parois  ou  Je 
parois.  Si  un  derviche  ,  qui  paffe  la  nuit 
dans  le  recueillement  de  la  prière  )  avoit 
feulement  vu  en  fonge  un  objet  qui  pût  lui 
être  comparé  ,  il  en  auroit  perdu  Tefprit. 
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Ses  dents  ëtoient  encore  mieux  rangées  que 
le  plus  beau  fil  de  perles  ;  la  foflfette  de 
{on  menton  étoit  la  prifon  des  coeurs  y  la  dëli- 
cieufe  odeur  que  toute  fa  perfonne  répan- 
doit  naturellement  ?  furpaiïbit  celle  du  mufc 
le  plus  efllmé  ;  &:  le  fîgne  noir  qu'elle  avoit 
à  côté  de  l'œil  gauche  y  étoit  une  des  plus 
grandes  féduciions  que  l'amour  eut  attachées 
à  toute  fa  perfonne. 

Naour?  le  fier  Naour,  devînt  en  peu  de 
temps  Cl  pafîionné  pour  la  belle  Fatmé  ,  au 
milieu  même  de  la  plus  vive  jouiffance ,  qu'il 
ne  pouvoit  vivre  fans  contempler  fes  beau- 
tés )  5c  fans  admirer  fes  beaux  cheveux 
trefTés.  Il  étoit  étonné  de  tous  les  fenti- 
mens  que  la  nouveauté  rendoit  encore  plus 
agréables  à  fon  cœur  ;  il  fe  livroit  fans  ce^Q 
à  l'amour  le  plus  tendre ,  &  s'enivroit  des 
attraits  de 'fa  belle  efclave ,  qu'il  voyoit  tous 
les  jours  avec  un  nouveau  plaifir.  Le  figne 
noir  dont  il  étoit  encore  plus  frappé  que 
de  tous  fes  autres  agrémens  ?  étoit  un  grain 
i^mé  dans  fon  cœur  3  qui  y  produifoit  un 
amour  infini.  Ce  prince ,  dans  les  tranfports 
de  fa  pailîon  ,  compofa  cette  tendre  chan* 
{on  9  que  la  Perfe  chante  encore  aujourd'hui. 

Ce  feroit  &n  vain  que  je  ne  voudrois  pas  La 

fuïvrey 
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Jiiîvre ,  Jès  beaux  cheveux  mont  enchaîné j  & 
m  entraînent  malgré  moi, 

Naour  amoureux  pour  îa  première  fois  j 
ne  connoiiïbit  encore  ni  la  défiance  ni  la 
jaloufie  ;  Ton  caraélère  ne  lui  avoit  jufqu'a- 
lors  laifTë  voir  les  femmes  qu'avec  une  forte 
de  mépris ,  &"  fon  amour  le  livra  d'abord 
à  la  confiance  la  plus  tranquille.  Ce  qui  lui 
reftoit  même  de  fierté  auprès  de  Fatmé  ne 
lui  laiffoit  pas  douter  de  fa  reconnoiifance 
&:  de  fa  tendreiïe.  Puifque  j'aime  enfin  ^ 
difoit-il  en  lui-même,  je  fuis  aimé. 

Quand  la  belle  efclave  fut  bien  afiiirée 
du  pouvoir  de  fes  charmés  ?  &  qu'elle  crut 
avoir  fuffifamment  afTuré  fon  crédit  fur  Tef» 
prit  de  fon  maître,  &  fubjugué  fon  cœur; 
quand  elle  n'eut  plus  d'inquiétude  fur  fa  con- 
quête, celle  de  fon  fouverain  ne  lui  parut 
pas  fuffifante  ;  elle  en  étoit  affurée  ;  il  en 
falloit  une  autre  pour  fon  boiiheur  particu- 
lier. Et  peu  flattée  d'un  amant  dans  lequel 
elle  reconnoiiToit  toujours  un  maîtref,  ^Yio, 
voulut  blefler  un  cœur  qui  ne  dût  qu'à  fon 
mérite  le  don  qu'elle  lui  feroit  du  fien. 

Dans  ces  temps  où  Kachemir  avoit  un  roî 

particulier  ,  les  harems  n'étoient  pas  gardés 

avec  une  grande  févérité;  il  y  a^'oit  inême 

pluiîeurs~  ofiBciers  deftinés   pour  le   fer  vice 
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du  prince ,  qui  n'étoient  point  eunuques  j  & 
qui  entroient  dans  l'intérieur  du  palais.  Naour 
avoit  un  favori  5  nomme  Aboucazirj  qu'il 
menoit  toujours  avec  lui  ;  il  étoit  grand  , 
bien,  fait,  &  d'une  beauté  raviiTante  ;  (es 
paroles  étoient  aufli  douces  que  le  miel  y  & 
fbn  vifage  n'étoit  couvert  que  d'un  duvet  fi 
doux  )  qu'il  reffembloit  à  la  verdure  qui  croît 
fur  les  bords  des  fleuves  de  lait  qui  coulent 
dans  le  paradis.  Cétoit  lui  qui  fervoit  tou- 
jours le  roi  quand  il  étoit  dans  l'appartement 
de  Fatm.é?  &  jamais. aucun  autre  officier  ne 
fe  tenoit  à  fes  côtés  quand  il  foupoit  avec 
cette  belle  efclave.  Ce  fut  fur  Aboucazir 
qu'elle  jeta  les  yeux  :  elle  eiTaya  mille  fois 
fes  regards  pour  dénouer  le  nœud  de  fa 
penfée  :  quelquefois  elle  croyoit  entrevoir 
des  rayons  d'efpérance  ;  mais  auflitôt  elle  ne 
voyoit  plus  dans  toute  fa  perfonne  que  les 
apparences  d'un  refoeél  qui  la  mettoit  au 
défefp  oir.  Ces  tourmiCns  de  fon  cœur  lui 
rendirent  à  la  fin  le  repos  inconnu ,  fa  beauté- 
même  en  devint  altérée.  Naour  en  reffentit 
les  plus  vives  alarmes  ;  mais  bientôt  elle  ne 
regretta  plus  la  diminution  de  ies  charmes , 
les  regards  tendres  &  comfatifTans  qu' Abou- 
cazir ne  put  s'empêcher  de  laifTer  tomber, 
fur  elle  y    la  ranynèrent  bientôt  ;   femblable 
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aux  rayons  d'un  foleil  bienfaifant  qui  relève 
une  jeune  fleur  qu'un  trifle  orage  a  fait  pan- 
cher.  Il  eft  vrai  que  ces  témoignages  furent 
fî.  fages  &  fi  modérés  3  que  Fatmé  n'en 
pouvoit  tirer  qu'une  légère  efpérance  ;  ce- 
pendant elle  s'y   livra  avec  tranfport. 

Ces  premières  démarches  accoutumèrent 
bientôt  Tamante  &:  Tamant  à  fe  fervir  de 
leurs  yeux  &  de  leurs  paupières  pour  fe 
faire  des  demandes  &  des  réponfes  ,  en 
attendant  l'heureufe  occafion  de  pouvoir  expri- 
mer ces  tendres  reproches  ,  ces  douces  quef- 
tîons  j  &  ces  aimables  ailurances  qui  font 
le  charme  de  tous  les  amours  y  mais  plus 
encore  de  l'amour  naifTant. 

Le  temps  qui  leur  étoit  le  plus  favorable 
étoit  celui  des  foupers  ,  parce  qu'ils  fe 
voyoient  plus  long -temps  &c  de  plus  près. 
Fatmé,  qui  ne  croyoit  vivre  qu'en  préfence 
de  fon  amant ,  ne  fongea  qu'à  les  rendre 
plus  fréquens;  &  la  proportion  qu'elle  en  ût 
au  roi  5  dont  il  attribuoit  la  caufe  au  défir 
de  le  voir  plus  fouvent  ^  ne  fervit  encore 
qu'à  l'enflammer  davantage. 

Un  jour  que  le  prince  &  la  belle  efcîave 
étoient  à  table  vis  -  à  -  vis  l'un  de  l'autre  j 
Fatmié  laifToit  tomber  (es  regards  toutes  les 
fois  qu'elle  le  pouvoit  faire  y  fans  danger  31 
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fur  Aboucazîr.  Il  fervoit  fon  maître  ;  Se  plus 
libre  dans  fes  regards  ^  puifqu  étant  derrière 
lui  il  ne  pouvoit  en  être  apperçu ,  il  la  dévo- 
roit  des  yeux ,  tandis  que  Naour  la  regar- 
àoit  elle-même  avec  tant  de  paffion  ,  qu'il 
ne  voyoit  qu'elle  dans  la  nature ,  &  croyoit 
lire  fur  Tes  joues  vermeilles  ce  pafTage  du 
divin  alcoran  :  La  fimme  efi  le  plus  hd  oU'* 
vmge  du  Créateur»  Les  regards  n'étant  pas 
fuffifans  pour  rafTurer  &  nourrir  le  cœur  de 
Fatmé  5  cette  belle  des  belles  ,  qui  vouloit 
prolonger  le  plaifir  de  voir  fon  nouvel  amant, 
&  celui  d'en  être  vue ,  qui  vouloit  encore 
trouver  les  moyens  de  lui  faire  connoître 
rétendue  de  fon  amour  ,  &  rendre^  le  fîen 
plus  hardi  >  propofa  au  roi  de  lui  conter 
une  hiiloire  ;  j'y  confens ,  reprit-il  j  quand 
nous  ferons  fortis  de  table  ;  je  jugerai  avec 
tranfport  des  charmes  de  ton  efprit  ;  je  fuis 
sûr  qu'ils  égalent  ceux  que  toute  ta  perfonne 
Oure  à  mes  yeux.  Si  j'ofois  repréfenter  quel- 
que chofe  à  mon  fouverain  feigneur ,  reprit 
la  belle  fille  ,  il  me  femble  qu^me  hifloire 
doit  être  plus  agréable  dans  la  fituation  où*! 
nous  fommes  :  lorfqu'elle  efl  moins  intéref- 
fante  )  on  prend  un  fruits  on  demande  un 
cherbet  ou  quelques  coupes  de  vin  de  Chiras; 
il  augmente  la  vivacité  de  celui  qui  raconte  > 
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&  dédommage  celui  qui  écoute  des  inftans 
d'ennui  ,  &:  je  fens  que  cette  reffource 
m'eft  abfolument  nëcefTaire.  Cette  feinte 
modeftie  lui  attira  les  éloges  qu'elle  en  atten- 
doit ,  &:  ne  donna  que  plus  d'envie  de  l'en- 
tendre ;  les  regards  d'Aboucazir  ,  &  les  dif- 
cours  du  roi  lui  témoignèrent  combien  ils  eiï 
feroient  charmés.  La  gaieté  vive  &  la  grâce 
dont  elle  avoit  accompagné  cette  propofi- 
tion  )  avoit  difpole  leurs  efprits  par  fes  plus 
fortes  illufions.  Fatmé  n'ayant  plus  rien  qui 
l'empêchât  de  parler^  prit  aind  la  parole. 


Hijïoire  de  Naerdan  &  de  Guiulhec* 

HuSSENDGiaR  ,  riche  marchand  de  pier- 
reries, habitoit  Erzerum  ;  il  étoit  déjà  dans 
un  âge  avancé  5  &  de  toutes  (qs  efclaves  Ô^ 
de  (ts  fem.mes ,  il  n'avoit  obtenu  du  ciel 
qu'une  fille,  Si  elle  ne  pou  voit  le  fatisfaire 
du  côté  des  efpérances  de  fon  com.merce  5 
elle  le  rendoit  heureux  par  les  grâces  dont 
la  nature  avoit  orné  fa  figure  5  en  même- 
temps  qu'elle  avoit  rendu  fon  efprit  fufcep^ 
tibîe  de  tous  les  talens.  Elle  n'avoit  que  fi» 
ans  lorfqu'Ali ,  furnommé  Timur  ^  qui  avoit 

toujours  été  des  amis  d'Huilendgiar  3  mourut 
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fans  laliïer  aucune  fortune  à  (on  fils  unique  9 
malgré  la  réputation  qu'il  avoit  toujours  eue 
d'être  riche.  En  rendant  les  derniers  foupirs 
entre  les  bras  d'HufTendgiar  ,  il  lui  recom- 
manda ce  fils  y  feul  objet  de  Tes  regrets.  Ce 
véritable  ami  s'en  chargea  avec  plaifir:  ce 
fut  d'abord  fans  autre  vue  que  celle  de  fatis- 
faire  à  l'amitié  >  qu'il  donna  tous  fes  foins  à 
cet  enfant  ;  mais  Naerdan^  c'eft  le  nom  du 
fils  de  Timur  Ali ,  les  mérita  bientôt  lui- 
même  :  la  douceur  faifoit  fon  caractère ,  ÔC 
fon  intelligence  étoit  au-deifus  de  fon  âge  ; 
la  reconnoiflance  fut  le  premier  fentiment 
de  fon  cœur.  HufTendgiar  s'applaudilToit  du 
legs  que  lui  avoit  fait  fon  ami ,  &  partageoit 
fa  tendreiTe  entre  Naerdam  i&  Guzulbec 
fa  fille  unique.  Ils  étoient  élewés  enfemble  ; 
leur  enfance  qui  les  uniiïbit  par  des  plaifirs 
communs  y  la  liberté  qu'ils  avoient  d'être 
toujours  enfemble  5  ou  plutôt  les  charmes 
naiffâns  de  Guzulbec  &  le  mérite  de  Naer- 
dan  5  établirent  dans  leurs  cœurs  un  goût  que 
rien  ne  put  détruire.  Huilendgiar  s'en  apper- 
çut  ;  mais  ,  loin  d'apporter  aucun  obflacle  à 
leurs  fentim.ens ,  il  paroi/Toit  au  contraire  les 
approuver.  Le  ciel ,  qui  lui  avoit  refufé  un 
fucceffeur  y  lui  en  donnoit  un  dans  le  fils  de 
fon  ami ,  qui  s'en  rcndoit  plus  digne  chaque 
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jour,  &c  HufTendgiar  avoir  le  plailir  défaire 
un  élève  au  gré  de^  fes  délirs. 

Quand  Naerdan,  qui   fe  trouvoit  de  fort 
peu  d'années  plus  âgé   que    Guzulbec ,   eut 
atteint  l'âge  de   douze    ans  ,  on  lie  lui  per- 
mit plus  de  la  voir  3  elle  fut  renfermée  dans 
l'appartement  des  femmes  3  &  Naerdan  confié 
à  ceux  qui  dévoient  lui  donner  une  éduca- 
tion convenable  aux  deileins  qu'KufTendgiar 
avoit  formés   pour  Ton  établiffement.  Cette 
réparation  lui   fut  infiniment  fenfible  )  mais 
elle  le  fut  pour  le  moins  autant  à  Guzulbec? 
qui ,  moins  diftraite  que  lui ,  ne  s'occupa  plus 
que  d'un   amour,  dont  la  privation    de   ce 
qu'elle  aimoit  venoit  de   lui  découvrir  toute 
la   violence.  Il  s'accrut  long-temps  dans  la 
folitude,  &  n'ofant  écrire  à  fon  amant ,  elle 
n'avoit    d'autre  reiïburce  pour  le  faire    lire 
dans  fon  cœur  3    que  les   falams   qu'elle  lui 
envoyoit  par  un   efclave  qui  en  ignoroit  le 
myflère.  Le  premier  qu'elle  lui  fit  tenir  fut 
un  petit  paquet  de  gingembre  (  i  )  :  c'étoit 
faire  de  grandes  avances  fans   doute  ;  mais 
une  paffion  au/ïi  vive  que  la  fienne  ne  con-. 
fultoit  plus  la    retenue  ;  elle  trembloit  dans 
l'attente    de   la  réponfe  ;    elle    cràignoit  de 
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n'être  plus  aimée.  Quelle  fut  fa  joie,  îorf-  ] 
qu'on  lui  rapporta^  de  la  part  de  Naerdan , 
un  petit  morceau  de  drap  bleu  (  i  )  I  Ce 
figne  n'exprimoit  pas  à  la  vérité  un  fenti- 
ment  auffi  tendre  qu'elle  l'auroit  déliré  5  mais 
enfin  elle  n'étoit  pas  oubliée ,  on  l'aimoit 
encore  5  le  charme  de  cette  idée  dura  peu 
de  temps.  Il  fit  place  à  des  regrets  &  à  des 
défirs  d'autant  plus  vifs  5  qu'elle  ne  doutoit 
point  que  Naerdan  ne  les  partageât.  En  pro- 
nonçant ces. derniers  mots  ,  Fatmé  les  adref- 
foit  à  Aboucazir ,  &  les  accompagnoit  des 
regards  les  plus  tendres.  Il  faut  avouer  5  dit- 
elle  5  en  interrompant  elle-même  fon  récit  j 
&  fixant  pour  un  inftant  fur  le  roi  de  Ka- 
chemir  (qs  beaux  yeux  ,  qu'elle  ramena  infen- 
fîblement  fur  Tattentif  Aboucazir  ;  il  faut 
avouer,  continua-t- elle  ^  que  la  malheureufe 
Guzulbec  étoit  à  plaindre  5  renfermée  dans 
un  férail  trop  refpeélé  par  fon  amant  ;  elle 
comptoit  les  inftans  de  fa  jeuneiTe  &  de  fa 
beauté.  Quels,  avantages  y  difoit-elle ,  quels 
tréfors  diffipés  fans  fruit  I  De  quel  retour 
ma  tendreiîe  ne  devroit^elle  pas  être  payée  î 
Ah  !  combien  le  germe  de  notre  amour  ,  cul- 
tivé par  mes  foins  ?  auroit  pouffé  de  rameaux 

(i)  Je  fuis  toujours  amoureux  de  vqu%. 
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qui  fe  feroient  courbés  fous  le  poids  des- 
fruits les  plus  délicieux  ?  Mais  non,  celui  que' 
î'a<lore  ne  m*aime  points  puifqu'un  vain  ref- 
peâ:,....  Je  ne  vous  rapporterai  point  5  fei- 
gneur  y  continua  Fatmé  >  les  foupçons  qui 
fuccédoient  aux  plaintes  de  la  trifte  Guzul- 
bec  ;  je  vous  ai  promis  fou  hiftoire  ?  &  je- 
la  reprends.  Naerdan  parvenu  à  Y^ge  de 
quinze  ans  5  fentît  à  tel  point  les  avantages' 
du  commerce  5  &  profita  fi  parfaitement  des- 
leçons  qu'il  avoit  reçues,  que  la  reconnoif- 
fance  qu'il  avoit  pour  HulTendgiar^  jointe  à 
fon  intelligence  naturelle  5  lui  fit  avoir  uw 
foin  particulier  de  (qs  affaires  ;  ce  bon  maî^ 
tre  les  lui  confia  pendant  le  cours  de  plu- 
fieurs  voyages  qu'il  fit  aux  Indes.  Elles  prof- 
pérerent  entre  (qs  mains  >  &c  la  vente  des^ 
marchandifes  qu'il  lui  avoit  laiiTées  dans  fes- 
magafins  d'Erzerum  ,  produifit  encore  plu» 
de  profit  à  Huflendgiar ,  que  les  voyages^. 
Cependant  Naerdan  ,  par  une  délicateffe  5c 
une  fidélité  rares  à  trouver  dans  un  cœur 
amoureux  y  avoit  rompu  le  commerce  qu'il' 
avoit  avec  Guzulbec  ;  fon  amour  ne  s'éteignir 
pas  ;  mais  il  lui  impofa  filence ,  &  il  qw 
facrifia  tous  les  dehors  à  la  probité.  Il  a'ofoir 
plus  prétendre  à  époufer  la  fille  de  fon  mai^- 
trQ^k  qui  le  ciel,  contre  toute  efpérance^ 
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venoit  enfin  d'accorder  un  fils.  Cette  ge'ne- 
rofitë)  continua  Fatmé,  loin  de  diminuer 
les  fentimens  de  Guzulbec  ^  ne  fervit  qu'à 
les  entretenir.  HufTendgiar  ,  au  milieu  des 
plaifirs  que  lui  caufoit  la  naiffance  imprévue 
de  fon  fils  ^  ne  pouvoit  tarir  fur  les  louan- 
ges que  Naerdan  méritoit ,  &:  diibit  publi- 
quement que  l'héritier  dont  la  nature  avoit 
comblé  fts  défirs  y  étoit  feul  capable  de 
déranger  les  projets  qu'il  avoit  formés  en 
fa  faveur,  ajoutant  que  fa  vertu,  fa  droi- 
ture ôc  fon  intelligence  Tauroient  déterminé 
à  lui  donner  fa  fille  2c  tous  (es  biens ,  mais 
qu'il  efpéroit  faire  la  fortvme  d'un  de  Cqs 
amis ,  en  lui  donnant  un  pareil  gendre. 

Ces  éloges  engagèrent  Kara  Mehemmet  , 
beau-frère  d'Huffendgiar  ,    à  lui    demander 
Naerdan  pour   fa   fiile;  il  prétendoit  même 
conclure  le    mariage  aufîitôt  qu'il  feroit  de 
retour  d'un  voyage  aux  Indes  y    qui  devoit 
au    moins  l'occuper  pendant    huit  ou   neuf 
mois.  Comme  il  étoit  jouaillier  de   fa  pro-  | 
feffion,  Naerdan  confentit  à  cette  propofi^  1 
tion  y  non   par   aucun  défir   de  richeffe  &  " 
d'établiffement  ;  mais    pour    fe   guérir  d'un 
amour   qu'il  ne    pouvoit  plus  regarder  que 
comme  une  ingratitude. 
Ces  nouvelles  parvinrent  aux  oreilles  de     - 
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Guzulbec  ;  elles  couvrirent  fon  cœur  de 
furme  (  i  ) ,  elle  envoya  inutilement  à  fon 
amant  une  pomme  (2),  un  morceau  d'é- 
toffe couleur  d'aurore  (5)?  une  olive  (4), 
&  un  charbon  de  bois  (  5  )•  Ces  tendres 
fîgnes  de  l'excès  de  fa  douleur  &  de  a 
jaloufîe  ne  firent  point  changer  la  cruelle 
rëfolution  du  trop  vertueux  Naerdan.  Ici 
Fatmé  s'interrompant  enccn-e  ,  ne  put  fe  refu- 
fer  une  réflexion  dont  le  fens  j  qui  n'avoit 
rien  que  de  fimple  pour  le  roi  de  Kache- 
mir ,  étoit  un  reproche  amer  pour  Abouca- 
zir.  On  peut>  dit-elle,  je  le  conçois,  fe 
facrifier  foi-même  aux  fenfimens  d'une  jufle 
reconnoiflance  ;  mais  la  vertu  nous  permet- 
elle  d'autres  victimes?  On  eft  charmé  de 
trouver  dans  le  cœur  de  ce  qu'on  aime 
les  principes  de  la  vertu  ^  mais  ils  dégénè- 
rent en  barbarie  ,  quand  on  les  poude   trop 

(i)  Herbe  dont  les  femmes  fe  noirciffent  les  che- 
veux &  les  foiircils ,  &  qui  eft  une  image  de  la  dou- 
leur &  du  chagrin. 

(2)  Ne  f  éloigne  point  de  moi ,  6  printemps  de  ma 
vie  !  ■ 

(3)  Otes-moi  donc  la  vie. 

(  4  )  J'aimerois  mieux  te  voir  mort  que  vivant 
inconltant. 

C  S  )  Mais  non  I    que  je  meure ,  &  que  tu  vives 
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loin.  Eh  !  comment  peut  -  on  fe  réfoudre  à 
lui  facrifier  ce  que  Ton  aime  ?  car  enfin 
Naerdan  ne  potivoit  ignorer  que  Guzulbec 
ne  furvivroit  pas  à  fon  malheur  ;  mais  le 
jufte  ciel^  le  ciel  j  moins  fëvère  que  lui  ,  ne 
confentii:  pas  à  fa  perte.  Cette  tendre  amante 
au  déicfpoir  ,  ne  fâchant  à  qui  s'adreiTer  dans 
fon  infortune  ,  confia  fes  peines  à  une  vieille 
fuive  qui  lui  vendoit  fou  vent  des  bijoux 
étrangers.  La  vieille  parut  fenfîble  à  fon  état> 
mais  plus  encore  à  la  récompenfe  qu  elle  lui 
promit  5  fi  elle  pouvoit  empêcher  le  mariage^ 
Prends  tout  ce  qui  eft  en.  mon  pouvoir ,  lut 
dit  tendrement  Guzulbec;  que  Naerdan  ne 
foit  point  à  une  autre  ;  &  je  te  jure,  par  le 
j^int  prophète ,  que  je  ne  pofsède  rien  qui 
ne  foit  à  toi.  Que  n'ai  -  je  tous  les  tréfors 
de  rinde>  pour  t'engager  à  me  fervir!  La 
fuive  la  quitta  ^.  en  lui  promettant  de  la 
fecourir,.  &  Tafifurant  qu'elle  auroit  bientôt 
de  fes  nouvelles. 

Le  jour  qui  fuivit  celui  où  la  juive  avoit 
fatt  à  Guzulbec  des  promeiTes  (i  confolan- 
tes  y  HulTendgiar  rencontra  dans  les  rues  d'Er- 
zerum  Kara  Mehemmet ,  qui  n'en  ëtoit  parti 
que  depuis-  quatre  mois,  li  lui  témoigna  la 
furprife  que  lui  caufoit  un  fi  prompt  retour», 
K.ara,  Mehemmet   lui  répondit   qu'il,   avoit 
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trouvé  un    de    Tes  correfpondans  à   moitié 
chemin  du  lieu  où  il  vonloit  aller ,  qu'il  lui 
avoit  remis  les  fonds  qu'il  avoir  dans  îlnde , 
d'une  façon   très-avanfageufe  ,  &  qu'il  ëtoit 
réfolu  de  ne  plus  s'expofer  à  de   (i  grandes 
fatigues  ,.  que  fon  âge  ne  lui:  permettoit  pas 
de  foutenir  >  qu'il    vouloit   enfin   goûter    le 
repos  que  Tes  richeffes  lui    permettoient  de 
trouver    dans   fa   patrie.   Huiîendgiar  le    fit 
fouvenir  fur  le  champ  de  ^  rengagement  qu'il 
avoit,  pris  avec  lui  pour  le  mariage  de  Naer- 
dan  &    de  fa  fille.  Kara    Mehemmet    lur: 
dit  qu'il  étoit  prêt  de  le  remplir ,  mais  qu'il* 
"vouloit    que  les  noces  fe   fifTent  dans   une 
maifon  de  campagne  dont  il  avoit  fait,  l'ac- 
quifition.  Huffendgiar  confentit-  fans-,  peine  à 
cette  propoiition.  Ils  partirent  fur  le  champs 
pour  aller  chercher  Naerdan  ;   ils  le  trouvè- 
rent occupé    des  affaires   d'Hulfendgiar  5  &0 
Kara  Mehem.met  lui  dit  :  Mon  fils,,  fivouj 
voulez  me   fuivre,  je   vous  ferai  voir  ma 
fille  5  elle  n  efl  âgée  que  de  quinze  ans  5  &:> 
vous  répouferez  il  elle  vous  convient.  Naer- 
dan lui  répondit  avec  politefTe^  mais  cepen^ 
dant  avec,  froideur^  &  les  fuivit  avec    une 
efpèce  de  joie  y  dans  l'efpérance  de  détruire 
par  ce  moyen  unepafTion  à  laquelle  il  croyoife 
île.  devoir  plus  s'abandûnnex*. 
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Kara  Meheminet  les  condullit  hors  des 
portes  de  la  ville.  HulTendglar  y  en  lui  voyant 
prendre  ce  chemin  y  lui  dit  :  A  propos  ,  mon 
ami ,  que  fignine  donc  cette  maifon  que  je 
ne  vous  connois  pas?  Kara  Mehemmet  lui 
répondit  :  Il  faut  jouïr  de  (qs  richeffes  ;  vous 
verrez  de  quelle  façon  ma  nouvelle  habita- 
tion eft  ornée  ;  depuis  long-temps  je  me  fais 
un  plaifir  de  l'étonnement  que  vous  allez 
avoir  ;  &  le  mariage  de  ma  fille  avec  Naer- 
dan,  eft  le  terme  du  myftère  que  j'ai  fait 
iufqu'aujourd'hui  d'une  retraite  délicieufe 
dont  je  vais  jouïr  paifiblement  ?  en  laiffant 
à  Naerdan  avec  les  avantages  de  mon  com- 
merce 3  tous  les  foins  qu'il  me  donnoit.  En 
achevant  ces  mots ,  ils  arrivèrent  devant 
une  grande  maifon  y  dont  la  porte  étoit  gar- 
dée par  deux  portiers.  Naerdan  fut  étonné 
de  voir  un  nombreux  cortège  de  plufieurs 
pages  au  pied  de  Fefcalier;  ils  étoient  ma- 
gnifiquement vêtus?  leurs  chemifes  étoient 
de  foie  ?  leurs  culottes  de  fàtin ,  leurs  jupons 
d'étoffes  des  Indes  ,  leurs  cafetans  de  taffetas 
onde  y  &  leurs  ceintures  de  pierres  précieu- 
fes  taillées  aux  Indes.  Ces  pages  marchèrent 
d-evant  eux  avec  beaucoup  de  refped  ,  & 
les  conduifirent  dans  une  falle  d'audience 
fuperbément  meublée.  Quand  ils  eurent  pris 
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leur  place  fur  le  fopha  >  on  leur  apporta  du 
café  &  des  confitures  ;  &  bientôt  on  leur 
fervit  un  repas  magnifique  &  délicat  ;  les 
plats  qu'on  leur  préfenta  étoient  d'argent, 
6c  tout  le  linge  étoit  richement  brodé.  Après 
le  dîner  ?  Kara  Mehemmet  pria  Huiïendgiar 
de  paiïer  dans  une  autre  chambre  pour  le 
laiffer  avec  Naerdan  y  auquel  il  a  voit  des  af- 
faires particulières  à  communiquer.  Huflend- 
giar  les  laifTa  feuls.  Kara  Mehemmet  ouvrit 
une  armoire  qui  donnoit  dans  l'appartement 
de  fes  femmes  ?  &  il  appela  fa  fille.  Elle 
répondit  fur  le  champ  avec  une  voix  aufli 
douce  que  celle  d'un  ange>  &:  fi  agréable  > 
qu'elle  caufa  même  une  forte  d*émotion  dans 
le  cœur  de  Naerdan.  Cette  beauté  ne  fut 
pas  long-temps  fans  paroître  ?  &  fans  faire 
voir  des  charmes  frappans  ;  car  l'éclat  de 
fon  teint  furpaffoit  celui  de  la  lune  quand 
elle  efi:  dans  fon  plein.  En  arrivant  auprès 
de  fon  père  ,  elle  fe  jeta  à  ies  genoux ,  6e 
les  embraffa  en  difant  :  Que  fouhaitez-vous  ij 
mon  père  j  de  votre  efclave  1  Je  fuis  charmé  , 
lui  répondit  Kara  Mehemmet ,  de  vous  trou^ 
ver  dans  les  difpofitions  où  je  vous  défirois. 
Je  veux  vous  donner  en  mariage  à. Naerdan: 
que  vous  voyez  ;  y  confentez-vous  ?  J'ai 
déjà  dit  à  mon   père,   reprit  cette    Jeun^ 
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beauté  ,  que  fon  efclave  fera  tout    ce  qa'2 
îuï  ordonnera  ;  elle  eft  prête  non -feulement 
à  époufer  Naerdan  qu'il  lui  préfente,  mais 
encore  le  dernier  de  fes  ferviteurs  ;  le  plaifir 
d'obéir  à  mon  fouverain  feigneury  ajouta-t- 
elle  )  fera  toujours  la  plus  grande  fatisfaftioîi 
de  mon  ame.  En  achevant  ces  mots  9   eîk 
fe  retira  5  6^  fortit  de  la  chambre.  Hé  bien^ 
mon  fils  y  dit    alors  Kara  Mehemmet  ;,  que 
dites- vous  de  ma  fille?  En  êtes-vous  content } 
Quel  efl   Thomme  >  lui    répondit  Naerdan  , 
à  qui  femblable  beauté  pourroit  ne  pas  plaire  ?' 
Kara  Mehemmet  5  fatisfait  de  cette  réponfe, 
envoya    promptement    chercher    l'iman    du 
quartier  5  &  tirant  en  fuite  une  bourfe    dans 
laquelle  il  y  avoit  trois  mille  fequins  :  pre^ 
nez  cet  argent  ?  mon  fils  Naerdan ,  lui  dit- 
'û\   &  quand  je  vous  demanderai?  en  pré*- 
fence  de  l'iman,  ce  que    vous  apportez  en 
mariage  à  ma   fille  ,    vous    me    répondrez^ 
trois  mille  fequins  ;  &   pour   lors  vous   me 
donnerez  cette  bourfe  pour  fon  douaire.  L'i- 
man ne  fe  fit  point  attendre  ;  il  arriva  fuivr 
du  maître  d'école  &  du  Muczin.  On  fer  vit 
aufïitGt  la  table  ;  &  fur  la  fin  de  ce  nouveau 
Eepas ,  Kara    Mehemmet  dit    à   l'iman  :  Je 
donne  ma  fille  à  Naerdan,  que  vous  voyez  ^^ 
s'il   a   trois   mille  fequins  pour  afTurer  ùm 


Orientaux.         iôï 

douaire.  HufTendgiar  voulut  auiîîtôt  les 
donner  ;  mais  Naerdan  prëfenta  la  bourfe 
que  Ton  beau  -  père  lui  avoit  donnée  *,  & 
cette  affaire  n'ayant  aucune  autre  difficult-e, 
fut  bientôt  terminée.  Le  contrat  fut  donc 
dreffé  ^  &  la  cérémonie  de  l'iman  fut  encore 
fuivie  d'un  nouveau  repas.  Quand  on  fut  à 
la  fin  ?  Naerdan  s'approcha  d'HufTendgiar  , 
&  lui  dit  :  Je  ne  dois  pas  coucher  feul  cette 
nuit  ;  ne  feroit-il  pas  à  propos  que  j'allafife 
aux  bains  ?  Kara  Mehemmet  voulut  fa  voir 
ce  que  defiroit  fon  gendre.  Quand  il  l'eut 
appris  3  non-feulement  il  approuva  fon  def- 
fein  3  mais  il  l'affura  que  cette  purification 
étoit  néceifaire  après  la  cérémonie  de  l'iman. 
Il  appela  ûqs  efclaves  qui  le  conduifirent 
aux  bains  délicieux  que  l'on  avoit  préparés 
dans  la  maifon  même  j'ôc  demeura  toujours 
à  table.  Naerdan  vint  enfuite  l'y  retrouver, 
&  fon  beau-père  le  fit  entrer  dans  l'apparu 
tement  des  femmes  ,  &  coucher  avec  (a 
nouvelle  époufe. 

Quand  il  eut  éprouvé  des  pîaifirs  qu'il- 
croyoit  devoir  bannir  de  fon  cœur  le  fou- 
venir  de  Guzulbec  )  il  vit  avec  chagrin  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  moins  attaché  qu'aupara» 
'^ant^  Ces  idées  l'occupèrent  quelque  temps;; 
mais  enfin  il  fut  obligé  de  s'abandonner  au 
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'fommeil.  Le  jour  ne  le  réveilla  pas  tant  en-i 
core  qu'un  befoin  trèsprefTant  ;.  cependant] 
il  ne  pouvoir  le  fatlsfaire  5  car  il  n'ofoit  ni 
fe  lever  5  ni  faire  le  moindre  mouvement^l 
fon  bras  étoit  palTé  fous  la  tête  de  fa  char*^ 
mante  ëpoufe  qu'il  craîgnoit  d'éveiller.  Enfin  , 
ne  pouvant  plus  fe  retenir,  il  retira  fon  bras 
le  plus  doucement  qu'il  lui  fut  polîible.  Mais 
quelle  fut  fa  furprife  !  quand  il  vit  cette  belle 
tête  5  cette  tête,  un  des  chef-d'œuvres  de 
la  nature  ,  fe  détacher  de  fon  corps  & 
tomber  en  bas  du  lit  en  roulant  jufqu'à  la 
porte  ?  A  cet  affreux  fpe6tacle  ,  il  oublia 
tous  {qs  befoins ,  ai  demeura  perclus  de  tous 
ùs  membres. 

Il  étoit  depuis  quelque  temps  dans  cette 
cruelle  fituation  5  lorfque  Kara  Mchemmet 
envoya  favoir  comment  les  nouveaux  ma- 
riés avoient  pafTé  la  nuit.  On  trouva  la  porte 
fermée  ;  le  malheureux  Naerdan  n'étoit  pas 
en  état  de  l'ouvrir?  ni  même  d*entendre 
frapper.  On  fut  donc  obligé  de  l'enfoncer, 
La  tête  &  le  fang  que  l'on  apperçut  firent 
pouffer  de  grands  cris  à  tous  les  efclaves/^ 
&  ces  cris  attirèrent  Kara  Mehemmet ,  qui 
fit  auffitôt  venir  le  cadi.  On  mit  Naerdan 
en  prifon ,  &  on  le  chargea  de  fers  5  pour  le 
livrer  bientôt  au  fupplice. 


/■/o,u>c^.:^    Cc'lltîj   0,;,,Jirc, 
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Les  înauvaifes  nouvelles  qui  courent  avec 
tant  de  rapidité  ,  inflruifirent  bientôt  Guzul- 
bec  de  ces  trifles  événemens;  elle  eut  le 
cœur  perce  €n  apprenant  le  danger  que  fon 
amant  couroit.  La  juive  ne  fut  pas  long- 
temps fa'ns  fe  préfenter  devant  elle.  Elle  lui 
dit  en  l'abordant:  eh  bien,  êtes- vous  con- 
tente? vous  ne  devez  plus  craindre  de  ri- 
vale ,  &....  Ah  cruelle!  lui  répondit  tendre- 
ment Guzuîbec  ;  rends-lui  la  vie  5  &  n'ex- 
pofe  point  les  jours  de  mon  amant.  Tu  ne 
pourras  échapper  à  ma  jufte  vengeance  ? 
pourfuivit-elle  ,  en  la  regardant  avec  des 
yeux  animés  par  la  fureur ,  que  dans  de  pa- 
reilles fituations  les  caradères  les  plus  doux 
n'expriment  pas  d'une  façon  _moins  terrible 
que  les  plus  emportés.  La  juive  fe  retira 
promptement. 

Cependant  HuiTendgiar  ne  fut  pas  plutôt 
informé  du  malheur  de  Naerdan ,  car  il  ne 
pouvoit  le  croire  coupable  d'aucun  crime  $ 
qu'il  arriva  dans  la  prifon  ;  il  accouroit  pour 
le  confoler  ,  &  favoir  quel  fervice  il  pour- 
roit  lui  rendre.  Naerdan  lui  fit  un  récit  fideile 
de  fon  aventure  ,  fur  laquelle  HuiTendgiar 
ne  fut  quel  jugement  il  devoit  porter  )  &  iî 
fortit  promptement  pour  chercher  les  moyens 
de  travailler  à  fa  juftification ,  fans  trop  favoiî 
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comment  il  y  pourroit  réuilîr.  Son  premier 
foin  fut   d'aller   chercher  Kara   Mehemmefi^ 
dans    fa  nouvelle  maifon  ,    oii    le   malheur  ' 
ëtoit  arrivé  ,  pour  s'informer  de  ce  que  l'onj 
y  difoit.  Mais  il  fut  bien  furpris    de  ne  pasj 
trouver   la  moindre  trace  de  ce  magnifique  • 
bâtiment,  &  de  voir  à  la  place  une  vieille; 
mafure?  dans  laquelle  il  apperçut  un  vénë-, 
rable  vieillard  y   qui    lui    dem.anda   ce   quilj 
cherchoit.  Je    cherche^    lui    répondit   Huf-^ 
fendgiar  5  une  grande  maifon  5  qui  y   ce  me 
femble  ,  ëtoit  encore  hier  au  foir  ici.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  en  avoit  une  >  reprit  le  vieillard  , 
mais  tu  vois  clairement  qu'il  n'y  en  a  plus  ; 
ton  étonnement  cefTera ,  pourfuivit-il  après 
quelques  momens  de  filence  ,  quand  tu  fauras 
que  je  fuis  un  génie ,   &  que  les  fentimens 
de  ta   fille    Guzulbec   pour  Naerdan  m'ont 
touché  ;  j'ai  pris  la  figure  d  une  juive  pour 
en  être  mieux  éclairci  ;  j'ai  pris  celle  de  Kara 
Mehemmet ,  qui  n'arrivera  que  ce  foir  dans 
cette  ville  ;  j'ai  bâti  la  maifon  dans  laquelle 
tu  as  foupé  hier?  &  dans  laquelle  on  a  célé- 
bré  les  prétendues  noces   de  Naerdan.   Va 
lui  promettre  ta  fille  ^  continua-t-il  d'un  ton 
févère  ;  un  honnête  homme  dans  ta  famille 
vaut  mieux  que  tous  les  tréfors  ;  Naerdan 
aura  foin  de  ton  ûls  ;  fa  vertu  fera  tout  prol^ 
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pérer  chez  toi  ;  ii  tu  ne  m'accordois  pas  une 
auiîi  jufte  demande  ,  je  faurois  te  faire  repentir 
miile  fois  par  jour  de  tes  refus.  Huiïendgiar 
promit  au  génie  tout  ce  qu'il  exigeoit  de  lui  ;- 
&  l'efprit  aérien  lui  dit  :  Tu  peux  aller  trouver 
le  cadi  qui  a  fait  mettre  Naerdan  en  prifon  y 
obtiens  de  lui  qu'il  vienne  ici  >  &  quand  il 
anra  vifité  les  lieux  y  6c  qu'il  les  aura  trouves 
fi  différens  de  ce  qu'ils  ëtoient  ce  matin  y  il 
TïQ  pourra  douter  que  l'aventure  de  Naerdan 
ne  foit  un  enchantement  ;  Se  pour  lors  tu 
pourras  aifëment  obtenir  de  lui  la  liberté  de 
celui  qui  eu  injuflement  prifonnier. 

Huffendgiar  obéit  au  vieillard  ;  tout  fe  pafîa 
comme  il  i'avoit  prévu.  L'arrivée  du  véri- 
table Kara  Mehemmet  >  qui  ?  dans  ce  m.oment, 
parut  à  cheval  à  la  tête  de  fes  efclaves,  con- 
firma le  cadi  dans  la  vérité  du  rapport  qu'on 
lui  faifoit;  il  rendit  la  parole  qu'Huïïendgiar 
avoit  exigée  de  lui  ,  de  donner  fa  fille  à 
Naerdan.  .  Ce  tendre  amant  fut  rendu  à  la 
confiante  Guailbec  y  &  le  ciel  5  qui  les  avoit 
protégés,  combla  leur  union  de  toutes  les 
félicités. 

Vous  voyez  j  feigneur ,  pourfuivit  alors 
Fatmé)  tout  ce  qu'infpire  un  amour  bien  vîf 
pour  fe  faire  entendre ,  &  tout  ce  qu'il  em- 
ploie pour   réuffir  j   fouvent  même  il   fait 
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courir  des  rifques  à  ce  qu'il  aime,  par  une 
timidité  mal  placée.  Si  Guzulbec  Se  Naerdan 
enflent  parlé  à  Huflendgiar  5  peut  -  être  ils 
l'auroient  touché  ;  Naerdan  auroit  pu  enlever 
Guzulbec  :  que  fais-je  ce  qia'ils  auroient  pu 
faire?  Tout^  continua-t-elle  ,  hors  de  de- 
meurer dans  rinaélion  >  &  fans  le  génie,  je 
ne  fais  ce  qu'ils  feroient  devenus. 

Divine  Fatmé ,  lui  répondit  Naour ,  charme 
du  nouveau  plai/îr  qu'il  venoit  d'éprouver  j 
j'aime  à  penfer  comme  toi  ;  cependant  je  ne 
puis  blâmer  Naerdan  y  fa.  modeflie  &  fa  re- 
tenue m'ont  charmé  ;  mais  je  ne  penfe  qu'au 
Singulier  plaifir  de  faire  des  découvertes 
agréables  dans  ce  qu'on  aime.  Je  compte  , 
ajouta-t  il ,  que  tu  n'en    demeureras  pas    à 

cette  feule  hifloire?  &  qu'une  autre   fois 

Oui,  fîre  5  interrompit  Fatmé?   je  fuis  trop 
heureufe  de   pouvoir  vous  amufer  3  mais  je  / 
vous  prie  de  m'accorder  une  grâce.   Quelle 
eft-elle  )  reprit  Naour  avec  bonté  ?    Et  que  . 
defire  la  fouveraine  de  mon  cœur  &  le  plaifir 
de  mes  yeux  ?    Il  m'a  paru  ,    feigneur ,   lui 
répondit-elle  3  qu'Aboucazir  m'écoutoit  avec 
une  attention  qui  prouve  qu'il  -aime  ces  fortes 
d'hiftoires  ;  quand  on  les  aime  on  en  fait ,  Sc  . 
je  fouhaiterois  lui  en  entendre   conter  une. 
Fatnië  vouioit  donner  au  trop  timide  Abou- 
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eazir  le  moyen  de  lui  répondre;  elle  comptoit 
dëmêier  Tes  fentimens  pour  elle  dans  quelques 
traits  d'une  hiftoire  étrangère  ^  Se  ne  voulant 
pas  perdre  une  reflource  adroite  dont  elle 
lui  avoit  donné  l'exemple ,  elle  preiTa  le  roi 
d'ordonner  à  Ton  amant  de  la  fatisfaire.  Je 
confens  à  ce  que  tu  me  propoles  >  reprit 
Naour  :  Aboucazir  eut  beau  s'en  défendre 
quelque  temps  5  le  roi  lui  dit  en  fortant  :  Je 
t'ordonne  demain  5  à  la  fin  de  notre  fouper  y 
de  conter  une  hiftoire  ;  je  te  pardonne 
d'avance  ,  lî  tu  ne  nous  amufes  pas  j  tout 
le  monde  ne  peut  pas  bien  conter;  ne 
voudrons- tu  pas  t'en  acquitter  aufîî  bien  que 
Fatm^  ?  Aboucazir  lui  témoigna  par  fou 
profond  refpeft  qu'il  lui  obéiroit  ;  &  le  len- 
demain 5  après  avoir  été  mille  fois  raiTuré 
par  les  tendres  regards  de  Fatmé  3  il  prit 
ainfi  la  parole. 


Hlftoîre  Du  dcrvicJie  Abounadar, 

U  N  derviche ,  vénérable  par  fon  âge  5  tomba 
malade  chez  une  femme ,  veuve  depuis  long- 
temps )  &  qui  vivoit  dans  une  grande  pau- 
vreté dans  le  fauxbourg  de  Balfora  :  il  fut  (i 
touché  des  foins  Se  du  zèle  avec  lefqu^ls  il 
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avoit  été  fecouru^  qu'au  moment  de  Ton 
départ  il  îui  dit  :  J'ai  remarqué  que  vous  avez 
de  quoi  vivre  pour  vous  feule,  mais  que 
^rous  n'avez  point  afTez  de  bien  pour  le  par- 
tager avec  votre  fils  unique  5  le  petit  Abdalla  ; 
fi  vous  voulez  me  le  confier  y  je  ferai  mon 
pofïible  pour  reconnoître  en  lui  ks  obliga- 
tions que  je  vous  ai  de  vos  foins.  La  bonne 
femme  recrut  fa  propofition  avec  joie  ;  &:  le 
derviche  partit  avec  le  jeune  homme  ?  en 
Tavertiffant  qu'ils  alloient  faire  un  voyage 
qui  dureroit  près  de  deux  ans.  En  parcou- 
rant le  monde ,  il  le  fit  vivre  dans  l'opu- 
lence,  lui  donna  d'excellentes  inflruâ:ions  > 
le  fecourut  dans  une  maladie  mortelle  dont 
il  fut  attaqué  ;  enfin  il  en  eut  autant  de  foin 
qu'il  en  auroit  eu  de  fon  fils.  Abdalla  lui 
témoigna  cent  fois  combien  il  étoit  recon* 
noiflant  de  (qs  bontés  ;  mais  le  vieillard  lui 
difoit  toujours  :  Mon  fils  5  c'eft  par  les  allions 
que  la  reconnoiffance  fe  prouve  ;  nous  verrons 
en  temps  &  lieu. 

Ils  fe  trouvèrent  un  jour  5  en  continuant 
leur  voyage  ,  dans  un  endroit  écarté  ,  &  le 
derviche  dit  à  Abdalla  :  Mon  fils  y  nous  vcrîci 
au  terme  de  nos  courfes  ;  je  vais  employer 
mes  prières  pour  obtenir  du  ciel  que  la  terre 
s'ouwe  6c  faffe  une  ouverture  qui  te  permette 

d'entrer 
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d'entrer  dans  un  lieu  où  tu  trouveras  un  des 
plus  grands  trëfors  que  la  terre  renferme 
dans  {on  fein  :  auras-tu  bien  le  courage  de 
defcendre  dans  ce  fouterrein  ,  continua- t-il  ï 
Abdalla  lui  jura  qu'il  pouvoit  compter  fur 
fon  obéifTance  &  fur  Ton  zèle.  Alors  le  der- 
viche alluma  un  petit  feu  dans  lequel  il  jeta 
du  parfum  ;  il  lut  &  pria  quelques  momens 
à  la  fin  defquels  *  la  terre  s'ouvrit  3  &  le 
derviche  lui  dit  :  Tu  peux  entrer  5  mon  cher 
Abdalla  5  fonge  qu'il  ne  tient  qu'à  toi  de  me 
rendre  un  grand  fervice  ,  &  que  voilà  peut- 
être  la  feule  occafion  de  me  témoigner  que 
tu  n'es  point  un  ingrat  :  ne  te  laiiîes  point 
éblouir  par  toutes  les  richeffes  que  tu  vas 
•trouver;  ne  penfe  qu'à  te  faifir  d'un  chan-- 
delier  de  fer  à  douze  branches  que  tu  trou- 
veras auprès  d'une  porte ,  il  m'eft  abfolument 
néceflaire  ,  viens  aufîitôt  me  l'apporter* 
Abdalla  promit  tout  5  &  defcendit  plein  de 
confiance  dans  le  fouterrein  ;  mais  oubliant 
ce  qui  lui  avoit  été  Ci  exprefTément  recbm- 
snandé ,  dans  le  temps  qu'il  remplilToit  fes 
vêtemens  de  Tor  &:  des  diamans  dont  le 
fouterrein  renfermoit  des  amas  prodigieux  j 
l'ouverture  par  laquelle  il  étoit  entré  fe  ferma. 
Il  eut  cependant  la  préfence  d'efprit  de  faifir 
Je  chandelier  de  fer  que  le  derviche  lui 
Tome  XXK  H 
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avoit  fi  fort   recommandé  ;    &  quoique  la 
fîtuation  où  il  fe  trouva  fût  des  plus  terribles  , 
il  ne  s'abandonna  point  au  défefpoir  ;-  &  ne 
penfant  qu'aux  moyens   de  fortir  d'un  lieu 
qui  pouvoit  devenir  fon  tombeau  ,  il  comprit 
que  le  fouterrein  ne  s'ëtoit  refermé  que  parce 
qu'il  n'avoit  pas  exa6lement  fuivi  les  ordres 
du  derviche  :  il  fe  rappela  les  bontés  &  les 
foins  dont  il   Tavoit   accablé ,    fe   reprocha 
fon  ingratitude  5  &  finit  par  s'humilier  devant 
Dieu.  Enfin  j  après  beaucoup  de  peines   & 
d'inquiétudes  y    il   fut   affez   heureux    pour 
trouver  un  paiTage  étroit  qui  le  fit  fortir  de 
cette  caverne  obfcure.  Ce  ne  fut,  à  la  vérité, 
qu'après  l'avoir  fuivi  un  allez  long  efpace  de 
temps ,    qu'il  apperçut  une  petite  ouverture 
couverte  de  ronces  &  d'épines  ,  par  laquelle 
il   revint  à  la   lumière.  Il   regarda   de  tous 
cotés  pour  voir  s'il  n'appercevroit  point  le 
derviche  ;  mais  {(^s  foins  furent  inutiles  :  il 
vouloit  lui  remettre  le  chandelier  qu'il  avait 
tant  d  envie  d'avoir?    &  formoit  le  deffein 
de  le  quitter ,  fe  trouvant  affez  riche  de  ce  j 
qu'il  avoit  pris  dans  le  tréfor  ,  pour  fe  pafTer  | 
de  fon  fecours.  ' 

N'appercevant  point  le  derviche  ,  &  ne 
reconnoiflant  aucun  des  lieux  où  il  avoit 
pafTé  y  il  Imarcha  quelque^  temps  au  hafard  ^f  ] 
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Se  fut  très-étonnë  de  fe  trouver  devant  la 
maifon  de  fa  mère  ?  dont  il  fe  croyoit  très- 
éloigné.  Elle  lui  demanda  d'abord  des  nou- 
velles du  faint   derviche.   Abdalla  lui  conta 
naïvement    ce   qui   lui   étoit   arrivé ,    &  le 
danger  qu'il  avoit  couru  pour  fatisfaire  une 
fantalfie  très-déraifonnable  qu'il  avoit   eue  ; 
enfuite   il   lui   montra   les    richciTes  dont  il 
s'étoit  chargé.  Sa  mère  conclut  en  les  voyant 
que    le    derviche    n'avoit    voulu    que    faire 
répreuve  de  fon  courage   &c  de  fon  obéif- 
fance  y    Se  qu'il  falloit   profiter   du  bonheur 
que  la  fortune  lui  avoit  préfenté  >   ajoutant 
que  telle  étoit  fans  doute  Tintention  du  faint 
derviche.  Pendant   qu'ils   contem.ploient  ces 
tréfors  avec  avidité,  qu'ils  en  étoient  éblouis, 
&:  qu'ils   faifoient  mille   projets    en    confé- 
quence  5   tout  s'évanouit   à  leurs  yeux.    Ce 
fut  alors  qu'Abdalla   fe  reprocha  fon  ingra- 
titude &  fa  défobéifiance.  Et  voyant  que  le 
chandelier  de  fer  avoit  réfiflé  à  l'enchante- 
ment 5  ou  plutôt  à  la   punition  que    mérite 
celui  qui  n'exécute  pas  ce  qu'il  a  promis,  il 
dit  en  fe  proflernant  ;   ce  qui  mx'arrive   eft 
jufte  5  j'ai  perdu  ce  que  je  n'avois  pas  envie 
de  rendre  ,  Ôc  le  chandelier  que  je  voulois 
remettre  au  derviche  m'eft  demeuré  ;  c'ed 
•une  preuve  qu'il  lui  appartient  ,  &  que  le 
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refte  éto'it  mal  acquis.  Les  premières  fautes 
que  Ton  commet  font  ordinairertient  accom- 
pagnées de  remords  y  mais  ils  ne  font  pas  de 
durée.  En  achevant  ces  mots^  il  plaça  le 
chandelier  au  milieu  de  leur  petite  maifon. 
Quand  la  nuit  fut  venue  ?  fans  y  faire 
aucune  réflexion ,  il  mit  dans  ce  chandelier 
la  lumière  qui  devoit  les  éclairer.  Aufiitôt  ils 
virent  paroitre  un  derviche ,  qui  tourna  pen- 
dant une  heure?  &;  difparut  après  leur  avoir 
jeté  un  afpre  (i).  Ce  chandelier  avoit  douze 
branches.  Abdalla  qui  fut  occupé  tout  le 
^our  de  ce  qu'il  avoit  vu  la  veille  ,  voulut 
juger  de  ce  qui  pourroit  arriver  le  lende- 
main? s'il  mettoit  une  lumière  dans  chacune; 
il  le  fit,  &  douze  derviches  parurent  à  l'inf- 
tant;  ils  tournèrent  également  pendant  une 
heure ,  &  leur  jetèrent  chacun  un  afpre  en 
difparoiflTant.  Il  répéta  tous  les  jours  cette 
même  cérémonie  ,  elle  eut  toujours  le  même 
fuccès  ;  mais  jamais  il  ne  put  la  faire  réuilîr 
qu'une  fois  dans  les  vingt  -  quatre  heures. 
Cette  fomme  modique  ,  que  leur  donnoient 
les  derviches ,  étoit  fuffifante  pour  les  faire 
fubiîfter  dans  une  certaine  opulence?  fa  mère 
&  lui;  pendant  long-temps  ils  n'en  avoient 


(ï)  Petite  mônnoie. 
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pas  defiré  davantage  pour  être  heureux;  mais 
elle  n'ëtoit  pas  afTez  coniidérable  pour  chan- 
ger avantageufement  leur  fortune;  c'efl  tou- 
jours avec  danger  que  l'imagination  fe  repaît 
de  l'idée  des  riche/Tes.  La  vue  de  ce  qu'ils 
avoient  cru  pofTéder ,  les  projets  qu'ii^avoient 
formés  fur  l'emploi  qu'ils  en  feroient  5  toutes 
ces  chofes  avoient  laifle  des  traces  fi  pro- 
fondes dans  Fefprit  d'Abdalla?  que  rien  ne 
îes  pouvoit  effacer.  Ain(i  5  voyant  le  peu 
^d'avantage  qu'il  retiroit  du  chandelier  ,  il 
prit  le  parti  de  le  reporter  au  derviche  y 
dans  l'erpérance  qu'il  pourroit  obtenir  le 
îréfor  qu'il  avoit  vu ,  ou  du  moins  retrouver 
îes  richeiïes  qui  s'étoient  évanouies  à  Tes 
yeux;  en  lui  rapportant  une  chofe  pour  la- 
quelle il  avoit  témoigné  un  /i  grand  dé(ir. 
Il  étoit  affez  heureux  pour  avoir  retenu  fon 
nom  &  celui  de  la  ville  qu'il  habitoit.  Il 
partit  donc  au  plutôt  pour  fe  rendre  à  Mi- 
grebi  y  il  fit  fes  adieux  à  fa  mère  ,  6c  fe  mit 
en  marche  avec  fon  chandelier ,  qu'il  faifoit 
tourner  tous  îes  foirs ,  &  qui  lui  fourniiloit 
par  ce  moyen  de  quoi  vivre  fur  fa  route  > 
fans  avoir  befoin  d'implorer  le  fecours  &  la 
compaflîon  àes  fidèles.  Quand  il  fut  arriv  é 
à  Magrebi ,  fon  premier  foin  fut  de  deman- 
der à  quel  couvent  5  ou  dans  quelle  maifon 
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Abounadar  était  logé  ;  il  étoit  û  connu  que 
tout  le  monde  lui  enfeigna  fa  demeure.  Il 
s'y  rendit  aufiitôt?  &  trouva  cinquante  por- 
tiers qui  gardoient  la  porte  de  fa  maiion  ;  ils 
avoient  chacun  un  bâton  ,  avec  une  pomme- 
d'or  à  la  main  ;  les  cours  de  ce  palais 
ëtoient  remplies  d'efclaves  &  de  domefti- 
ques  5  jamais  enfin  le  fëjour  d'aucun  prince 
n'avoit  étalé  tant  de  magnificence.  Abdalîa, 
frappé  d'étonnement  &  d'admiration  5  ne 
pou  voit  fc  déterminer  à  pafTer  plus  avant. 
Certainement,  difoit-il  en  lui-même ,  ou  je 
me  fuis  mal  expliqué,  ou  ceux  à  qui  je  me 
fuis  adrelTé  ont  voulu  fe  moquer  de  moi  en 
me  voyant  étranger  4  ce  n'ell:  point  ici  la 
demeure  d'un  derviche,  c'efi  celle  d'un  roi* 
Il  étoit  dans  cet  em-barras ,  quand  un  homme 
vint  à  lui  5  &  lui  dit  :  Abdalla,  fois  le  bien 
arrivé  5  mon  maître  Abounadar  t'attend  de- 
puis long- temps  ;  enfuite  il  le  coiidulfit  dans 
un  pavillon  agréable  &  magnifique  ou  le 
derviche  étoit  aiîis.  Abdalla ,  frappé  de  toutes 
les  richtfTes  qu'il  voyoit  de  tous  les  côtés  ^ 
voulut  fe  profterner  à  fes  pieds;  mais  Abou- 
nadar l'en  empêcha,  &c  l'interrompit  quand 
il  voulut  fe  faire  un  miérite  du  chandelier 
qu'il  lui  préfenta.  Tu  n'^es  qu'un  ingrat ,  lui 
dit-il  >  crois -tu  m'en  impofer  ?  Je  n'ignore 
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aucune  de  tes  penfëes  ;  &  fi  tu  avois  connu 
le  mérite  de  ce  chandelier,  jamais  tu  ne  me 
Fauroîs  apporté.  Je  vais  te  faire  connoître  fa 
véritable  utilité.  Auffitôt  il  mit  une  lumière 
dans  chacune  de  Tes  branches  *,  &  quand  les 
douze  derviches  eurent  tourné  quelque  temps, 
Abounadar  leur  donna  à  chacun  un  coup  de 
bâton?  &  dans  le  moment  ils  furent  con- 
vertis en  douze  monceaux  de  fequins  3  de 
diamans  &:  d'autres  pierres  précieufes.  Voilà  j 
lui  dit-il,  Tufage  que  Ton  doit  faire  de  cette 
merveille.  Au  refte?  je  ne  Tai  jamais  défirée 
que  pour  la  placer  dans  mon  cabinet  comme 
un   talifman    compofé  par  un   fage   que    je 
révère ,  &  que  je  luis  bien  aife  de  montrer  a 
ceux  qui   de  temps  en  temps  viennent  me 
rendre  vifite  :  &  pour  te  prouver ,  ajouta- 
t'û)  que  la  curiofité  eft  le  feul  objet  de  la 
recherche  que  j'en  ai  faite  ,    voici  les  clefs 
de  mes  magaiins?  ouvre- les,  &  tu  jugeras 
quelles  font  mes  richeffes  ;  tu  me  diras  fi  le 
plus  infatiable  des  avares  ne  s'en  contente- 
roit  pas.  Abdalla   lui    obéit  y    &  parcourut 
douze  mxagafins  d'une  grande   étendue  ,    û 
remplis  de  toutes  fortes  de  richefles,  qu'il  ne 
pouvoit  diflinguer    celles   qui  méritoient   le 
plus  fon  admiration,  mais  toutes  méritoient 
^  provoquoient  fon  défir;  cependant  le  re^ 
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gret  d'avoir  rendu  le  chandelier  9  &  celui 
de  n'en  avoir  pas  connu  Tufage  5  déchi- 
roient  le  cœur  d'Abdalla.  Abounadar  ne  fit 
pas  femblant  de  s'en  appercevoir  ^  au  con- 
traire )  il  le  combla  de  carefTes^^  le  garda 
quelques  jours  dans  fa  maifon  >  &  voulut 
qu'on  le  traitât  comine  lui-même.  Quand  iî 
fut  à  la  veille  du  jour  qu'il  a  voit  fixé  pour 
fon  départ ,  il  lui  dit  :  Abdalla  ,  mon  fîls ,  je 
te  crois  corrige  par  ce  qui  t'efl  arrivé  du 
vice  affreux  d'ingratitude  ;  cependant  je  te 
dois  une  marque  de  reconnoilTance  pour 
avoir  entrepris  un  fi  grand  voyage  dans  la 
vue  de  m'apporter  une  chofe  que  j'avois 
dëiirée  ;  tu  peux  partir ,  je  ne  te  retiens 
plus  ;  tu  trouveras  demain  à  la  porte  de  mon 
palais  un  de  mes  chevaux  pour  te  porter  ; 
je  t'en  fais  préfent  ?  auffi  bien  que  d'un . 
cfclave  qui  conduira  jufques  chez  toi  deux 
chameaux  chargés  d'or  &  de  pierreries  que 
tu  choifiras  toi  -  même  dans  mes  tréfors. 
Abdalla  lui  dit  tout  ce  qu'un  cœur  fenfible  à 
l'avarice  peut  exprimer ,  quand  on  fatisfait 
fa  paiîion  ,  &  vint  fe  coucher  en  attendant 
le  lendemain  du  jour  fixé  pour  fon  départ. 
Pendant  la  nuit  il  fut  toujours  agité  ,  fans 
pouvoir  penfer  à  autre  chofe  qu'au  chande- 
lier &c  à  ce   qu'il  produifoit.  Je    l'ai    eu?. 
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clîrolt-ilj  fî  long-temps  en  ma  puilTance  ; 
jamais  Abounadar  n'en  auroit  été  pofTeiTeur 
fans  moi.  Quel  rifque  n  ai  -  je  point  couru 
dans  le  fouterrein  ?  Pourquoi  pofsède  -  t  -  il 
aujourd'hui  ce  trëfor  des  tréfors  ?  Parce  que 
j'ai  eu  la  bonne  foi  ou  plutôt  la  fottife  de  le 
lui  rapporter  3  il  profite  de  mes  peines  &:  des 
dangers  que  j'ai  pu  courir  dans  un  d  grand 
voyage.  Eh!  que  me  donne-t-il  en  recon- 
noiiïance  ?  Deux  méchans  chameaux  char- 
ges d'or  &  de  pierreries  *,  en  un  moment  le 
chandelier  en  fournit  dix  fois  davantage  ; 
c'efl:  Abounadar  qui  eu  un  ingrat ,  difoit-îL 
Quel  tort  lui  ferois-je  en^  prenant  ce  chan- 
delier? Aucun  airurëment;  car  il  efr  (î  riche, 
&  rnoi  que  poilédai-je  ?  Ces  idées  le  déter- 
minèrent enfin  à  faire  Ton  poffible  pour 
s'emparer  du  chandelier  ;  la  chofe  ne  lui  fut 
pas  difficile  ,  Abounadar  lui  avoit  confié  les 
clefs  de  fes  magafins.  Il  favoit  où  le  chan- 
delier étoit  placé  ,  il  s'en  faifit ,  le  cacha  au 
fond  d'un  des  facs  qu'il  rempliffoit  de  piè- 
ces d'or  &:  des  autres  richeiles  qu'on  fur 
avoit  permis  d'emporter  ,  &  le  fit ,  comme 
tout  le  refte ,  charger  fur  fes  chameaux.  Il 
n'eut  plus  d'autre  emprelTtm.ent  que  de  s'é- 
îoigner;  &  après  avoir  promptement  dit 
adieu  au  généreux  Abounadar ,  il  lui  remit 
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{es    clefs    &:    par  rit  avec    fon    cheval,  Ton 
efclave  6c  Tes  deux  chameaux. 

Quand  il  fut  à  quelques  journées  de  Bal- 
fora  ,  il  vendit  fon  efclave^  ne  voulant  point 
avoir  un  témoin  de  fon  ancienne  pauvreté  » 
ni  de  la  fource  de  Tes  richefTes.  II  en  acheta 
un  autre ,  &  fe  rendit  fans  obftacle  chez  fa 
mère ,  qu'il  voulut  à  peine  regarder  y  tant  iî 
étoit  occupé  de  Tes  tréfors..  Son  premier  foin; 
fut  de  mettre  les  charges  de  fes  chameaux 
&  le  chandelier  dans  une  chambre  au  fond 
de  la  maifon  ;  &  dans  l'impatience  où  il 
étoit  de  repaître  {qs  yeux  d'une  opulence 
-réelle ,  il  mit  des  lumières  dans  le  chande- 
lier; les  douze  derviches  parurent;  il  leur 
donna  à  chacun  un  coup  de  bâton  de  toute 
fa  force  >  dans  la  crainte  de  manauer  aux 
loix  du  talifman  ;  mais  il  n'avoit  p?.s  remar- 
qué qu'Abounadar  tenoit  5  en  les  frappant , 
le  bâton  de  la  main  gauche.  Abdalîa>  par 
un  mouvement  naturel  y  fe  fervit  de  fa  droite; 
&:  les  derviches  5  au  lieu  de  devenir  àts 
monceaux  de  richefies,  tirèrent  auilîtôt  de 
defîous  leur  robe  chacun  un  bâton  formi* 
dable  y  dont  ils  le  frappèrent  fî  long  -  temps 
hl  fi  fortj  qu'ils  le  laifsèrent  prefque  mort, 
&  difparurent  en  emportant  les  charges  des 
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chameaux  ,  les  chameaux ,  le  cheval ,  l'ef- 
clave  &  le  chandelier. 

C'eft  aiiifi  ,  feigneur  5  qu'Abdalla  fut  puni 
par  la  pauvreté  ,  Sr  prefque  par  la  mort ,  d'une 
ambition  auflî  démefurée  ,  peut-être  pardon- 
nable 5  s'il  ne  l'avoit  pas  accompagnée  d'une 
ingratitude  auffi  condamnable  que  téméraire , 
puifqu'il  n'avoit  pas  la  reflource  de  pouvoir 
dérober  Tes  perfidies  aux  yeux  trop  éclairés 
de  Ton  bienfaiteur. 

Naour    parut   content    de  cette  hiftoire  > 
Se  dit   à   Aboucazir ,   quelle   lui    avoit    fait 
d'autant  plus  de  plaifir  ,  qu'elle  étoit  l'exem- 
ple du  jufte  châtiment  du  plus  noir  de  tous 
les  vices  5  trop  com.mun  parmi  les  hommes? 
&  que  rien  ne  peut  jamais  rendre  excufable. 
Fatmé    étoit    trop  intéreïïee  à   cette  hif- 
toire  ,    pour  n'en    pas   dire   fon    avis.   Elle 
s'étoit   reconnue  fous  l'allégorie  du    trefor , 
dont  la    polleffion  ne. peut  être  que  défirée  ; 
elle   ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  fut  précieufe 
aux  yeux  d'Aboucazir;  mais   dans  la  pein- 
ture qu'il   avoit  faite  de   l'ingratitude  d'Ab- 
dalla  ,  elle  avoit  trop  apperçu  pour  fon  bon- 
heur toute  la  timidité  de  fon  amant;  fa  fidé- 
lité pour  fon  maître  n'étoit  pas  ce  qui  î'in- 
quiétoit  le   plus,   &  les   derniers  mots  qu'il 
avoit  dit  lui   prouvoient   qu'il   étoit   moins 

H  vj 


iSo  Contes 

embarralTél  de  le  trahir  que  de  le  tromper» 
Je  conviens  5  feigneur,  dit-eile  >  que  l'hif- 
toire  qu'on  vient  de  nous  raconter  eft  auffi 
agréable  que  la  morale  en  eft  jufle;  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  d'y  voir  qu'Abou- 
cazir  a  vaulu  faire  la  critique  de  la  mienne. 
J'ai  blâmé  dans  Naerdan  la  timidité  que  lui 
infpire  une  reconnoiïïance  mal  entendue  y 
qui  penfa  lui  coûter  fon  bonheur  &  celur 
de  la  perfonne  qu'il  aimoit  ;.  Aboucazir  auroit 
tort  de  croire  que  j'ai  voulu  faire  une  vertu 
de  l'ingratitude;  je  penfe  fi  différemment, 
que  celle  d'Abdalla  ne  me  paroi t  pas  affez 
punie  5.  c'eft  un  défaut  dans  fon  hifloire  ; 
rintérêt  qui  ne  peut  lui-même  être  l'objet 
de  la  vertu  >  peut  encore  moins  Texcufer 
du  vice.  Ce  que  l'amour  engage  quelque- 
fois à  faire  doit  être  moins  févérement  con* 
damné.  Il  rend  les  coupables  trop  à  plain- 
dre? &:  tout  l'univers  eft  intéreïïé  dans  ce 
cas  à  l'indulgence.  Abdalla  auroit  pu  ,  con-^ 
tinua  - 1  -  elle  ,.  en  s'attachant  au  derviche  ^ 
partager  fes  richeffes  &  être  heureux;  il  y 
avoit  de  la  folie  à  prétendre  le  tromper  ;  il 
faut  laiffer  cet  art  &  cette  adreffe  aux  am.ans 
à  qui  feuls  ils  font  permis  ;  ils  favent  fi  bien 
les  mettre  en  ufage^  qu'il  rqû  point  de 
jfurveillans  qu'ils  u'abufent* 
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Aboucazir  bailTa.  tes  yeux  pour  éviter  un 
regard  que  le  roi  Turprit ,  &  qui  ne  Fëclaira 
pas  fufHfamment  ;  cependant  agité  ,  ôc  l'ef- 
prit  occupé  de  réflexions  qui  lui  étoient 
inconnues  ^il  dit  qu'il  vouloit  fe  retirer;  mais 
il  fit  promettre  à  Fatmé  de  lui  conter  une 
hîfloire  qui  prouvât  ce  qu'elle  venoit  d'avan- 
cer, &  le  lendemain  à  la  fin  de  leur  fou- 
per  ,  le  roi  s'étant  facilement  remis  de  Fim- 
preffion  légère  qu'il  avoit  recrue  :  voici  ce 
qu'elle  lui  conta. 


Hiftoire  du  Griffon* 

OULTAN  (i)  Suleïman  en  montant  fur 
le  trône  5  déclara  le  griffon  qui  habitoit  la 
montagne  de  Kaf  j  le  roi  de  tous  les  oifeaux. 
Quoique  cet  animal  intelligent  eût  dix-fept- 
cent  efpèces  d'oifeaux  qui  lui  fuffent  foumi- 
îtSy  il  demeura  toujours  au  fer  vice  de  ce 
prince  5  &  venoit  tous  les  matins  lui  fair^ 
fa  cour. 

Le  gri^on  étoit  un  jour  préfent  à  une 
difpute  j  ou  plutôt  à  une  conférence  que 
les  do61:ei>rs  de  la   loi   avoient  en  préfence 

(î)  C'eftainri  c^iie  les  Orientaux  nomment  Salomôcù 
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de  Suleïman.  Il  y  en  eut  un  qui  dit  que 
l'on  ne  pouvoit  aller  contre  les  décrets  de 
Dieu.  Le  griffon  étonné  de  cette  propofi- 
tion  j  l'interrompit  >  &  dit  à  haute  voix  : 
Je  foutiens  que  je  puis  empêcher  ce  que 
Dieu  aura  réfolu.  Les  doéleurs  lui  repréfen- 
tèrent  inutilement  la  folie  &  l'impiété  de 
ce  qu'il  avançoit  ,  &  Dieu  qui  Favoit  en- 
tendu ,  voulut  voir  quel  étoit  fon  projet , 
&  quelles  mefures  le  griffon  pourroit  pren- 
dre pour  faire  échouer  ce  qu'il  auroit  déter- 
miné. Je  veux ,  dit-il ,  faire  époufer  la  fille 
du  roi  d'occident  au  fils  du  roi  d'orient. 
Allez,  dit -il  à  Gabriel?  faites  favoir  mes 
intentions  à  Sukïman ,  nous  verrons  ce  que 
le  griffon  pourra  faire  pour  mettre  obflacle 
à  ce  mariage.  Suleïman  fit  part  au  griffon 
des  volontés  de  Dieu  ^  &  lui  fit  encore 
des  remontrances  pour  lui  faire  fentir  le 
ridicule  de  ion  entreprife  ;  mais  il  perfifta 
toujours  dans  fon  opinion  )  &  dit  qu'il  trou- 
veroit  les  moyens  d'empêcher  ce  mariage. 
Je  vt:ux  bien  t'avertir  ,  continua  l'empereur  y 
que  la  reine  d'occident  vient  dans  le  mo- 
ment d'accoucher  de  la  fille  qu'on  deftine 
au  fils  de  l'empereur  d'orient.  Le  griffon 
prit  aufîitôt  fon  vol  >  fans  avoir  trouvé  que 
la  chouette  qui  fût  de  fon  fentiment.   Elle 
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iiit  la  feule  de  tous  les  oifeaux  qui  fouîint 
que  le  griffon  réuiîiroit  dans  Ton  projet.  H 
traverfa  les  airs  avec  la  plus  grande  rapidité  , 
&:  bientôt  il  arriva  en  occident  y  &  chercha 
quelque  temps  des  yeux  pour  reconnoître  les 
lieux  que  cette  petite  princelTe  habitoit  :  enfin 
il  Tapperçut  dans  ion  berceau ,  environnée  de 
fes  nourrices.  îl  fondit  du  haut  àes  airs  fur 
cet  endroit  ;  les  femmes  qui  l'environnoient 
prirent  la  fuite  ,  &:  il  enleva  la  princelTe  fans, 
aucun  obflacle  ,  &  la  porta  fur  la  montagne 
de  Kaf  où  étoit  fon  nid.  Ce  griffon  étoit 
femelle  ;  ainfî  toutes  les  nuits  il  lui  donnoit 
à  tetter  ;  &  fon  lait  fut  .fi  bon  y  qu'elle  fe 
trouva  bientôt  en  état  d'être  fevrée.  Enfin 
elle  jouît  toujours  d'une  très-bonne  fanté , 
&  devint  auffi  grande  que  belle  ;  le  griffon 
même  n'épargna  rien  pour  lui  donner  une 
éducation  convenable  ,  foit  en  lui  montrant 
à  lire  &  à  écrire ,  foit  en  s'entretenant  avec 
elle  fur  les  îe^^ures  qu'il  lui  ordonnoit  de 
faire.  La  princeffe  qui  la  regardoit  comme 
fa  mère ,  lui  obéiffoit  aveuglément ,  &  s*oc- 
cupoit  tout  le  jour  dans  la  foiitude  de  fon 
nid  ;  car  le  griffon  continaoit  d'aller  tous  les 
matins  rendre  à  Sultïman  les  fervices  que 
ce  prince  exigeoit  de  lui.  Il  eu  vrai  qu'il 
revenoit  tous  les  foirs  donner  à  manger  & 
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s*entretenîr  avec  fa  chère  petite  fîHe.  EÎIô 
parvint  enfin  à  l'âge  de  pouvoir  être  ma- 
riée; &  ce  fut  dans  ce  temps  là  que  le  fils 
du  roi  d'occident  prit  poiTeffiOn  du  trône 
que  fon  père  lui  laiiTa  par  fa  mort. 

Ce  prince  étoitlî  paiTionnë  pour  la  chafïê, 
qu'il  ne  laiiToit  paiTer  aucun  jour  fans  pren- 
dre ce  divertiffement;  mais  enfin  s'ennuyant 
de  chaifer  dans  les  mêmes  endroits  >  &  tou- 
jours les  mêmes  animaux  ,  il  dit  à  Ces  viiirs  : 
embarquons  -  nous  pour  aller  chafler  dans 
des  lieux  éloignes  &  qui  nous  feront  nou- 
veaux ;  pendant  notre  abfence ,  nous  don- 
nerons à  ce  pays  le  temps  de  fe  repeupler 
de  gibier.  Les  viiirs  lui  répondirent  ;  prince  , 
c'eft  à  vous  à  donner  vos  ordres  )  &  à 
nous  3.  les  exécuter.  Ils  firent  aufîitôt  pré- 
parer de  petits  bâtimens  pour  aborder  plus 
aifément  hs  terres.  Le  jeune  roi  s'embarqua 
avec  fa  cour  &  fts  vifirs?  &  mit  à  la  voile. 
Comme  il  n*avoit  point  d'objet  déterminé, 
tous  les  vents  lui  furent  convenables.  Après 
avoir  chaffé  dans  plusieurs  isîes  où  fa  flotte 
mouilla  ,  il  s'éleva  une  fi  furieufe  tempête  > 
que  tous  fes  vaifTeaux  furent  brifés  ou  fé- 
parès;  mais^  par  la  permiffion  de  Dieu  3  le 
feul  vaifTeau  que  montoit  le  prince  arriva  au 
pied  de  la  montagne  de  Kaf.   Quelques-uns 
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de  Tes  officiers  mirent  pied  à  terre  avec  lui , 
&  furent  très-furpris  de  trouver  le  pays  in- 
habité >  ôc  de  n'appercevoir  que  des  mon- 
tagnes affreufes  &  efcarpées.  Cependant  9 
malgré  l'aridité  de  ce  climat,  ils  fe  mirent 
à  chaiïer.  Le  prince,  fans  y  faire  aucune 
attention  5  fe  fépara  d'eux  &  fe  perdit.  Il 
marcha  quelque  temps  à  l'aventure  ;  enfin 
il  apperçut  un  arbre  qui  le  furprit  par  fa 
grolTeur;  quatre  cent  hommes  n'aurol'cnt  pu 
r^mbraffer;  fon  élévation  étoit  proportion- 
née à  la  circonférence  de  fa  tige  ,  &  ce 
fut  avec  un  égal  étonnement  qu'il  découvrit 
un  nid  fur  cet  arbre.  îl  étoit  à  plufieurs  éta- 
ges ,  &  fon  étendue  furpafToit  celle  des  plus 
grands  châteaux.  Il  étoit  formé  par  des 
poutres  &  des  madriers  de  bois  de  cèdre  , 
de  fandal ,  enfin  de  tous  ceux  que  leur 
bonne  odeur  a  rendus  célèbres.  Le  jeune 
prince  examinoit  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ces  prodiges  de  l'art  &  de  la  nature  > 
quand  il  apperçut  par  une  efpèce  d'embra- 
fure  ou  d'intervalle  que  laiiToient  les  bois 
qui  formoient  cet  admirable  nid;?  une  jeune 
perfonne  plus  admirable  encore.  Elle  ne  fut 
pas  long  -  temps  fans  l'appercevoir  de  fon 
côté.  Après  s'être  regardés  quelques  inftans 
fans  pouvoir  proférer  une  parole  ;  tant  ils 
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étaient  également  furpfis  &  charmés  ,  Dîeii 
permit  qu'ils  entend iflent  leur  langage.  Le 
prince  s'écria  :  ô  foleil  de  beauté  ,  que  pou- 
vez vous  faire  dans  une  habitation  û  peu 
digne  de  vos  charmes!  Hélas  !  dit  -  elle  5  je 
p^^ffe  les  journées  fe'-e  ,  &  la  nuit  avec 
ma  mère.  Elle  eft  au  fervice  de  Suleïman, 
ajouta-t-eîle.  Le  pri  ^ce  aîîoit  d'étonnement 
en  étonnement  ;  mais  il  fut  au  comble ,  quand 
elle  lui  dit  que  {a  mère  avoit  des  ailes  5  8c 
que  la  montagne  fur  laquelle  ils  étoient  fe 
nommoit  la  montagne  de  Kaf?  û  célèbre 
dans  le  monde  ,  &  (i  peu  fréquentée.  Le 
prirxe  lui  apprit  de  Ton  côté  comment  un 
heureux  hafard  Favoit  conduit  auprès  d'elle. 
La  jeune  princeffe  ?  pendant  qu'il  l'indruifoit 
de  fa  deftinée ,  difoit  en  elle  -  même  :  ce 
jeune  homme  eft  de  mon  efpèce ,  il  me 
refTemble.  Q  le  je  ferois  contente  de  vivre 
avec  lui  !  Ma  mère  n'efl  pas  affez  heureufe 
pour  être  faite  comme  nous  5  &  fa  figure 
n'efl:  pas ,  à  beaucoup  près  ,  fi  belle.  Il  efl 
vrai  5  continua  t-elle  y  mais  elle  a  àes  ailes. 
Ah  !  fi  j'en  avois  ?  que  je  ferois  bientôt  à 
fes  côtés  pour  ne  m'en  jamais  féparer  !  Après 
cette  tendre  réflexion ,  elle  lui  dit  ;  ne  pour- 
riez-vous  pas  trouver  le  moyen  de  monter 
dans  le  nid  ?  Nous  aurions  moins  de  peine 
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à  nous  entretenir.  Hélas  !  je  ne  le  puis  )  ré- 
pliqua le  Prince.  Si  la  chofe  étoit  poffible  9 
aurois-je  attendu  que  vous  ni'en  euffiez  fait 
la  propofition  ?  Me  ferois  -  je  îaiiTé  prévenir  ? 
Dans  le  cloute  où  je  fuis  ,  reprit  la  princeffe, 
û  ma  mère  trouveroit  bon  que  vous  fulîiez 
avec  moi ,  je  crois  avoir  trouvé  un  moyen 
pour  vous  voir  à  Ton  infçu. 

Vous  voyez ,  feigneur  ,  dit  Fatmë  en  s'in- 
terrompant ,  &  en  jetant  un  coup-d'œil  en- 
flammé fur  Aboucazir ,  pour  l'engager  à  tout 
entreprendre  3  vous  voyez  >  dit-elle  y  que  îe 
fentiment  éclaire  naturellement  ceux  que  le 
monde  a  îe  moins  formés.-  Le  prince  j  con- 
tinua Fatm.é  ,  demanda  à  la  princeffe  quel 
moyen  elle  imaginoit.  Il  n*en  eft  aucun  , 
dit- il ,  que  je  ne  mette  en  ufage  pour  vous 
voir  &  vous  adorer.  Je  fuis  charmée  5  lui 
dit-elle,  de  reconnoître  en  vous  des  fenti-  ' 
mens  û  conformes  aux  miens.  Vuidez  le 
corps  de  ce  chameau  que  vous  voyez  à  quel- 
ques pas  de  vous ,  continua  t-elle  5  il  vient 
de  mourir  ;  le  foleit  l'aura  bientôt  féché  :  vous 
le  garnirez  de  toutes  les  plantes  odoriférantes 
dont  vous  êtes  environné  ;  vous  vous  enfer- 
merez enfuite  dans  fon  corps  ,  de  façon  à 
ne  pouvoir  être  apperçu  >  &  je  prierai  ma 
mère  de  me  l'apporter  pour  en  examiner  la 
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ftru£lure  5  elle  ne  me  refufera  pas  ;  &  demain 
matin  ,  Ton  départ  nous  laiffera  toute  la  liberté 
que  nous  pouvons  defîrer.  Tout  fe  paiTa 
comme  elle  l'avoit  projeté  ;  &  le  prince 
étant  dans  le  nid ,  rien  ne  les  empêcha  de 
paffer  enfemble  les  momens  les  plus  heureux. 
Quand  la  mère  revenoit  à  fon  nid  5  ils  l'ap-. 
percevoient  aifëment  de  loin?  &  le  prince 
rentroit  auiîitôt  dans  Ion  chameau ,  pour  n'en 
fortir  qu'après  fon  départ. 

Cependant  la  princeiïe  dévint  grofle  :  & 
quand  elle  fut  prête  d'accoucher  ,  Dieu 
ordonna  encore  à  l'ange  Gabriel  d'en  avertir 
Suleïman.  Il  fit  auiîitôt  appeler  le  griffon  ,  & 
lui  demanda  s'il  avoit  empêché  le  mariage 
du  roi  d'orient  avec  la  fille  du  roi  d'occident. 
Sans  doute  )  lui  répondit-il ,  la  princeiïe  eft 
en  mon  pouvoir  depuis  long-temps  ;  je  défie 
perfonne  de  l'avoir  approchée  ;  elle  eft  dans 
mon  nid  fur  la  montagne  de  Kaf  :  c'eft  affez 
vous  ailurer  qu'elle  n'a  jam.ais  vu  que  moi. 
Va  la  chercher  tout-à-l*heure ,  lui  répondit 
le  prince  ?  je  veux  la  voir ,  6c  juger  par 
moi  -  mêm^e  fî-tu  ne  m'en  im.pofes  point- 
Le  griffon  y  confentit  avec  joie  ;  &  Su-^ 
leïman ,  pour  être  sûr  de  n'être  pas  trompé  f 
donna  ordre  à  deux  autres  gros  oifeaux  de 
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raccompagner  pour  lui  rendre  compte  de  ià 
conduite. 

Les  oifeaux  partirent  >  &  Suîeïman  fit 
affembler  un  divan  comporé  de  prefque 
toute  fa  cour  &  des  dodleurs  de  la  loi ,  pour 
être  témoins  de  tout  ce  qui  alloit  arriver. 
La  jeune  princelTe  entendit  heureufement  le 
bruit  que  les  oifeaux  faifoient  en  volant:  elle 
en  fut  très-étonnëe;  car  jamais  fa  mère  n'étoit 
revenue  à  une  telle  heure.  Elle  n'eut  que  le 
temps  de  faire  retirer  le  prince  qui  s'entrete-, 
noit  avec  elle  ,  &  celui  de  le  cacher  prompte- 
ment  dans  le  chameau.  Cependant  ,  fans 
rien  témoigner  de  la  frayeur  qu'elle  avoit 
éprouvée  ?  elle  ne  put  s'empêcher  de  mar- 
quer à  fa  mère  l'étonnement  que  lui  caufoit 
fon  retour  5  &  l'arrivée  des  deux  oifeaux 
dont  elle  étoit  accompagnée.  Ma  fille  ,  Su- 
îeïman te  demande ,  lui  répondit  le  griffon , 
il  faut  partir  à  i'inftant  :  je  ne  viens  que  pour 
te  prendre ,  &  te  porter  à  fa  cour.  La  prin- 
ceile  étonnée ,  mais  encore  plus  alarmée 
pour  fon  amant  qu'elle  ne  pouvoit  aban- 
donner, ne  perdit  point  le  jugement,  &  lui 
dit  :  com^ment  avez- vous  réfolu  ,  ma  mère  , 
de  me  conduire  ?  Je  te  porterai  fur  mon 
dos  y  lui  répondit  le  griffon.  Mais  en  tra- 
verfant  tant  de  mers  6c  de  m.ontagaeSj  lui 
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rëpliqua-t-el!e ,  la  têtQ  me  tournera  fans  aucun 
doute  ;  la  vue  de  tous  les  différens  objets  > 
&  la  rapidité  dont  vous  volez ,  ne  manque- 
ront pas  de  me  faire  tomber  ;  ma  mort  eft 
certaine  ,  &  je  ne  puis  me  réfoudre  à  voyager 
de  cette  façon.  Mettez -moi  plutôt  dans  le 
corps  de  ce  chameau  ,  ajouta-t-elle  ,  je  m'y 
renfermerai ,  je  ne  verrai  aucun  objet  ;  par 
conféquent  je  ne  courrai  aucun  rifque.  Le 
griffon  applaudit  à  cette  idée  ,  &  fut  gré  à  fa 
fille  de  l'imagination  &c  de  l'efprit  qu'elle 
témoignoit;  la  princefTe  fe  plaça  dans  le 
chameau  ,  où  le  prince  attendoit  avec  une 
extrême  inquiétude  la  fin  d'une  converfation 
fi  intéreffante  pour  fa^aîtreîTe  &  pour  lui. 
Le  griffon  les  emporta  ,  &  Iniftoire  alTure 
que  la  princelfe  accoucha  j  dans  le  chemin  ^ 
d'un  garçon. 

Quand  les  oifeaux  furent  arrivés  devant 
Suleïman  ,  qui  les  attendoit^au  milieu  de  fon 
divan  ,  il  dit  au  griffon  d'ouvrir  lui-même  le 
chameau.  II  le  fit  5  mais  quel  fut  fon  éton- 
nement ,  en  voyant  le  prince  &  la  princeffe 
qui  tenoit  fon  enfant  dans  fes  bras?  Efl-ce 
ainf]  ,  lui  dit  Suleïman ,  que  tu  mets  obflacle 
aux  volontés  de  Dieu  ?  La  honte  >  la  dou- 
leur &  les  rires  immodérés  de  tout  le  divan 
causèrent  un  tremblement  aifi eux  au  griffon; 
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11  prit  (on  vol ,  &  depuis  ce  temps  il  ne 
fort  plus  de  la  montagne  de  Kaf.  Suleïman 
demanda  où  étoit  la  chouette  qui  avoit 
approuvé  la  réfoîution  &  l'entreprife  du 
griffon.  Mais  elle  avoit  été  aflez  fage  pour 
prendre  le  parti  de  la  retraite  ;  &  depuis  ce 
temps  elle  n'habite  que  des  lieux  écartés  5  ÔC 
ne  paroît  que  la  nuit. 

Vous  conviendrez ,    feigneur  5    pourfuivit 
Fatmé  j  en  s'adrelTant  au  roi  j  mais  en  regar- 
dant Aboucazir   avec  des  yeux  qui   renfer- 
moient  en  ce  moment  toute  fon  ame ,  &  qui 
lui  difoient ,  profite  de  ma  leçon.  Ce  regard 
fut    accompagné    d'un  fourlre    fi  agréable  j 
qu'il  remplit  Tair  de  miel  &  de  fucre.  Abou- 
cazir? de  Ton  côté  5  lui  rendit  un  coup-d'œil 
Cl  plein  de  feu  5  &  qui  exprimoit  (i  vivement 
tous   Tes   de(irs  y  que  Fatmé   acheva  de  fe 
troubler  ;  mais  fes  yeux  ,  à  moitié   fermés 
par  la  tendrefie  &  par  réblouiïïement,  étoient 
cependant   encore   affez   ouverts  pour  pro- 
noncer 5  fe  faire  entendre  ,  &  pénétrer  fon 
cœur  :  toutes  ces  chofcs  ,  fi  difficiles  à  rendre 
&  û   longues  à  écrire  >  font  des   éclairs  de 
l'amour. 

Naour  en  fentit  toute  la  force  ;  mais  il 
fut  calmer  les  mouvemens  de  fa  jalouiîe  ; 
&  fans  l'interrompre  ,    tout  convaincu  qu'il 
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étoit  )  il  écouta  tranquillement  en  apparence 
Fatinë  qui  difoit  ;  Vous  conviendrez  donc  > 
feigneur ,  que  rien  n'eft  impolïïble  à  deux 
amans  qui  s'aiment  ?  Aboucazir ,  qui  s'ap- 
perçut  du  trouble  qui  paroiffoit  dans  les 
yeux  du  roi  y  quelque  peine  qu'il  fe  donnât 
pour  fe  contraindre  5  voulut  dire  y  pour 
détourner  fes  idées  ;  Permettez  -  moi ,  fei- 
gneur 5  -de  ne  pas  approuver  ici  ce  que  Fatmé 
vient  de  raconter.  Suis  -  moi  y  dit  Naour  , 
d\m  air  froid  ^  &  il  fortit  fans  regarder 
Fatmé ,  cette  Fatmé  à  laquelle  il  avoit  tou- 
jours tant  de  chofes  à  dire. 

Les  fentimens  que  l'on  renferme  davan- 
tage n'en  ont  que  plus  de  vivacité  ;  &  il 
femble  que  les  paroles  les  faflent  exhaler  & 
les  diminuent.  Naour  ,  pour  n'avoir  rien  dit , 
n'en  prit  pas  moins  le  parti  de  rompre  tout 
commerce  avec  cette  infidelle  ,  &  de  fe 
venger  de  fa  perfidie.  La  contrainte  qu'il  s'im- 
pofa  pour  un  moment  >  n'eut  d'autre  motif 
que  la  honte  de  paroitre  jaloux. 

Quand  Naour  fut  retiré  dans  fon  apparte- 
ment 5  il  s'abandonna  à  tous  les  troubles  & 
à  toute  l'horreur  de  la  jaloufie.  La  confiance 
déçue ,  la  privation  de  ce  que  l'on  aime 
encore  malgré  foi  ^  les  partis  violens  qui  fe 
iuccèdent  continuellement  5    cette   agitation 

cruelle 
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cruelle  de  tous  les  fens>  qui  rend  incapable 
de  toute  autre  idée  que  d'un  objet  que  l'on 
aime  &  que  Ton  hait  tout*à-la-fois ,  les 
projets  de  vengeance  &  de  pardon ,  enfin  9 
la  foiblefle  que  l'on  fe  reproche  >  tourmen- 
toient  le  roi  3  qu'un  inilant  avoit  rendu  mal- 
heureux 3  lui  que  l'on  pouvoit  regarder  comme 
le  plus  heureux  homme  de  la  terre  quelques 
morne ns  auparavant. 

Cependant,  pour  ne  point  agir  avec  préci- 
pitation ,  &  faire  ufage  de  la  prudence  qui 
lui  etoit  C\  naturelle  3  il  voulut  coniulter  fon 
vifir  fur  le  genre  de  punition  qu'il  feroit 
-éprouver  aux  coupables.  Son  amour  propre  j 
humilié  par  les  procédés  de  Fatmé  3  vouloit 
au  moins  iè  foulage r  en  faifant  ufage  d'une 
patience  qui  lui  paroifToit  difficile  à  pratiquer. 

J}ès  que  le  foleil  eut  planté  fon  étendart 
hlanc  3  &  que  la  nuit ,  la  reine  des  étoiles  ? 
fe  ïvxi  retirée  ,  ce  roi  monta  fur  fon  trône  $ 
&  févère  pour  lui-même  >  comme  il  l'étoit 
pour  les  autres,  il  ne  voulut  point,  malgré 
îe  trouble  de  fon  ame  ,  manquer  au  devoir 
qu'il  s'étoit  impofé  ,  6c  fit  publier  à  fon  ordi- 
naire que  tous  fes  fujets  pouvoient  prétendre 
à  fa  juilice.  Il  eft  vrai  que  tous  ceux  qui 
eurent  recours  à  lui ,  s'ils  n'éprouvèrent  pas 
d'injuflices  ,  relTentirent  3  par  la  dureté  de 
Tome  XXr.  I 
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les  ordonnances  >  la  colère  qui  ranimoit  en 
ce  moment  contre  l'humanité  en  général.  Le 
jaloux  fe  répare  de  l'efpèce  des  hommes  , 
&  fur  le  tribunal  qu'il  s'élève  ,  il  regarde 
tous  les  autres  comme  autant  d'ennemis  :  la 
pratique  des  paffions ,  quand  l'ivrefle  en  efl: 
difTipée  ,  ne  laiiïe  plus  dans  l'ame  que  des 
impreffions  douces  qui  donnent  de  l'indul- 
gence pour  ceux  qui  font  plongés  dans  les 
erreurs  dont  on  qÛ  guéri  ;  mais  Naour  étoit 
bien  éloigné  de  ce  calme  heureux  qui  dif- 
pofe  à  la  philofophie  ,  qui  peut  feule  rendre 
l'homme  maître  de  lui  dans  de  telles  circonf- 
tances  ?  &  l'engager  à  méprifer  ceux  qui 
l'ont  offenfé. 

Quand    Naour    eut   rempli    ce    véritable 
devoir  dts  rois,  en  exerçant  la  juilice   par 
lui-même,  il  demeura   féal  avec  ion  viiir  , 
qu'il  regardoit  depuis  long-temps  comm.e  Ton 
ami.    La   prudence   lui  confeilla   plus   d'une 
fois  de  ne  rien  déclarer  à  Ton  miniflre ,  & 
de  ne  s'en  rapporter  qu'à  lui-miéi^riC  du  choix 
de  fa  vengeance  ;  mais  ne  pouvant  plus  ren- 
fermer fa  colère  ,  cherchant  peut-être  quel-  i 
que  foulagement  dans  l'aveu    de  fa  peine  >  , 
6c   fa  jaioufie  lui   caufmt   d'autant  plus   de  i 
tourment,   qu'il  l'avoit  contrainte,  il  fit  à  ii 
fon  vifir  une  entière  confidence  de  ce  qui  i 
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s*étoit  pafTé ,  &:  finit  par  lui  demander  (on 
avis.  Le  vifir  lui  ccnfëilla  fans  balancer  de 
faire  périr  Aboucazir  &  Fatmé.  N'étant  plus 
embarraiTés  que  fur  la  manière  dont  on 
fatisferoit  la  vengeance  qui  fut  réfolue  5  i!s 
convinrent  enfin  qu'on  leur  donneroit  le  len- 
demain un  breuvage  empoifonné. 

Naour  croyant  faire  un  acle  de  juflice, 
eut  peine  à  différer  jufques-là  fa  V^engeance  ; 
mais  il  falloit  le  temps  de  préparer  ce  funefte 
breuvage  5  il  falloit  trouver  les  moyens  de 
le  faire  donner  fans  éclat  ;  &  le  roi  j  qui 
vouloit  fauver  les  apparences  >  uniquement 
pour  cacher  fa  honte  &  fon  déshonneur  , 
fut  obligé  d'y  confentir.  Ils  fe  promirent  un 
fecrèt  mutuel  pour  conferver  la  réputation 
du  prince;  quand  les  fecrets  de  cette  nature 
font  divulgués  >  ils  augmentent  le  repentir 
que  le  crime  feul  doit  caufer. 

Le  vifir ,  en  quittant  Naour?  revint  chez 
lui;  fon  premier  foin  fut  d'aller  voir  fa  fille 
unique ,  qu'il  aim.oit  jufqu'à  la  folie  :  la  trif- 
teffe  qu'il  remarqua  fur  fon  vifage  l'affligea, 
&  l'inquiétude  s'empara  vivement  de  fon 
cœur.  Il  voulut  favoir  le  fujet  de  fon  cha- 
grin; aufïitôt  elle  lui  apprit  qu'elle  fortoît 
du  harem  du  roi  ?  &  que  Fatmé  l'avoit 
traitée  avec  un  mépris  dont  malheureufe^ 
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ment  toutes  les  autres  femmes  avoient  été 
témoins.  Le  vifir ,  piqué  pour  fa  fille ,  em- 
porté par  ces  amitiés  aveugles  dont  les  effets 
font  fouvent  auffi  dangereux  que  ceux  des 
plus  grandes  inimitiés ,  oublia  de  quelle  im- 
portance étoit  le  fecret  que  fon  maître  lui 
avoit  confié ,  6c  lui  dit  :  Confole-toi  5  ma 
fille,  la  rofe  de  fa  vie  fera  bientôt  flétrie > 
.&  le  nom  de  Fatmé  doit  être  inceiTamment 
efFacé  du  regiftre  des  vivans.  La  curiofitë 
de  ÙL  fille  n'étant  que  plus  anim^ée  par  un 
difcours  fi  vague  5  &  qu'elle  pouvoit  fi  peu 
jcomprendre,  l'engagea  à  faire  plufieurs  quef- 
tions  à  fon  père  ,  ôc  à  le  conjurer  de  l'éclair- 
cir  6c  de  l'inf^ruire.  Pouvoit -il  douter,  lui 
difoit-elle,  d'un  fecret  qu'il  lui  avoit  confié, 
&■  d'un  fecret  qui  pouvoit  intérefier  Tlion- 
neur  &c  la  vie  d'un  père  aulTi  chéri  ?  En  un 
mot  9  elle  fit  fi  bien  que  le  viiir  lui  avoua 
non- feulement  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé,  mais 
encore  la  vengeance  que  le  roi  avoit  réfolu 
d'en  tirer.  La  fille  du  vifir  5  tranfportée  de 
joie  j  car  la  vengeance  eft  le  fentiment  le 
plus  vif  des  femmes  ordinaires  5  remercia 
mille  fois  fon  père ,  en  lui  promettant  tou- 
jours de  garder  un  fecret  d'une  fi  grande 
conféquence  pour  fa  propre  fatisFa£tion.  Son 
père  la  quitta  3   ne  penfant  qu'au  plaifîr  de 
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la  laîïïêr  plus  tranquille ,  &  fut  travailler  aux 
affaires  que  fon  emploi  lui  donnoit.  Il  ëtoit 
à  peine  forti  de  chez  elle  3    que    Fatmé  ? 
frappée  elle-même  du  procédé  que  les  idées 
de  Ton  amour  lui  avoient  fait  avoir  avec  la 
fîlle  du  vi/ir ,  envoya  un  officier  de  Tinté* 
rieur  du  palais  pour  lui  faire  des  excufes  fur 
ce  qui  s'éîoit  pafTe.  Le  compliment  n'étoit 
pas  achevé  qu'elle  rinterronipit ,  en  lui  difant: 
Tout  le  monde  conviendra  que  les  mépris 
que  j'ai  effuyés  ne  fe  peuvent  réparer  ,  & 
qu'ils  méritent  d'être   punis  ;    cependant  je 
n'en   fuis  que  médiocrement  occupée,  puif- 
que  bieatot   elle  ne  pourra  fe  vanter  d'en 
avoir  auiïï  mal   ufé   avec  moi ,  &  que  fa 
mort  doit  me  venger  fuffifamment.  L'offi- 
cier   du    palais    parut    charmé    d'apprendre 
cette  nouvelle ,  &  lui  dit  ;  Que  votre  dif-^ 
cours  m'eft  doux  !  Mon  cœur  a  treffailli  de 
joie   de    Fefpérance    que  vous   lui    donnez. 
Quand  ferons^nous  affez  heureux  pour  voir 
le  roi  capable  d'une  réfolution  û  ferme  ?  Mais 
il   eft  trop    prévenu  en  faveur  de  Fatmé , 
ajouta-t  il.  Si  vous  aviez  la  force  de  garder 
un  fecret ,  reprit  la  fille   du  vifir ,  je  vous 
conterois  tout  le  détail  d'une  affaire  dont  je 
ne  fuis  pas  encore  revenue  moi-même?  tant 
elle  m'a  furprife.   L'officier  lui  promit  plus 

I  iii 


ïçS  Contes 

qu'elle  n*exigeoit  5  &  bientôt  elle  eut  fou- 
lage Ton  cœur.  Celui  -  ci  ne  fut  pas  plutôt 
inftruit  3  qu'il  alla  trouver  Fatmé  ,  &  lui 
conta  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  ;  fon  atta- 
chement pour  elle?  les  obligations  qu'il  lui 
a  voit  5  Se  l'amitié  qu'il  reiTentoit  depuis  long- 
temps pour  Aboucazir  )  l'engagèrent  à  ne 
perdre  aucun  inftant  pour  l'avertir,  &:  com- 
mettre cette  efpèce  d'infidélité. 

Que  le  féjour  des  cours  feroit  différent  > 
fi  la  fauffeté  ou  l'indifcrétion  n'étoient  em- 
ployées que  pour  obliger  fes   amis  ! 

Fatmé  fut  très-furprife  en  apprenant  cette 
terrible  nouvelle  ;  elle  auroit  juré  comme 
tous  les  amans  3  qu'elle  s'étoit  contrainte , 
&  que  le  roi  n'avoit  pu  s'appercevoir  de 
rien.  Mais  la  nouvelle  étoit  fi  pofîîive  3  ÔC 
{1  détaillée  ,  que  n'envifageant  plus  que  le 
malheur  qui  la  menaçoit  5  elle  fut  parler  avec 
tant  de  force  &  de  vivacité  à  l'officier  du 
palais ,  qu'elle  l'engagea  à  conduire  Abou- 
cazir dans  fon  appartement.  11  s'y  rendit  > 
déguiié  en  efclave  ;  la  converfation  fut  longue 
&  intérelTante.  De  quoi  ne  vient  point  à 
bout  l'amour  ->  allarmé  pour  les  jours  de  ce 
que  l'on  aime  ?  Ce  même  amour  fembla 
faciliter  leurs  arrangemens  ;  ils  firent  fi  bien 
qu'ils  ameutèrent  les  mécontens  qui  fe  trou- 
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vent  dans  toutes  fortes  de  gouvernemens , 
même  dans  les  plus  juftes.  Aboucazir  &c 
Fatmé  joignirent  donc  leurs  amis  aux  mé- 
contens  ;  &  dans  la  même  nuit  Naour  ÔC 
Ton  viiir ,  qui  n'ëtoient  point  fur  leurs  gar- 
des 5  furent  impitoyablement  maiTacrés. 

Ceû  bien  fait  5  dit  Hudjiadge  ;  il  avoit 
bien  affaire  auili  d'être  prudent  hors  de 
propos ,  &  d'aller  demander  confeil  à  un 
vi(ir.  Ceux  qui  font  Ci  avides  de  confeiis  inu- 
tiles 5  n'en  demandent  jamais  quand  ils  en 
auroient  befoin.  Il  efi:  vrai  j  fîre  ?  répondit 
Motadbak;  mais  ii  l'excès  de  la  prudence 
eft  un  défaut ,  les  dangers  d'une  femme  qui 
s'écarte  de  fon  devoir  y  font  encore  plus 
confidérables.  Elles  ne  font  pas  toutes  comme 
toi  ,  reprit  Hudjiadge ,  avec  un  air  de  dou- 
ceur qu'il  n'avoit  peut  -  être  pas  eu  depuis 
vingt  ans;  aufîi  nos  pères  ont -ils  fort  bien 
trouvé,  continua- 1- il  ,  que  l'on  ne  fauroit 
trop  les  captiver  êi  les  enfermer.  C'en  eft 
affez  pour  aujourd'hui  ,  continua-t-il  5  allez 
tous  vous  repofer^  &  foyez  exaéls  à  vous 
trouver  ici  demain  à  l'heure  ordinaire.  Nous 
y  ferons,  fne  ^  reprit  Moradbakj  &  j'aurai 
l'honneur  de  vous  conter  une  hil^oire  Mo- 
gole.  Le  pays  n'y  fait  rien,  lui  dit- il  encore. 
J'efpère,  pourfuivit  la  belle  fille  de  Fiteadj 
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en  fe  retirant  avec  modeftie^  qu'elle  amu- 
fera  votre  majefté.  La  modeftie  de  Moradbak 
n'étoit  peut-être  qu'une  confiance  d'auteur. 
Le  ledeur  en  jugera  mieux  qu'elle >  &  même 
que  le  fultan. 


jL  ON  a  cm  pour  la  plus  grande  mtelligejice 
dunpaffage  de  tkiftoircdu  roi  de  Kachemirj 
&  pour  fatisfaire  la   curiofiîl  du  kcleur  fur 
un  ujage  de    f  Orient)  devoir  lui  doiimr  une 
lifte  de  quelques  mané  Oît  iaîams,  qui  font 
des  prifens  Jimpks  ^  en  même- temps  que  des 
fignes  dont  les  amans  conviennent  pour  trom- 
per la  vigilance  de  ceux  qui  soppofent  à  leur 
bonheur.  Les  Perf ans  font  plus  dans  t habi- 
tude de  fi  parler  par  les  différentes  efpeces  de 
fleurs  ,  leurs  couleurs  &  leur  arrangement  y  elles 
leur  fervent  pour  le  même  objet  y   &  nous  en 
avons  plujîeurs  exemples    dans  quelques  tra-- 
duclions  ou  livres  tirés  de  cette  nation;  mais 
jufqi^ici    on   na  fait  aucune    mention   dans 
notre  langue  des  mané  j  &  je  ne  les  ai  vu  rap' 
portés  que  dans  le  voyage  de  la  Motheraye. 
îl  eft  encore  néceffaire   de  favoir  que  ce  neft 
pas  la  feule  fantaife  y    ou    bien  une  fimpk 
convention  y  qui  font  préférer  une  chofe  à  un^ 
autre  pour  la  déclarer  mané  \  mais  que  la  ter- 
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mlnalfon  du  nom  de  la  chqfe  envoyée  doit 
rimer  ordinaire?nent  avec  un  vers  ou  quelque 
pajfage  connu  5  comme  on  dit  par  exemple  ^ 
gris  de  lin  ^  amour  fans  fin ,  &c. 


Lifte  de  quelques  mané  ou  prêfens  muets  don* 
nés  par  les  hommes^ 

Ç)uELQ^VE  chofe  de  bleu;  je  fuis  charmé 
de  toi.  Plus  l'étoffe  ou  la  chofe  envoyée  eft 
claire  j  plus  texprejjzon  eft  forte* 

Une  perle;  tu  me  trompes  j  tu  n'es  qu'une 
infidelle. 

Du  maftic;  je  t'aime  ,  ô  charmante  filîe. 
Du  gingembre  ;  mon  cœur  ne   brûle   que 
pour  toi. 

Du  bois  daloes  ;  o  doux  remède  de  mon 
cœur  ! 

l/ne  grappe  de  raijm  ;  mes  deux  yeux» 
Du  plomb  ;  mon  amour  efl  fixé  en  toî  , 
ou  je  fuis  ivre  d'amour  pour  toi. 

Du  fil;    que   ma  princefTe   fâche  que  je 
fuis  fon  amant. 

Du  mirtke  ;  que  le  cieî  te  livre  à  mes  dëfîrs. 
Du  cyprès  ;  tu  m'as  fait  affez  fouffrir^- 
l/ne   carotte;  ton  cœur  fait  une   crueik 
rëiiftlance. 
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Un  cheveu  ;  quelle  faute  puis  -  je  avoFr 
commife  ?  Qjiand  une  femme  t envoyé  j  il 
veut  dire  ?  enlève- moi. 

Du  ja.fmïn  ;  as-tu  juré  d'être  infeniible  à 
mes  peines. 

Une  figue  ;  tu  as  enchaîné  tous  mes  fens» 

Du  papier  ;  éloigne  de  toi  tous  mes  rivaux. 

De  la  farine  ;  tu  as  martyrifé  mon   cœur» 

Du  thé;  foleiî  de  mes  jours  les  plus  clairs^ 
&la  lune  de  mes  nuits  les  plus  fereines. 

Dufang  de  dragon  ;  ame  de  mon  ame. 

Du  fel ;  \q.  feu  de  mon  amour  brûle  pour 
toi  Jour  &  nuit  i  le  foleil  &  les  aitres  m*en 
font  témoins» 

De  forge  ;  ii  je  ne  t*ai  pas  vu  hier?  c'eft 
une  nuit  pour  mon  amour?  quia  rencontré 
des  obftacles  infurmontables. 

Du  tabac  ;  mon  cœur  eft  fincère  Se  fidelle. 

Du  mufc  ;  je  fuis  incapable  de  mentir. 

Z7/2e  ta£e  à.cafl;  je  te  facrifierais  plutôt: 
mille  vies. 

Du  corail;  je  mets  tout  ce  que  j ai  à  tes 

pieds. 

De  la.  canelle  ;  â\{poCQ  abfolument  de  moi» 

Une  grenade  ^-  je  fuis;  ton  ferviteur  ideile.. 
:    l/m  dQu  ;  toa  efeiave. 
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Prifens  des  femmes. 

Um poire;  tu  peux  avoir  quelqu'efpérance  ; 
îi  tu  es  rubis?  je  fuis  émeraude. 

Une  plume;  ne  crains  point  ?  tu  feras  fou- 
lage. 

De  la  terre  ;  défais  -  toi  de  tQS  vieilles 
amours. 

Du  miel;  viens  prendre  polTelIion  de  mon 
eœur. 

Un  oignon  ;  tes  bras  me  tiendront  lieu  de 
ceinture. 

Des  cheveux  ;  6  toi  >  couronne  de  ma  tête» 

Des  jujubes  ;  fais  de  moi  tout  ce  que  tu 
voudras. 

Dû  fil;  l'efclave  fidelle  de  ton  lit. 

De  la  couleur  de  rofe;  doux  roffignol  de 
mon  cœur. 

De  t  ambre  jaune;  tu  as  d'autres  yeux  que 
les  miens. 

De  la  filaffe  ;  mon  cœur  eft-il  fâché  con* 
tre  moi ,  m'auroit-il  abandonné  ? 

Une  pomme  ;  ne  t'éloignes  pas  de  moi> 
ô  printemps  de  ma  vie. 

Un  concombre  ;  les  rivales  me  vont  defeA 
pérer. 

Du  fil  d^ or  ;  il  y  a  long -temps  que  je 
ne  t'ai  vu. 
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De  la  couleur  du  vin  ;  pourquoi    t*ëIot- 
gnes-  tu  de  moi  ? 

Um  fivs,  ;  je  n*ai  pas  dormî  cette  nuit. 

De  la  craye  ;  tu  m'as  ôtë  la  raifon. 

Du  cyprès  ;  viens  au  plus  vite  au  rendez- 
vous. 

De  la  couleur  aurore  ;  ôte-moL   donc    la 
vie. 

Ur:e  olive  ;  j'aimerois  mieux  te  voir  mort 
qu'infidelle. 

Du   charbon  de  bols  \  que    je  meure  s  6c 
que  tu  vives  long- temps.. 


Hifiolre  de  Nourgehan  &  de  Damaké  y  ou  dss 
quatre  tallfmans^ 

A  B  OU  ALI  NabUL  (i))  empereur  du 
Mogol  >  faifant  réflexion  fur  fon  grand  âge  , 
comprit  aifëment  qu'il  n'avoit  pas  encore 
long- temps  à  jou'«  de  la  lumière;  il  fit  venir 
fon  fils  unique  &  bien  -  aimé  Nourgehan 
(1)5  U  lui  dit  : 

Nourgehan  3  je  vous  laifle  mon  trône  5  je 
viens  d'ordonner  que    l'on   me  préparât  le 


(i)  Grand-père. 

(2)  Lumière  du  moïKÎe. 
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breuvage  de  la  mort ,  ainii  vous  allez  bien- 
tôt occuper  ma  place.  N'oubliez    jamais  de 
rendre  la  juftice  au  pauvre  comme  au  riche  ; 
foyez  content  de  poffëder  un  royaume  flo- 
rilTant  ;  n'enviez    jamais    les    états    d'aucun 
prince  ^  laiiTez  à  chacun  ce  que  Tes  pères  lui 
ont  laifTé  ;  en  un  mot ,  fongez  toujours  que 
vous  devez  mourir  y  &  que  la   clémence  & 
la  juftice  font  les  plus  beaux  titres  d'un  roi. 
Après  avoir  dit  ces  paroles  5  fans  erre  tou- 
ché des  larmes  de  Nourgehan  ,  il  defcendit 
du  trône ,  y  fit  monter  fon  fils ,   &  fe  retira 
dans  un  appartement  de  délices  où  il  avoit 
pafTé  Tes  plus    beaux  jours;  il  prit   le  fatal 
breuvage ,    &  attendit  avec  la  plus  grande 
tranquillité  l'initant  qui  devoit  conduire  au 
ciel   fa  belle    ame   blanche  ?   &;    qui .  n'étoit 
tourmentée  d'ancuns  remords. 

Nourgehan  5  après  avoir  rendu  à  un  û 
bon  père  tous  les  honn>eurs  que  la  nature 
&  la  reconnoilTance  pouvoient  lui  infpirer, 
ne  fut  plus  occupé  que  du  foin  de  fuivre 
les  derniers  confeils  qu'il  en  avoit  reclus.  Son 
cœur  étoit  bon  >  fon  efprit  étoit  jufte  ;  mais 
fi  tous  les  hommes  ont  befoin  de  l'expé- 
rience pour  fe  former  y  combien  eu  -  elle 
néceffaire  à  ceux  qui  font  deftinés  au  trône  ? 
Nourgehan,  perfuadé   de  cette   importante 
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vérité^  étoit  bien  éloigné  de  la  préfomp- 
tion  ,  trop  commune  aux  princes.  Un  jour 
qu'il  s'entretenoit  avec  Tes  courtifans  >  du  gou- 
vernement des  rois  ,  il  fit  l'éloge  de  ceux  qui 
avoient  le  plus  aimé  la  joiftice.  Salomon  fut 
cité  pour  avoir  été  le  plus  jufte.  Cet  exem- 
ple, répondit  Nourgehan,  ne  fe  peut  allé- 
guer 'y  Salomon  étoit  prophète  y  &  pouvoit 
apporter  des  remèdes  aux  maux  qu'il  pré- 
voyoitjmais  un  homme  ordinaire  ne  peut 
employer  que  fa  bonne  volonté  pour  répa- 
rer fes  foibleffes  y  &  je  vous  ordonne  à  tous  , 
non-feulement  de  m'avertir  fans  aucune  flat- 
terie de  mes  devoirs ,  mais  encore  de  pré- 
venir ou  réparer  mes  fautes  par  vos  con- 
feils.  Quand  un  roi  aime  la  vertu ,  tous  fes 
fujets  font  bientôt  vertueux.  A  peine  Nour- 
gehan  avort-il  achevé  de  parler  ,  qu'Abou- 
ï-azi  fe  leva  >  &  dit  ;  Grand  prince  5  û  vous 
voulez  que  la  juflice  foit  parfaitement  exercée 
dans  vos  états ,  il  faut  que  vous  falîiez  choix 
d'un  vifir  défintéredé  ?  &  qui  n'ait  en  vue 
que  votre  gloire  &  le  bien  de  l'état.  Il  faut 
encore  que  la  fatisfaftion  de  faire  le  bien  lui 
tienne  lieu  de  récompenfe.  Vous  parlez  fort 
bien  >  Abourazi ,  reprit  Nourgehan  ;  mais  la 
difficulté  eft  de  trouver  un  td  homme.  Vous 
avez  ;  fîre  y  lui  répliqua  le  courtifan ,  ua  de 
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VOS  fujets  que  fa  modération  &  fa  fagelTe 
ont  fait  renoncer  aux  charges ,  fous  le  règne 
de  votre  iiluftre  père ,  6c  votre  majefté 
ignore  peut  -  être  ce  qui  lui  arriva  dans  la 
ville  de  Chiras.  Le  roi  lui  ayant  dit  de  Feiî 
inftrulre  5  Abourazi  pourfuivit  ainfi: 

Imadil  Deulé  (  1  ),  dans  la  dernière 
guerre  que  nous  avons  foutenue  contre  la 
Perfe  ,  porta  nos  armes  triomphantes  jufqu  à 
Chiras  >  qu'il  prit  >  &  que  par  un  fentiment 
d^humanité  il  préferva  du  pillage  ?  cependant 
{es  foidats  lui  demandèrent  une  récompenfe 
qui  pût  les  dédommager  du  butin  qu'ils  au- 
roient  dû  faire  ;  ils  lui  parlèrent  de  faqom 
qu'il  fut  obligé  de  la  leur  promettre  ^  quoi- 
qu'il ignorât  où  il  pourroit  la  trouver.  Un 
jour  qu'il  étoit  dans  fon  palais  occupé  de 
cette  idée  ^  il  apper^ut  un  trou  d'où  il  vit 
fortir  &  rentrer  un  Serpent;  il  appela  les- 
eunuques  de  fon  harem ,  &  leur  dit  :  Elar- 
girez ce  trou  pour  prendre  un  ferpent  que 
je  viens  d'y  voir  entrer.  Les  eunuques  lui 
obéirent  5  &  trouvèrent  un  caveau  rempli 
d'armoires  placées  le  long  dés  murs  ,  &  de 
coffres  entailés  les  uns  fur  les  autres.  On 
les  ouvrit  ^  &  l'on  trouva  qu'ils  étoient  rem- 


(i)  L'appm.  &  îefomien  de  îa  félicité. 
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plis  de  fequins  ,  &  les  armoires  combles  des 
étoffes  les  plus  magnifiques.  Imadil  Deulé 
remercia  Dieu  de  cette  découverte  5  &  dif- 
tribua  ce  tréfor  à  Tes  {old^ts.  Enfuite  il  or- 
donna qu'on  fît  venir  un  tailleur  pour  faire 
des  habits  de  ces  étoffes ,  dont  il  vouloit  ré- 
compenfer  le  mérite  des  officiers  qu'il  avoit 
fous  ks  ordres.  On  lui  préfenta  le  plus  habile 
tailleur  de  la  ville ,  celui  qui  avoit  habillé  le 
dernier  gouverneur.  Imadil  Deulé  lui  dit  : 
Non-feulement  tu  feras  bien  payé  fj  tu  fais 
ces^  habits  avec  foin ,  mais  encore  je  te  ferai 
donner  une  récompenfe  &  de  la  cafTo- 
nade  (  i  ).  Ce  tailleur  ,  qui  étoir  fourd  d'une 
oreille?  comprenant  qu'on  vouloit  lui  don- 
ner la  baftonade,  fe  mit  à  pleurer;  &  fe 
perfuadant  encore  qu'on  vouloit  lui  deman- 
der compte  QQs  habits  de  l'ancien  gouver- 
neur qu'il  avoit  en  fa  garde,  il  déclara  qu'il 
n'en  avoit  que  douze  coffres  remplis  >  & 
que  ceux  qui  l'accufoient  d'en  avoir  davan- 
tage n'avoient  pas  dit  la  vérité.  Imadil  Deulé 
ne  put  s'empêcher  de  rire  de  l'effet  que  la 
crainte  avoit  produit  flir  ce  pauvre  tailleur; 
il  fe  fit  cependant  apporter  ces  habits  5  qu'il 
trouva   fjperbes  &  tous  neufs.  Ils  lui  fervi- 

(0  Efpèce  de  forbet  mêlé  de  carameL 
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rent ,    avec    les    étoffes    des    armoires ,    à 
donner  des  habits  à  tous  les  officiers  de  Ton 
armée.   Je    crois    donc  qu'un  homme  aufli 
déiintéreffé  mérite  aflfurément   la    confiance 
de  votre  majefté,  Abourazi  ayant   celTé  de 
parler ,  Nourgehan  lui  dit  :   Imadil  Deulé  ne 
fera  point  mon  vifir  ;  je  le    crois    honnéta 
homme?  mais  il    neft  pas    affez    prudent  ^ 
&  je  ne  le  trouve  pas  capable  de  faire  va-. 
loir  mon  autorité  :  il    avoit    les  fceaux  de 
Tempire ,  &  n*a  pas  fu  prévoir  Se  ordonner 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  fon  expédition;  en 
un  mot ,  l'argent  lui  a  manqué  ?  6c  les  fol- 
dats  ont  fu  lui  faire  la  loi.    Sans    le    hafarc} 
du  ferpent,  dont  tout  autre  que   lui    auroit 
profité  5  que  feroit-il  devenu  t  Et   le  tailleur 
n'efl  ici  qu'un  conte  inutile.  Nourgehan  con^. 
tinua    de  s'entretenir   avec    (qs    courtifans, 
qui  lui  firent  fouvent  des   propofitions   trop 
communes  pour  être  rapportées.  Mais  con- 
tinuellement occupé  de  la  juftice  &  de  l'en- 
vie de  bien  régner ,    il   fortoit    fouvent    de 
fon  palais  à  toutes  fortes  d'heures  pour  s'inf- 
truire  par  lui-même  de  la  vérité..  11  y  avoit 
un  vieux  potier  de  terre  qui  logeoit  auprès 
de  fon  palais.  Nourgehan  ,   frappé  de  le  voir 
prier  Dieu  tous  les   jours  avec  une   ferveur 
refpedable  ,  s'arrêta  un  jour  devant  la  petite 
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maifon  qu'il  habitoit ,  &  lui  dit  :  Demande-; 
moi  ce  que  tu  peux  deiirer ,   &   je  te  pro-j 
mets  de  te   l'accorder.    Ordonnez  5  lui    dit 
le  potier  ,  à  tous  vos  officiers    de    prendre 
chacun  un  de  mes  pots ,  &  de  me  le  payer 
ce  que  je  voudrai ,  je   n'abuferai   point    de 
cette  permiffion ,  d'autant    que  j'exigerai  de 
celui  qui  l'aura  acheté  qu'il  garde  le  pot^  6c 
qu'il  l'emploie  pour  votre  fervice.  Nourgehan 
lui  accorda  fa  demande?  &  donna  ordre  à 
la  garde  de  veiller  à  l'exécution  de  la  vente 
&  de  l'achat  des  pots  ,  &  fur-tout  de  faire 
tout    ce    que   le    potier    lui  ordonneroit.  Il 
profita  modeftement  de  la  grâce    qu'il  avoit 
obtenue  ;  &c  content  de  débiter  fon  ouvrage  , 
il  n'en  exigeoit  que  la  valeur  ,  trop  heureux 
de  s'entretenir  dans  le  travail,  en  attendant 
qu'il  pût  donner  des  preuves  de  fa    recon- 
noiffance  à  fon  fouverain.  Le  vifir  de  Nour- 
gehan étoit  avare  ;  mais  dans  la  crainte  de 
déplaire    à   fon    maître  ?  il  cachoit  ce  vice 
avec  un  foin  extrême.  11  alloit  un   matin   à 
l'audience  de    l'empereur,    quand  le   potier 
lui  demanda  un   fequin    d'un   pot   qu'il    lui 
préfenta.  Le  vifir  le  refufa ,  &   dit   qu'il  fe 
moquoit  y   de   demander    une  telle  fomme 
d'une  chofe  que  la  plus  petite  monnoie  payoit 
fuffifamment.  Le  potier  voyant  qu'il  aputoit 
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h  menace  au  refus  ,  lui  répondit ,  que  puif- 
qu'il  le  prenoit  fur  ce  ton ,  il  vouloit  avoir 
mille  lequins  de  Ton  pot ,  en  ajoutant  qu'il 
n'entreroît  point  chez  l'empereur  qu'il  ne  le 
pendît  à  Ton  cou ,  &:  qu'il  ne  le  portât  lui- 
même  fur  fon  dos  à  l'audience  de  l'empe- 
reur y  pour  lui  faire  fes  plaintes  du  refus  & 
dQS  menaces  qu'il  lui  avoit  faits*  Le  vifîr  fit 
beaucoup  de  difficultés  &  d'inftances  pour 
éviter  des  conditions  auiïl  fâcheufes  qu'hu- 
miliantes ;  mais  l'heure  que  l'empereur  lui 
avoit  affignée  approchant ,  &  la  garde  ne 
voulant  pas  le  laiiïer  entrer  qu'il  n'eût  fatis- 
fait  à  la  volonté  du  potier  ^  il  fut  obligé  de 
fe  foumetrre  y  de  promettre  les  mille  fa- 
quins^ de  pendre  le  pot  à  fon  cou?  &  qui 
plus  eft  3  de  porter  le  potier  fur  fon  dos  5^ 
condition  dont  il  ne  voulut  jamais  fe  dé- 
fifter.  L'empereur,  furpris  de  voir  arriver 
fon  vifir  d'une  fa<^on  lî  ridicule  &  û  peu 
conforme  à  fa  dignité  ?  voulut  favoif  ce  qui 
s'étoit  paffé.  Quand  il  en  fut  inftruit  3  il  obli- 
gea le  vifir  de  payer  les  mille  fequins  à 
l'heure  même  5  ai  comprenant  de  quelle  con- 
fëquence  il  étoit  pour  un  prince  de  n'avoir 
pas  un  miniftre  avare ,  il  le  dépofa,  &  fut 
beaucoup  de  gré  au  potiet  de  l'avoir  éclairci 
fur  une  chofe  que  fans  lui  il  auroit  peut-être 
long-temps  ignorée. 


tï%  C  O  K  T  E  s 

Nourgehan  établit  un  confeiî  qu  il  comprofe 
des  plus  honnêtes  gens  de  l'empire  v  il  pref- 
crivit  des  îoix  fages  &  prudentes  ^  &  partit 
pour  vifiter  Tes   provinces  ,  dans  la  réfoîu- 
tion  de  mettre  ks  peuples  à  l'abri  d'une  au- 
torité toujours  dangereufe  ^  quand  ceux  qui  î 
l'exercent  font  trop  éloignés  du    fouverain*  j 
Ce  prince^  doué  de  toutes  les  vertus,  n'a-  • 
voit  point    c^'autre  projet   que  de  mériter  5 
après  fa  mort  5  la  belle  épitaphe  de  ce  mo- 
narque de  Perfe  ;  on  lit  fîmpîement  fur  fon 
tombeau  :  Cefi  dommage  de  Chahchula, 
'    Nourgehan    parcourut    les    provinces    de 
fon  empire;  il  en  a  voit  déjà  vifité    la  plus 
grande  partie ,  &  réparé  des  déibrdres  fans 
nombre ,  quand  la  curiofité  l'engagea  à  faire 
xxn  voyage  chez  \qs  Tartares^  fes  voifins  (i). 
Se  trouvant    auifi  près  qu'il  l'étoit    de  leur 
pays ,  il  eut  envie  de  voir  &  de  connoître 
ces  Tartares  ,  qui  font  plus  civilifés  que  \qs 
autres ,  car  ils  ont  des  villes  &  des  habita- 
tions formées  ;   de  plus ,   leurs   femmes  ne 
font  point  renfermées  comme  celles  des  au- 
tres peuples  de  i'Aiie.  Les  Tartares  fâchant 

(  I  )  Le  royaume  de  Tangut  eft  an  couchant  du 
Mogol  ;  il  eft  partagé  en  deux  parties  ,  la  méridionale 
s'appelle  proprement  le  Tangut,  &  la  fepteatrionale 
le  Tibet 
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farnvée  de  l'empereur  du  Mogol  ,  vinrent 
au-devant  de  lui  ;  les  uns  firent  des    cour- 
fes  de   chevaux  pour   lui    faire    honneur, 
d'autres  avec  leurs  femmes  formèrent  des 
danfes  ,  qui  ^  quoiqu'un  peu  fauvages  ,  avoient 
cependant  une  forte  de  grâce ,  &:  principale- 
ment de  l'audace  &:  de  la  fierté.    Dans    le 
nombre  de  femmes  Tartares  qui  fe  préfentè- 
rent  devant  lui^  Nourgehan  fut   frappé  de 
la   beauté    d'une  jeune    perfonne    âgée    de 
quinze  ans  j  qui  fe  nommoit   Damaké  (2). 
Elle  réuni iToit  la  taille  5  la  beauté  ,   la  phy- 
iîonomie  fpirituelle  &  la  modeftie  ;  Nourge- 
han rendit  hommage  à  tant  de  charmes  >  ÔC 
lui  fit  propoièr  une  place  dans  fon  harem  9 
elle  la  refufa  ;  il  voulut  la  féduire    par  des 
préfens  confidérables  ?  fes  offres    ne  flirent 
pas  feulement  écoutées.  L'amour  caufe  fou- 
vent  les  plus   grands    changemens  dans   les 
caraâères.  Ce  prince  fi  fage ,  &   jufques-là 
il  modéré  3  emporté  par  fa  pafi[ion  ,  voulut 
y  joindre  les  menaces  ;  il    alla  même    juf- 
qu'à  dire  qu'il  entreroit  avec  une  armée  for- 
midable 5  pour  obtenir  une    beauté  que  {^g 
refus   ne  lui  permettoient  pas  d'efpérer  au« 
trement.    Il    efl  vrai  qu'il  ne  témoigna  cet 
»fc""  .        1     I   I  .  1 .1  ■■■■II,  ,1 1 

(i)  AllégrefTe  au  ecsur. 
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emportement  qu'à  la  leule  Damakë.  Si  les 
Tartares  ,  qui  font  les  peuples  les  plus  ja- 
loux de  leur  liberté  5  en  avoient  eu  la  moin- 
dre connoiiïance  ,  la  guerre  eût  dès- lors  été 
déclarée;  mais  Damakë  lui  répondit  toujours 
avec  la  plus  grande  douceur  >  fans  témoigner 
de  crainte  ,  &  fans  s'éloigner  du  refped 
qu  elle  de  voit  à  un  fouverain  ;  &  ce  fut 
avec  ce  ton  fimple  Se  déterminé  qu'infpi- 
rèrent  toujours  le  courage  &  la  vérité^  qu'elle 
lui  conta  cette  petite  hiftoire. 

Un  des  grands  lamas ,  lui  dit  -  elle ,  dont 
vous  connoiiïez  l'autorité   fuprême  dans  ce 
pays  5  devint  amoureux  dans  ce  même  en- 
droit  d'une   fille  de  la  tribu  dont  je  fuis  : 
non-feulement  elle  refufa  tout  ce  qu'il  lui  fit 
offrir  y  mais  elle  ne  voulut  point  accepter  la 
propofition  qu'il  lui  fit  de  l'époufer,  tant   il 
ëtoit  aveuglé  par  fa  paffion.  L'amour  qu'elle 
avoit  pour  un  joueur  d'inftrumens  5  qui  même 
n'étoit  pas  trop  bien  fait ,  ëtoit  la  feule  caufe 
de  Tes  refus  ;  elle  en  fit  l'aveu  au  lama  dans 
l'efpérance  de  lui  paroître    indigne    de   fon 
attachement.   Mais   ce    prince  (  car  ils  font 
regardés  comme  tels  )  outré  de  douleur  3  fit 
périr  fon   indigne    rival  ;    &   fous   prétexte 
qu'elle  convenoit  au  Dalay-Lama,  il  ne  fut 
pas  difficile  de  la  faire  enlever  elle-même; 
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car  vous  favez^  feigneur?  que  tout  tremble 
en  ce  pays  au  feul  nom  d'un  homme  que 
l'on  regarde  comme  un  Dieu  (i);  mais  le 

(i)  Le  Dalay-Lama  paffe ,  dans  l'efprit  des  Tarta- 
res  de  ce  canton ,  pour  être  immerteLj  il  vit  retiré 
du  monde  fans  prendre  aucun  foin  du  temporel  de 
fes  états  :  deux  Chans  des  Calmoulks ,  &  qui  font 
puiffans,  lui  fourniffent  ce  dont  il  a  befoin  pour  l'en- 
tretien de  fa  maifon.  Les  Tartares  de  fon  culte  croient 
qu'il  ne  meurt  jamais  &  qu'il  fe  renouvelle  comme 
la  lune  :  Voici  l'artifice  dont  on  fe  fert  pour  perfua- 
der  cette  fable  au  peuple.  QjLiand  le  Dalay-Lama  eft 
fur  le  point  de  mourir  ,  on  cherche  dans  tout  le  Tan- 
gut  le  lama  qui  lui  relTemble  le  plus  pour  le  mettre 
à  fa  place ,  après  avoir  foigneufement  caché  le  corps 
du  défunt  j  c'eft  par  ce  moyen  qu'ils  prétendent  que 
le  lama  a  déjà  vécu  fept  cent  ans ,  &  qu'il  vivra  éter- 
nellement. Tous  les  princes  de  la  Tartarie  qui  fuivent 
fon  culte  lui  envoient  de  riches  préfens  avant  de  mon- 
ter fur  le  trône ,  &  font  affez  fouvent  des  pèlerinages 
pour  lui  rendre  des  adorations  comme  au  Dieu  vivant 
&  véritable.  Il  fe  fait  voir  dans  un  lieu  fecret  de 
fon  couvent,  éclairé  de  pluHeurs  lampes  j  ilnsrfe 
montre  que  tout  couvert  d'or  &  de  pierreries,  élevé 
fur  une  efpèce  de  théâtre ,  orné  de  riches  tapis  & 
affis  fur  un  couiîin  ,  les  jambes  croifées  à  la  Tartare. 
On  fe  profterne  devant  lui  la  face  contre  terre  fans 
qu'il  foit  permis  de  l'approcher  pour  lui  baifer  les 
pieds  î  &  les  plus  grands  feigneurs ,  les  Chans  même 
s'eftiment  heureux  quand  ils  peuvent,  à  force  de  pré- 
fens, obtenir  quelques-uns  de  fes  excrémens,  qu'ils 
portent  pendus  au  cou ,  dans  une  boîte  d'or ,  comme 
un  préfervatif  contre  toutes  fortes  de  maux.  Relatim 
de  la  grande  Tartarie» 
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îama  ne  tira  pas  grande  fatisfaâ:ion  de  fa 
cruauté  &  de  Ton  injuflice  ;  car  )  après  avoir 
promis  de  fe  rendre  aux  amoureufes  pour- 
fuites  du  îama  ,  pour  obtenir  un  peu  plus 
de  liberté  ,  elle  fe  précipita  du  haut  d'un 
rocher  que  l'on  apperçoit  d'ici  y  &  que  l'on 
montre  encore  avec  foin  dans  le  pays  , 
comme  une  preuve  de  la  confiance  ôc  de 
la  réfolution  dont  les  filles  Tartares  font 
capables.  Ce  n'eil:  point  y  continua  Damaké  y 
une  femblâble  prévention  qui  me  fait  refufer 
les  offres  de  votre  majefté.  Mon  cœur,  fut' 
libre  jufqu'à  ce  jour,  connoiïïez-le?  feigneurj 
dans  tout  fon  entier  :  il  eiî  fier  &  digne 
peut  -  être  des  bontés  dont  vous  daignez 
m'honorer  j  mes  foibles  attraits  vous  ont 
féduit,  mais  une  femme  qui  n'a  point  d'autre 
mérite ,  eft ,  félon  moi ,  bien  peu  de  chofe  ! 
Peut  être  j  lui  dit  Nourgehan  >  que  la  diffé- 
rence des  religions  met  un  obflacle  à  mon 
bonheur  :  non  >  feigneur  ,  je  fuis  muful- 
mane  ,  reprit  Damaké  ;  croyez  -  vous  que 
J'aie  pu  foumettre  mon  efprit  aux  idées  qu« 
Fon  nous  donne  du  Dalay-Lama  ?  Peut- on 
croire  qu'un  homme  foit  immortel  ?  L'arti- 
fice dont  on  fe  fert  pour  le  perîuader  eft 
trop  groffier;  en  un  mot?  il  eft  trop  démon- 
tré pour  qu'il  me  foit  permis  de  balancer 

entre 
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entre  des  idées  fomentées  par  des  prêtres , 
-ou  celles  que  la  divinité  de  ÎDieu  ,  prêchée 
par  fon  grand  ami  y  peut  ôc  doit  donner. 
D'ailleurs,  continua-t-elle ,  je  connois  le  rif- 
que  de  vos  bontés  pour  moi.  Le  temps  fait 
gémir  le  roffignol 5  cet  oifeau  û  aimable;  il 
fait  habiter  la  rofe  ,  cette  fleur  fi  agréable  > 
au  milieu  des  épines;  il  laiiTe -briller  la  lune 
pendant  la  nuit  pour  obfcurcir  fa  lumière 
dès  que  le  jour  eil  venu  ;  la  nuit  fait  dif- 
paroître  le  foleil  ,  ce  roi  du  monde;  après 
avoir  élevé  un  homme  à  la  royauté  ,  il 
rabaifte  jufqu'à  la  pauvreté.  Malgré  toutes 
ces  réflexions,  je  T'avouerai  cependant,  fei- 
gneur?  -je  ferois  flattée  de  plaire  à  un  homme 
dont  j'eflime  pkis  les  vertus  que  la  gran- 
deur ;  m.ais  je  voudrois  lui  plaire  par  d'au- 
tres qualités  ;  je  voudrois  m'etre  rendue 
digne  de  lui  par  des  fervices  fi  confidéra- 
î)îes  5  qu'un  mariage  -  aufli  difproportionné  , 
loin  de  l'expofer  à  recevoir  des  reproches  > 
ne  fervit  qu'à  faire  applaudir  fon  choix, 
5ugezj  feigneur^  continua  -  t  -  elle  ,  fi  quel- 
qu'un, pénétré  de  1  exemple  que  je  vous  ai 
rapporté  &  que  j'approuve  5  malgré  le  mé- 
pris que  l'on  doit  avoir  pour  le  choix  ?  peut 
fe  laifTer  féduîre  par  les  offres  ou  foumettre 
par  la  viplence.  Nourgehan  ;  charmé  dé 
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trouver  tant  (jl'efprit  &  de  fentimens  dans 
im  objet  que  la  feule  figure  rendoit  fi  aima- 
ble ,  admira  fa  vertu  ,  lui  donna  fa  parole 
royale  de  ne  jamais  la  contraindre,  &  ne 
voulut  plusis'en  fëparer.  Il  envoya  des  efcla- 
ves  &   des  chameaux  à  la  belle  Damaké  , 

.  qui  le  fuivit  avec  toute  fa  famille.  Elle  n'au- 
roit  jamais  confenti  à  cette  démarche  ,  fî 
elle  avoit  été  obligée  d'abandonner  des  pa- 
rens  auxquels  elle  étoit  attachée  ,  &  -dont 
la  préfence  pouvoit  empêcher  que  Ton  donnât 
la  moindre  atteinte  à  fa  réputation.  Le  roi 
la  voyoit  tous  les  jours 5  &  ne  pouvoit  être' 
un  mioment  fans  défirer  de  la  voir  5  &:  fans 
l'admirer  en  la  voyant.  Cependant  les  dif- 
-^  cours  du  peuple  &  de  la  cour  parvinrent 
aux  oreilles  de  Damaké  *,  elle  fut  le  tort 
qu'on  lui  faifoit.  Pour  réparer  cet  inconvé- 
nient )  elle  réfolut  de  détruire  ces  idées  & 
de  prévenir  les  efprits  en  fa  faveur.  Dans 
ce  deiïein,  elle  conjura  Nourgehan  de  faire 
aflembler  les  favans  de  fon  royaume  y  pour 
répondre  à  leurs  queilions  ^  &  même  pour 
leur  en  faire  peut-être  de  fon  côté.  Nour- 

-  gehan  ,  qui  craignoit  qu'une  perfonne  aufîi 
jeune  que  Damaké  ne  s'exposât  trop  légè- 
rement 5  &  ne  fe  tirai  avec  honte  d'une 
pareille  difpute  ,  fit  tous  ks  efforts  -pour  ne 
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lui  point  accorder  fa  demande;  car  l'amour 
propre  que  Ton  refTent  pour  ce  que  Von 
aime,  eft  ians  contredit  plus  fort  que  celui 
qui  peut  intéreffer  perfonnellement  ;  fes  re* 
montrances  furent  inutiles.  Les  favans  furent 
afTemblës  au  nombre  de  douze  ;  &  dans 
l'audience  qu'il  leur  donna  ,  le  ;roi  étoit 
placé  fur  un  trône  tort  ëîevé  avec  fes  habits 
xie  cérémonie  ;  Damaké  étoit  plus  bas  >  ÔC 
vis-à-vis  de  lui,  couchée  fur  des  carreaux, 
vême  &  coëffée  dans  la  plus  grande  {impli- 
cite ,  mais  brillante  de  tous  les  attraits  de 
la  jeuneffe  &  de  tous  les  dons  de  la  nature  > 
environnée  des  douze  fages^  vénérables  par 
leur  âge  &  par  leurs  grandes  barbes  ,  ap- 
puyés comme  elle  fur  une  très- grande  table,, 
autour  de  laquelle  ils  étoient  affis.  Les  fages  ^ 
qui  ne  favoient  à  quel  deifein  Nourgehan 
les  avoit  ailemblés  j  furent  très  -  étonnés 
quand  il  leur  fit  part  du  projet  de  Damaké^ 
ils  regardèrent  Tadverfaire  qui  leur  étoit  pré- 
fentée,  &  ne  vouloient  pas  parler?  ne  dou- 
tant pas  que  le  roi  n'eût  deiTein  de  les 
méprifer.  Nourgehan  leur  dit  ;  Je  vois  ce 
que  vous  penfez ,  mais  j'ai  donné  ma  parole 
royale 5  c'eft  à  vous  de  l'acquitter.  Faites, 
fans  aucun  ménagement  ^  les  queftions  les 
plus  fortes  à  cçtte  beauté  ,  qui  s'engage  à 
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réfoudre  les  difficultés  que  votre  grand  favoir 
vous  met  en  état  de  lui  propofer.  Alors  un 
des  fages  prenant  la  parole  ,  &  s'adrelTant 
.à  Damakéj  lui  dit  :  Quel  eft  celui  dont  la 
poitrine  eft  étroite  ,  &  qui  fait  cependant 
le  plaifir  du  monde ,  dont  la  tête  eft  rem- 
plie de  feu  >  le  ventre  d'eau ,  &  dont  le  dos 
eft  à  Tair. 

Damaké  répondit?  fans  héfiter  ?  c'eft  un 
bain  (  i  ).  Le  fage  fut  auiîi  confus,  que 
Nourgehan  fut  tranfporté  de  joie. 

Le  fécond  fage  kii  demanda  ;  Quelle  eft 
la  chofe  qui  prend  la  couleur  de  celui  qui 
la  regarde ,  dont  l'homme  ne  peut  fe  pafTer  9 
&  qui  n'a  ni  corps  ni  couleur  ? 

C'eft  l'eau ,  répondit  encore  Damaké» 

Le  troifîème  lui  dit  :  Pouvez-vous,  mira- 
cle d'êfprit  &:  de  beauté ,  me  dire  quelle  eft 
la  chofe  qui  n'a  ni  porte  ni  fondement ,  & 
qui  eft  pleine  en  dedans  de  jaune  &:  de  blanc? 

C'eft  l'œuf  ,  lui  -  dit  cette  belle  lune  de 
félicité. 

Le  quatrième  fage ,    après  avoir   un  peu  • 
rêvé    dans  l'efpérance  de  l'emporter  fur  fes 
confrères  ?  car  les  fa  vans  du  Mogoi  ont  tou- 
jours eu  beaucoup  d'amour  propre  5  lui  dit  : 

(i)  Lieu  où  roûjfe  baigne. 


O  a.  I  E  N  T  A  Ù  X.  12.f. 

Il  y  a  un  arbre  dans  un  jardin;  cet  arbre 
porte  douze  branches  j  delTus  chaque  bran- 
che il  y  a  trente  feuilles  ;  &  deffous  chaque 
feuille  ,  il  y  a  cinq  fruits  /  dont  trois  font  à 
l'ombre  &  deux  au  foleil  :  Quel  eft  cet  arbre? 
Où  fe  trouve -t-il  ? 

Cet  arbre ,  reprit  Damaké ,  repréfente 
Tannée ,  les  douze  branches  font  les  mois  3, 
les  trente  feuilles  les  jours ,  les  cinq  fruits 
les  cinq  prières  ,  dont  deux  fe  font  le  jour 
&  trois  de  nuit.  Le  fage  demeura  confus  ; 
&  les  courîifans ,  dont  un  rien  change  les 
fentimens ,  commencèrent  à  être  perfuadés 
intérieurement  de  ce  qu'ils  avoient  d'abord 
feint  d'admirer. 

Les  autres  fages  5  qui  n' avoient  point  encore 
parlé  5  voulurent  s'excufer  de  nouveau  y  &C 
faire  paiTer  leur  filence  à  la  faveur  des  élo- 
ges qu'ils  donnoient  au  grand  efprit  de  celle 
qui  venoit  de  confondre  ceux  qui  les  avoient 
précédé  ;  mais  Nourgehan ,  à  la  prière  de 
Damaké  ,  leur  ayant  ordonné  de  continuer 
la  conférence  ;  L'un  lui  dem.anda?  quelle  étoit 
la  ckq/è  plus  pe faute  quune  .montagne  ;  l'aur 
tre^  quelle  étoit  celle  plus  tranchante  quun 
faire  ;  &  le  troiiième ,  celle  qui  étoit  plus 
prompte  qiÙune  jlïche,  Damaké  ^  avec  une 
préfence    d'efprit    toujours  égale,  répondk 
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que  la  première  ëtoit  la  langrie  cfun  hoîwm 
qui  fe  plaint  ;  la  féconde  ,  la  niidifance',  &C 
la  troifième  5  le  regard.  Il  y  avoit  quatre 
fages  qui  ne  lui  avoient  point  encore  pro- 
pofé  leurs  difficultés.  Nourgehan  craignoit 
qu'à  la  fin  Tefprit  de  Damaké  ne  s'épuisât  , 
6c:  qu'elle  ne  perdît  l'honneur  d'un  fi  grand 
nombre  de  belles  réponfes;  cependant  cette 
sbelle  lune  du  monde  ne  paroifToit  ni  fati- 
guée ni  enorgueillie  de  ce  qui  auroit  fatis- 
fait  la  vanité  du  plus  grand  nombre  àts 
hommes  :  mais  le  propre  de  l'amour  étant 
d'être  fournis  aux  volontés  de  ce  que  l'on 
aime  ;  Nourgehan  ?  que  les  exemples  pré- 
cédens  ne  raiTuroient  point  encore,  plein 
d'alarmes  &  d'inquiétudes ,  leur  ordonna  de 
parler  ,  par  un  figne  de  tête  auquel  ils  n'o- 
sèrent réfifter.  Le  premier  lui  demanda ,  quel 
étoit  l'animal  qui  fuit  le  monde ,  qui  tient 
de  fept  animaux  différens ,  &  qui  habite  les 
lieux  inhabités. 

Le  fécond  voulut  favoir  quelle  eft  celle 
dont  l'habit  eft  armé  de  lancettes?  qui  porte 
une  velle  noire ^  une  chensife  jaune,  dont 
la  mère  vit  plus  de  cent  ans ,  &  que  cepen-» 
dant  tout  le  monde  aime. 

Le  troifièmie  la  pria  de  lui  nommer  celle 
qui  n'a  qu'un  pied ,  qui  a  un  trou  à  la  tête , 
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une  ceinture  de  cuir  ,  &  qui  élève  la  tête 
&  ie  fâche  contre  elle  -  même  quand  on  lui 
arrache  les  cheveux,  &  qu'on  lui  crache 
au  vifage  ;  &  le  quatrième  ajouta  la  queflion 
iliivante  : 

Quelle  eft  la  femme  de  plus  de  cent  ans 
qui  accouche  tous  les  ans  de  plus  de  mille 
filles:  qui  n'a  point  de  m.ari  j  qui  jette  du 
venin  quand  elle  ouvre  la  bouche ,  pen- 
dant qu'il  coule  du  miel  des  lèvres  de  Tes 
filles. 

Damakë  répondit  au  premier ,  que  c'étoit 
la  fautereile  qui  tient  de  fept  animaux  ;  car 
elle  a  la  tête  d'un  cheval ,  le  cou  d'un  bœuf, 
les  ailes  d'un  aigle  ?  les  pieds  d'un  chameau  , 
la  queue  d'un  ferpent,  les  cornes  d'un  cerf 
&  le  ventre  d'un  fcorpion. 

Cette  beauté  eut  plus  de  peine  à  répondre 
à  la  queflion  du  fécond;  il  y  eut  même  un 
moment  où  toute  rafiemblée  la  crut  vain- 
cue. Cette  idée  ,  qu'elle  remarqua  dans  les 
yeux  de  ceux  qui  la  regardoient ,  la  fit  rou- 
gir ;  elle  n'en  parut  que  plus  belle  )  &  Nour- 
gehan  fut  charmé  quand  il  vit  le  fage  qui 
avoit  propofé  la  çueflion  ,  convenir  qu'elle 
avoit  répondu  avec  fa  jufleile  ordinaire  ,  en 
lui  difant  que  c'étoit  la  châtaigne.  Elle  répon- 
dit au  troilîème  ;  fans  héfiter  5  que  c'étoït  la 
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quenouille  >  &  ne  fut  pas  plus  long  -  temp's 
fans  affurer  le  quatrième  ,  que  le  mot  de  fon 
énigme  etoit  le  figuier. 

Tant  de  connoifTances  y  tant  de  préfence 
d'efprit^  jointes  à  tant  de  grâces  naturelles^ 
jetèrent  les  efprits  dans  une  fi  grande  con- 
fufion  ?  que  )  maigre  le  refpe^t  que  la  pré- 
fence de  Nourgehan  devoit  infpirer^  tout  le 
monde  exprimoit  la  joie  ,5  l'admiration  &  le 
plaifir  qu'il  avoit  d'avoir  été  témoin  d'une 
fcène  fi  fingulière.  Alors  Damaké  fit  figne 
qu'elle  vouloit  parler  à  fon  tour.  On  fit 
fiîence^  &  elle  pria  les  fages  de  lui  dire- 
quelle  étoit  /a  chqfe  plus  douce  que  le  miel. 

Les  uns  répondirent  que  c'étoit  la  fatis- 
fatl:ion-  de  fes  défirs;  les  autres  celle  que 
donne  la  recon-noifTance  •,  quelques-uns  opi-*- 
nèrent  pour  le  plaifir  d'obliger. 

Quand  Damaké  les  eut  laifTé  parler  un. 
temps  fufftfant ,  elle  donna  des  éloges  à  tout 
ee  qu'ils  avoient  dit  de  fage  &  de  bieiî 
penfé  ;  mais  elle  finît  par  leur  demander  avec 
douceur ,  fi  elle  fe  trompoit  en  croyant  que 
la  chofe  la  plus  douce  étoit  \ amour  qii une, 
mire  a  pour  fon  enfant? 

Une  réponfe  aufli  convenable  à  une  femme > 
qui  doit  toujours  paroitre  attachée  à  fes  de- 
voirs \    6ç    faite  d'ailleurs    avec   autant  de 
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modefiie5  acheva  de  gagner  tous  les  cœurs  ; 
tuais  Damaké  ,  qui  n'avoit  d'autre  defTein 
dans  cette  occafion  que  de  fe  rendre  les 
efprits  favorables  >  &  autorifer  les  bontés 
dont  Nourgehan  l'honorok  y  \oul\it  mettre 
le  comble  à  une  fcène  qu'elle  ne  comptoit 
pas  répéter  5  dans  le  deffein  où  elle  étoit 
de  n'être  plus  occupée  dans  la  fuite  que  de 
plus  grandes  idées,  Damaké  fe  fit  donc 
apporter  des  inftrumens  &:  chanta,  ÔC  joua 
fur  les  .  modes  de  la  muiique  ?  nommées 
Neva  &  Irak  5  &  finit  par  chanter  fur  le 
ton  fi  connu  de  Zeaghiouié  >  tiré  du  grand 
ton  Khufcini)  la  chanfon  fuivante  ,  qu'elle 
accompagna  de  toutes  les  grâces  imaginables. 

Je  ne  fuis  point  laffc  de  voir  ce  que  /aime  ; 
fi  Von  ni  en  fiparoit  y  fen  mourrois  de  doît* 
leur*  Mon  cœur  &  mon  corps  ^  enjlammh  d& 
t  amour  que  fori  pour  lui  ,  feroient  conf urnes 
du  feu  de  ha  fépamtion.  Je  tai  toujours  pre» 
fent  Cl  mon  efprit ,  &  fin  nom  eft  continuel'^ 
lemcnt  dans  ma.  Bouche,  y  je  ne  puis  vivre  fans 
lui:  fan  amours  fon  chagrin  fiiU  la  fourçs. 
&  leffence  de  mon  foulamment,- 

Nourgehan  ,,  dans  les  tranfpotts  de  joie 
que  peuvent  caufer  les  fuccès  répétés  de  ce 
que  l'on  aimer  congédia  le  plus  promptemenÊr 
qu'il  lulfiit  poiTible  l'aiTeffiblée  ;  ce  ne  fut  pas 

K  ^ 


ii6  Contes 

fans  avoir  fait  de  grands  prélens  aux  fages  ; 
&  quand  tout  le  mogde  fut  retiré  5  il  tomba 
aux  genoux  de  Daniakë  y  en  lui  difant  : 
Vous  êtes  le  flambeau  de  mon  cœur  &  la 
vie  de  mon  ame  ,  faites  donc  au  plutôt  mon 
bonheur.  Cette  beauté  de  lumière  lui  répondit 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  digne  de  lui.  Que 
voulez- vous  de  plus  5  s'écria  l'amoureux 
prince  ?  Vous  avez  charmé  toute  ma  cour ,, 
vous  avez  confondu  le  favoir  des  hommes 
les  plus  célèbres  par  leur  fagefTe  &C  par  leur 
fcience.  La  jufteiTe  de  vos  réponfes>  la  mo- 
dération de  vos  queftions ,  &  la  modeftie 
avec  laquelle  vous  avez  rernporté  l'avantage 
d'une  auffi  grande  journée  les  ont  éblouis: 
Bon  contente  de  prouver  tant  d'efprit  ^  qu  Is 
talens  n'avez-vous  pas  montrés  en  touchant 
les  infirumens  ?  Quel  goût  n'avez-vous  pas 
exprimé  dans  votre  chanfon  ?  Qui  jamais^ 
comme  D^maké  ,  a  joint  tant  de  mérite  à 
tant  de  beauté  ?  Mais  je  le  vois  ,  vous  ne 
m'aimez  point  ?  lui  dit  tendrement  ce  prince 
amoureux ,  puifque  vous  refufez  de  vous 
attacher  à  mon  fort  ;  &  vous  avez  fans  doute 
de  ravérfîon  pour  ma  personne.  Je  fuis  bien 
éloigné  5  fire  ,  lui  dit  cette  belle  âss  belles^ 
de  mériter  ce  reproche  y  vous  en  allez 
Juger*  Le  plus  grand  plaifir  &  h  plus  grande 
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fatisfai^ion  que  j'aie  eus  dans  cette  journée , 
que  votre  prévention  pour  moi  vous  fait 
trouver  il  brillante,  a  été  celle  de  pouvoir 
exprimer  aux  yeux  de  toute  votre  cour>  & 
d'une  façon  convenable  )  les  fentimens  dont 
vous  avez  rempli  mon  cœur  ?  dans  la  chanfon 
du  célèbre  Enneveri  (  i  ).  Qu'attendez-vous 
donc  ,  pour  me  rendre  le  plus  heureux 
homme  de  la  terre  ,  s'écria  tendrement 
Nourgehan  ?  Vous  m*aimez ,  &  je  vous 
adore.  Que  faut-il  de  plus  ?  Mes  defirs  pour 
vous  font  devenus  un  océan  fans  rivage.  Je 
veux  vous  mériter ,  fire  3  lui  répondit-elle  , 
par  des  talens  plus  recommandables  que  ceux 
de  la  mufique,  par  un  efprit  plus  utile  que 
celui  dont  vos  fages  font  tant  de  cas  5  & 
qui  n'eft  qu'une  fubtiliti  plus  éblouiiïante 
qu'elle ntielle.  Je  veux  m'étabîir  dans  votre 
cœur  fur  des  fondem.ens  plus  folides  que  la 
beauté  &:  les  talens  fuperficiels  que  vous  avez 
la  bonté  d'applaudir  ;  je  veux  enfin  que 
l'amour  ne  foit  en  vous  qu'un  pafTagé  po^r 
arriver  à  l'eftime  &  à  ramlîié  que  j'afpife  à 
mériter;  obtenez-moi  cette  grâce  de  votre  im- 
patience ,  elle  me  coû'te  peut-être  plus  à  vous 
demander ,   qu'à  votre  majefté  de  me  Tac- 

(0  Un  des  plus  grands  poètes  Perfans. 
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corder  rîaiffez-moi  donc  vivre  encore  quelque 
temps  à  l'ombre  de  votre  félicité.  Je  ne  fais  , 
lui  répondit  Nourgehan  ,  que  vous  aimer  &• 
vous  obéir  j  mais  au  moins,  ajouta- t-il> 
permettez-moi  de  vous  donner  une  preuve: 
éclatante  de  la  juftice  que  je  rends  à  votre 
efprit  :  affiftez  au  divan  ;  préfidez  à  toutes, 
les  affaires  ,  &C  donnez-moi  vos  confeils  ;  je 
n'en ^ peux  fuivre  ni  de  plus  fages  ni  de  plus, 
éclairés.  Le  diamant  s'étoit  vanté  >  lui  ré- 
pondit Damaké  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de. 
pierre  qui  l'égalât  en  force  &  en  dureté  ; 
Dieu  qui  n'aime  point  l'orgueil  changea  fa 
nature  à  l'égard  du  plomb  ,  auquel  il  donna- 
la  vertu  de  le  couper.  Indépendamment  de. 
l'orgueil  dont  je  me  rendrois  coupable  en 
acceptant  vos  offres  obligeantes  ,  pourfuivit 
cette  belle  rofe  de  beauté,  à  Dieu  ne  plaife- 
que  je  vouluffe  faire  Te  tort  à  mon  fouverain; 
£eigneur ,  d'autorifer  par  ma  conduite  les^ 
reproches  qu'il  pourroit  s'attirer  r  ils  feroient 
fondés  y  fî  l'on  difoit  qu'il  efi  gouverné  par 
une  femme.  Je  conviens  >  ajouta- t-elie ,  que 
votre  majefté  a  befoin  d^un  vifîr  >  elk  ne 
peut  tout  faire  par  elle-même  ?  &  je  crois 
pouvoir  en  mdiquer  un  digne  de  Nourgehan* 
Nommez-îe-moi  ^  lui  répondit- il  >  &  fur  îe 
cliâmp  je  lui  donne  la  charge.  II  faut  (^ue 
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votre  majeflë  le  connoiffe  avant  que  de 
raccepter  ^  reprit  la  belle  Damaké  ^  vous, 
trouverez  j  je  crois  j  dans  celui  que  je  vous, 
propofe ,  les  vertus  &  les  talens  que  doit 
avoir  un  homme  revêtu  d'un  fî  grand  emploi. 
Il  eft  retire  dans  la  ville  de  Balk  &:  fe  nomme 
Diafer.  La  charge  de  vifir  d'un  à^s  plus  puif- 
fans  rois  des  Indes  s'étoit  confervée  depuis 
plus  de  mille  ans  dans  fa  famille  ;  jugez  y 
feigneur  5  quelle  quantité  de  mémoires  admir 
râbles  il  doit  pofTédèr  fur  le  gouvernement» 
Cependant  un  prince  aveuglé  par  les  mauvais 
confeiîs  de  fes  favoris  ^  l'a  dépofé  ,  &  il 
paife  à  Balk  des  jours  qui  feroient  heureux^ 
s'il  n'avoit  pas  vécu  dans  Fhabitude  du  travail 
&  dans  celle  des  grandes  affaires ,  que  rien 
ordinairement  ne  peut  remplacer.  Nourgeharï 
lui  répondit  auffitôt  :  Diafer  eft  mon  vifir  ; 
Damaké  peut- elle  fe  tromper  ?  Surie  champ 
il  écrivit  au  gouverneur  de  Balk ,  6c  lui  fil 
tenir  un  billet  de  cent  mille  fequins  5  pouf 
les  remettre  à  Diafer ,  &  fournir  aux  dépenfes 
de  fon  voyage  ;  &  il  chargea  le  même  courier 
de  lui  porter  une  lettre ,  dans  îaqaielle  il  îe 
prioit  avec  inftan ce  d'accepter  la  charge  qu'il 
lui  defiinoit.  Diafer  fe  mit  en  chemfn  ^  il  fut 
reçu  avec  magnificence  dans  toutes  les  villes  5 
&  l'empereur  envoya  au-devant  de  lui  tous 
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les  feigneurs  de  fa  cour  pour  îe  conduire  au 
palais  qu'il  lui  avoit  deftinë  dans  le  royaume 
de  Vifapour  y  où  il  fe  trouvoit  alors.  Il  y 
fut  traité  avec  une  magnificence  incroyable 
pendant  trois  jours  ,  après  lefquels  on  le  con- 
duifit  à  l'audience  du  prince.  11  paroifTbit  au 
comble  de  fa  joie  de  pofTéder  un  homme 
que  Damaké  efamoit  fi  parfaitement;  mais 
cette  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car 
ce  prince  ?  naturellement  fi  doux  &  fi  pré- 
venu en  fa  faveur  y  entra  dans  une  colère 
épouvantable  aufïitot  qu'il  fut  en  fa  préfence. 
Sortez ,  lui  dit-il  >  au  plutôt  >  &  ne  paroifTez 
jamais  devant  moi.  Diafer  obéit  ?  &.  fe  retira 
dans  le  trouble  ,  la  douleur  &  la  furprife 
d'un  femblable  accueil  ;  il  revint  dans  fon 
appartement  fans  pouvoir  imaginer  le  fujet 
de  la  colère  du  roi  5  qui  tint  fon  confeil  > 
&  travailla  aux  affaires  de  fon  royaume  fans 
rien  témoigner  de  ce  qui  s'étoit  pafle  avec 
celui  qu'il  dtflinoit  à  être  fon  vifir.  Il  fe  rendit 
enfuite  auprès  de  Damaké^  qui^  déjà  infîruite 
d'un  événement  dont  la  cour  étoit  occupée  , 
ne  doutoit  point  qu'il  ne  fût  arrivé  quelqu'al- 
tération  dans  l'efprit  de  celui  auquel  elle  étoit 
{1  parfaitement  attachée.  La  douleur  que 
cette  idée  lui  caufoit  l'avoit  plongée  dans  un 
abattement  qui  lui  ôtoit  l'ufage  de  la  parole» 
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Cependant?  faifant  effort  fur  elle-même,  die' 
lui  dit ,  après  quelques  momeiis  de  fîlence  z 
Comment  fe  peut-îi ,  feigneur ,  qu'après  toutes- 
les  dëpenfes  que  vous  avez  faites  ,  &  tous 
les  foins  que  vous  vous  êtes  donnés  pour 
faire  arriver  Diafer  dans  votre  cour,  qu'après 
tous  les  honneurs  que  vous  lui  avez  fait  rendre  y 
&  ceux  dont  vous  l'avez  comble,  vous  Tayez; 
auffi  mal  reçu  ?  Ah  !  Damaké  ,  s^ëcria  Nour- 
gehan ,  je  n'aurois  point  eu  d'égard  à  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  à  rilluftration  de  f» 
famille  &  aux  fatigues  qu^'il  a  fouffert  pour 
venir  ici ,  û  tout  autre  que  vous  me  î'avoit 
recommandé  ;  je  lui  aurois  fait  couper  la- 
tête  au  moment  qu'il  s'eft  préfenté  devant 
moi,  &  je  me  fuis  contenté,  uniquement 
par  rapport  à  vous  5  de  le  bannir  pour  jamais 
de  ma  préfence.  Mais  comment  a  ~  t  -  il  pu 
mériter  votre  indignation  y  pourfuivit  Da- 
maké ?  Songez  donc  ?  reprit  Nourgehan  y 
qu'il  avoit  fur  lui ,  en  paroiflant  devant  moi, 
le  plus  fubîil  de  tous  les  poifons.  Puis  -  je 
vous  demander  >  feigneur  5  lui  répliqua  Da- 
maké ,  quelle  Certitude  vous  pouvez  avoir 
d'un  tel  fait  ;  &  ii  vous  ne,  pouvez  révoquer 
en  doute  la  fidélité  de  celui  qui  vous  en  a 
fait  le  rapport.  Nourgehan  Tui  répondit  :  Je 
ie  fais  par  moi  -  même'?  vous  paroiffe^:  ea 
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douter  ;  je  vous  permets  de  vous  en  ëclaîrcîr  y 
&  vous  verrez  fî  je  me  fuis  trompé.  Quand 
Nourgehan  eut  laifTë  Damaké  plus  raffurée 
fur  Tefprit  de  l'empereur ,  mais  alarmée  fur 
les  imprefîîons  qu'il  étoit  capable  de  prendre 
auffi  légèrement  ;  elle  envoya  chercher  Diafer  > 
qui  parut  accablé  du  plus  violent  chagrin. 
Elle  s'entretint  quelque  temps  avec  lui  ;  & 
voyant  combien  le  mauvais  traitement  qu'il 
avoit  reçu  du  roi  avoit  plongé  dans  fori 
cœur  le  glaive  de  douleur  ?  elle  lui  dit  qu'il 
avoit  tort  de  s'affliger  ^  que  la  colère  de. 
Nourgehan  ne  feroit  pas  de  durée  ^  &  que 
bientôt  il  fauroit  réparer  l'afFront  qu'il  lui 
avoit  fait.  Elle  ajouta  que  les  princes  avoient 
fouvent  des  inftans  qu'il  falloit  leuj-  paffer  & 
même  excufer.  Quand  elle  eut  un  peu  calmé 
fes  chagrins  ,  elle  finit  par  lui  dire  :  Si  j'ai 
mérité  votre  confiance',  &  fi  vous  croyez 
que  je  doive  cherche-r  à  réparer  la  peine  que 
vous  fouifrez  ,  puifque  c'eil:  moi  qui?  rendant 
Juftice  à  vos  taîens  ,  fuis  la  caufe  innocente 
de  ce  qui  vous  eft  arrivé  j  iî  donc  je  mérite 
encore  quelque  chofe  auprès  de  vous  ,  dai- 
gne*z  m' apprendre  pourquoi  vous  aviez  du 
poifon  fur  vous  quand  on  vous  a  préfenté 
à  Nourgehan  ?  Diafer  y  furpris  de  cette 
queftionj  après  avoir  réfléchi  un  moment, 
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lui  répondit  :  Il  efî:  vrai  que  j'en  avois ,  mais 
mon  cœur  étoit  pur  en  le  portant  >  comme 
la  rofee  du  raatinj  4'^n  ai  mêm.e  encore 
au  moment  que  je  vous  parle  ;  anffitôt  i! 
tira  une  bague  de  fon  doigt  y  &  lui  dit  :  La 
monture  de  cet  anneau  renferme  un  poifon. 
des  plus  fubtils  j  c'eft  un  meuble  qui  fe 
conferve  de  père  en  fils,  dans  notre  famille j. 
depuis  mille  ans  ;  mes  anc-êtres  l'ont  toujours 
porté  pour  fe  fouftraire  à  la  colère  des  princes 
qu'ils  ont  fervi ,  au  cas  qu'ils  eurent  le  nîalheur 
de  leur  déplaire ,  en  exerçant  leurs  charges 
de  viiir.  Vous  croyez  bien  ?  continu  a- 1 -il  ^ 
que  ie  roi-  m'envoyant  chercher  fans  me 
connoître  pour  exercer  cet  emploi ,  ôc  fa- 
chants  quels  font  les  ennemis  qu'un  étranger 
s'attire  ordinairement ,  je  n'ai  pas  oublié  de. 
prendre  ce  tréfor.  La  douleur  que  me  caufe. 
le  cruel  procédé  de  Nourgehan  ,  &  la  honte 
dont  il  vient  de  me  couvrir ,  me  le  rendent 
d'autant  plus  précieux  y  que  je  ne  ferai  pas 
long' temps  fans  le  mettre  en  ufage.  Darnaké 
obtint  de  lui  qiî'il  fufpendroit^  au  moins 
pour  quelques  jours  ^  un  fi  funefte  deffein  3 
&  ie  pria  d'attendre  de  fes  nouvelles  dans 
ion  palais. 

Elle  vint  promptement  rendre  compte   à 
Nourgehan  de  ce  qu'elle  avoit    appris»   Ce 
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prince  voyant  par  fon  récit  que  Diafer  n'a- 
voit  aucun  mauvais  defTein ,  &  que  la  cruauté 
des  princes  en  général  n'autoriioit  que  trop 
cette  précaution  y  fe  repentit  de  l'avoir  auiîi 
mal  reçu  5  &  promit  à  Damaké  de  é  parer 
le  lendemain  la  peine  qu'il  avoit  pu  lui 
faire.  Elle  approuva  ce  defTein;  mais  avant 
de  le  quitter ,  elle  le  conjura  de  fatisfaire  Ta 
curiofité  j  en  lui  apprenant  comment  il  avoit 
pu  s'appercevolr  du  poilon  que  Diafer  por- 
toit  efFed^ivement  fur  lui.  Nourgehan  lui 
répondit  ;  jamais  je  n'aurai  rien  de  caché 
pour  la  fouveraine  de  mon  cœur  :  je  porte 
toujours  un  bracelet  ?  pourfuivit-il ,  que  mon 
père  m'a  laiffé,  &:  qui  depuis  long-temps  eft 
dans  notre  famille ,  fans  que  je  Tache  le  nom 
du  fage  qui  Pa  compofé  y  ni  comment  il  eft 
tombé  dans  les  mains  de  mes  ancêtres.  Il 
eft  d'une  matière  qui  refTemble  fort  au  co- 
rail y  &  qui  a  la  propriété  de  découvrir  le 
poifon ,  même  à  une  diftance  aïïez  éloignée» 
Il  s'agite  5  il  remue  quand  il  en  paroit  devant 
lui  ;  &  lorfque  Diafer  s'eft  approché  de 
moi,  peu  stn  eft  fallu  que  mon  bracelet 
ne  fe  foit  cafté  >  tant  le  poifon  qu'il  portoit 
avoit  de  force  &  de  violence.  J'aurois  fait 
couper  la  tête ,  continua-t-il  y  a  tout  autre 
^u  à  un  homme  que  vous  m'aviez  recom- 
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mande  ;  &  je  fuis  d'autant  plus  ailuré  que 
Diafer  portoit  ce  dangereux  poifon^que  mon 
bracelet  eft  demeuré  tranquille  dès  qu'il  a 
été  forti  de  la  falle  où  je  lui  donnois  au- 
dience. Nourgehan  le  détacha  de  Ton  bras, 
ôc  le  donna  à  Damaké.  Elle  l'examina  avec 
beaucoup  d'attention ,  &  lui  dit  ;  ce  talif- 
man  ,  fcigneur ,  eft  fans  doute  admirable  ; 
cependant  cette  aventure  doit  vous  prouver 
combien  ceux  qui  ont  le  fouverain  pouvoir 
font  obligés  d'être  en  garde  contre  les  ap- 
parences >  &:  de  quelle  conféquence  il  eft 
qu'ils  ne  jugent  pas  légèrement.  Damaké  fe 
retira ,  &  Nourgehan  ordonna  la  plus  grande 
pompe  &  le  plus  magnflîque  appareil  pour 
conduire  Diafer ,  le  lendemain ,  à  Ton  au- 
dience. Cet  ordre  fut  exécuté  ;  Nourgehan 
le  re^ut  avec  toute  la  bonté  poflible  >  Si  lui 
témoigna  beaucoup  de  regret  de  ce  qui  s'é- 
toit  palTé.  Enfuite  on  lui  préfenta  par  fon 
ordre  un  écritoire  d'or,  une  plume  &c  du 
papier.  Aufiiiôt  il  écrivit  dans  les  plus  beaux 
caractères  des  chofes  fublimes ,  fur  la  ma- 
nière dont  un  viiir  doit  fe  conduire  dans  fa 
charge.  Nourgehan  admira  fes  talens  ,  lui  fit 
prendre  4a  robe  de  viiir  ;  &.pour  couronner 
fes  bontés  >  il  lui  confia  le  fecret  de  fon 
bracelet.  Diafer  confeilîa  fort  à  ce  prince,  de 
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ne  s*en  défaire  jamais ,  &  dans  radmîratîon 
&  îe  pîaifir  qu'il  avoit  de  pofleder  un  auffi 
grand  tréfor  5  il  demanda  à  fon  nouveau 
vifir  s'il  croyoit  que  dans  tout  le  monde  on 
pût  trouver  une  cliofe  plus  curîeufe  ?  Grand 
prince  ,  lui  répondit  Diafer  :  j'ai  vu  dans  la 
ville  de  Dioul  (  i  )  une  autre  merveille  y 
moins  utile  à  la  vérité  5  mais  qui  pour  la 
force  de  l'art  &  du  favoir  avec  lequel  un 
fage  la  compofée  peut  lui  être  comparée. 
Quelle  eft-elle  ,  repr'c  Nourgehan  5  je  ferai 
bien  aife  de  m'en  inftruire,  Ôc  Diafer  prit 
ainfi  la  parole  : 

Quand  j'eus  reçu  les  ordres  de  votre  ma- 
jefié  pour  me  rendre  auprès  d'elle  5  je  par- 
tis 5  &  je  fus  obligé  de  faire  quelque  féjour 
à  Dioul  5  où  je  paiTai  pour  me  rendre  dans 
le  Vifapour  y  où  je  favois  que  je  pouvois 
joindre  votre  majefté.  Malgré  mon  impa- 
tience 5  j'étoîs  obligé  de  raïïembler  plufieurs 
chofes  qui  m'étoient  nécelTaires  dans  mon 
voyage  ;  je  profitai  de  ce  temps  pour  con- 
fidérer  les  beautés  de  cette  ville.  Le  gouverr 
neur>  dont  la  richeffe  &:  l'opulence  m'éton- 
nèrent,  vint  au-devant  de  moi  le  jour  de 
mon  arrivée,  &  m^e  conduisît  à  fon  palais; 

(x)  Autremeat  appelée  DobM. 
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ÎI  me  combla  d'honneurs?  &  pendant  mon 
fëjour  il  eut  pour  moi  les  attentions  les  plus 
recherchées.  Cependant  elles  étoient  accom-; 
pagnées  d'une  aiïeâ:ation  qui  me  rendoit  vo- 
lontiers fa  fidélité  fufpéde  ;  parmi  les  diver- 
tiiïemens  qu'il  me  procura?  il  fut  m'engager 
à  une  promenade  fur  la  mer;  j'y  confentis? 
&  nous  montâmes  le  lendemain  fur  une 
petite  frégate  qu'il  avoit  fait  armer  à  ce 
defîein;  le  temps  étoit  tel  que  nous  pouvions 
le  defirer ,  6c  notre  converfation  fut  très- 
agréable.  Le  gouverneur  de  Dioul  étoit  aiîis 
au  haut  de  la  poupe  ;  j'étois  à  fes  côtés  : 
un  jeune  gar(^on  ?  beau  comme  le  foleil ,  lui 
chatouilloit  les  pieds  ;  les  vins  les  plus  ex- 
quis étoient  fervis  fur  une  table  que  nous 
avions  devant  nous  ;  leur  fraîcheur  &  celle 
que  répandoit  la  neige ,  dont  tous  les  fruits 
étoient  environnés ,  contribuoient  à  la  vo- 
lupté la  plus  féduifante ,  quand  les  belles  ef- 
claves  donnoient  le  temps  de  penfer  à  au« 
tre  chofe  qu'à  leurs  agrémens  ?  ou  bien  aux 
talens  avec  lefquels  elles  chantoient  >  & 
jouoient  de  différens  inftrumens.  Notre  pro- 
menade étoit  donc  accompagnée  de  tout  ce 
qui  pouvoit  la  rendre  délicieufe  ;  &:  dans  le 
temps  que  je  cherchois  à  dire  au  gouverneur 
quelque  chofe  qui  pût  lui  être  agréable  p  j'ap- 
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perçus  à  Ton  doigt  un  fi  magnifique  rubis  ,  i 
que  je  ne  pus  me  difpenfer  de  lui  donner 
des  éloges.  Le  gouverneur  tira  fa  bague  & 
me  la  prëlenta;  je  l'examinai  avec  foinj,  & 
je  la  lui  rendis  ;  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'engager  à  la  reprendre.  J'en  vins 
cependant  à  bout  ;  mais  voyant  que  je  re- 
fufois  abfolument  de  la  garder,  il  en  fut  il 
fâche  5  qu'il  la  jeta  dans  la  mer.  Je  me  re- 
pentis alors  de  n'avoir  pas  accepté  un  aufii 
parfait  ouvrage  de  la  nature  ;  je  le  témoignai 
au  gouverneur  ,  qui  me  répondit  que  c'étoit 
ma  faute.  Cependant,  cbntinua-t-il^  fi  vous 
me  prometez  de  l'accepter;  il  ne  me  fera 
pas  difficile  de  retrouver  cette  bague  5  qui 
véritablement  étoit  affez  belle  pour  vous  être 
offerte.  Je  crus  qu'en  ayant  une  autre  à  peu 
près  pareille  5  il  alloit  me  l'offrir  ;  mais  fans 
me  dire  autre  chofe  y  il  ordonna  auïTitôt  que 
l'on  conduifit  le  bâtiment  à  terre.  Quand  il 
y  fut  arrivé ,  il  envoya  un  efclave  deman- 
der à  fon  tréforier  un  petit  coffre  qu'il  lui 
dépeignit  ;  on  jeta  l'ancre  en  attendant  le  ~ 
retour  de  l'efclave.  Il  fut  prompt  à  exécuter 
les  ordres  qu'il  avoit  reçus  ;  &  le  gouver- 
neur ayant  tiré  de  fa  poche  une  petite  clef 
d'or,  ouvrit  le  coffi-e  ,  dans  lequel  il  prit  ~ 
un  petit  poiffon   du  même  m.étal  &  d'ua  ^ 
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travail  admirable  ;  il  le  jeta  à  la  mer  :  auffi- 
tôt  il  plongea ,  &  fe  fit  voir  quelque  temps 
après  fur  la  fin  face  de  Teau  ,  tenant  la 
bague  dans  fes  dents.  Les  matelots  qui  étoient 
dans  le  canot  ^  le  prirent  à  la  main  5  &  le 
portèrent  au  gouverneur  y  auquel  il  remit  la 
bague  en  remuant  la  queue  ;  tout  autre  que 
lui  n'auroit  pu  la  lui  arracher.  Le  gouverneur 
me  l'ayant  préfentée  de  nouveau  ,  il  ne  me 
fut  pas  poiîibîe  de  la  refufer  ^  fur- tout  ea 
voyant  qu'il  redoubloit  encore  fes  inftances. 

•On  remit  îe   poiflon  dans  fon  petit    coffre? 

',  &  on  le  renvoya  au  trëfor. 

Diafer?  après  avoir  conîé  cette  hifloire  , 
tira  la  bague  de  fon  doigt  5  &  la  préfenta  à 
Nourgehan  ,  qui  la  trouva  très- belle  ,  &:  qui 
lui  dit,:  Ne  vous  défaites  jamais  d'une chofe 
plus  fingulière  encore  par  la  vertu  du  talif- 
man  qui  vous  en  rend  poiTeffeur  >  que  par 
fa  beauté  naturelle.  Mais  >  continua  -  t  -  il  > 
vous  auriez  bien  dû  favoir  dans  quel  temps  ^ 
comment  &  par  qui  ce  m.erveilleux  chef- 
d'œuvre  de  l'art  a  voit  été  confiruit  ?  J'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  m'en  inflruire  ?  lui 
répondit  Diafer  5  mais  ils  ont  été  inutiles. 
Frappé  d'un  événement  fi  finguiier  y  je  ne 
fongeai  plus  aux  plailirs  de  la  promenade  ; 
5c  le  gouverneur  me  voyant  tombé  dans  la 
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rêverie?  me  dit  :  La  vie  eu  courte  5  profitei 
de  tous  Tes  momens  >  &  jouifTez  des  plaifirs. 
Notre  ame  eft  comme  un  oifeau  renfermé 
dans  la  cage  de  notre  corps,  elle    en  doit 
fortir  bientôt;  rëjouiffez-vous  pendant  que 
vous  le  pouvez  ,   vous  ne  favez  pas  (i  vous 
exigerez  demain.  Je  lui  avouai  que    la   eu- 
riofité  m'avoit  pénétré   le  fein  ;  il    me    ré- 
pondit :  Je  fuis  au  déferpoir  de  ne  pouvoir 
vous  inftrulre  >  &  prononça  ces  paroles  du 
ton  dont  on  parle  quand  on  ne  veut  pas  ré- 
pondre plus  précifément:  ne  fongeons  qu'a 
nous   divertir ,  continua-t-il  ;    je  iuivis    Tes 
confeils  autant  qu'il  me  fut  poiîible ,  &   je 
fuis  parti  de  Dioul  fans  avoir  pu  tirer  aucun 
éclairciffement  du  gouverneur  fur  cet  arti- 
cle )  mais  petfuadé  que  ce  tali/man  étoit  la 
fource  de  tous  ks  tréfors  dont  il  ^û  poïïeiTeur. 
Nourgehan  termina  l'audience  de  Diafer  9 
en  l'affurant   de   fes  bontés  ?    s'il  apportoit 
tous  fes  foins  à  Fadminiflration  de  la  juitice  ; 
enfuite  il  alla  rendre  compte  à  Damaké  de 
la   converfation   qu'il   avoit   eue   avec    fon 
viiir  ,    &   lui  fît  le  récit  du  petit  poifTon^ 
J'aime  les  talifmans  j  lui  dit  ce  prince  ?  &  ce 
petit  poiifon  me  donne  une  extrême  curie-: 
fité  ;    je  voudrois  du  moins  en  connoître 
l'auteuf.  Cette  belle  étoile  du  firmament  lui  i 
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pramlt  de  faire  tous  ks  efForts  pour  en 
"être  parfaitement  inflruite.  En  effet ,  le  len^ 
•demain  Damaké  lui  dit  que  de  tous  les 
talifmans  que  le  grand  Seidel-Bekir  avoit 
faits  )  il  n'en  fubfifïoit  plus  que  quatre  ?  fon 
bracelet  ,  le  petit  poiffon  dont  Diafer  lui 
^voit  parlé  ,  &:  qu'elle  lui  préfentoit  de  là 
part  du  gouverneur  de  Dioul^  ajoutant  qu'il 
'étoit  arrêté  par  Tes  fidèles  fujets?  &  qu'il  le 
^iui  préfentoit  pour  obtenir  la  vie  qu'il  avoit 
•mérité  de  perdre ,  ayant  été  pris  les  armes 
à  la  main  contre  lui ,  &  un  poignard  très- 
peu  orné  qu'elle  le  pria  d'accepter  ;  les 
^autres  ^  contimia-t-elle  5  ou  font  épuifés,  car 
"VOUS  favez  5  feigneur  ,  qu'ils  ne  font  établis 
que  pour  un  temps ,  ou  bien  ils  ont  été 
détruits  par  difFérens  accidens.  Pourquoi  j 
•reprit 'Nourgehan,  le  gouverneur  de  Dioul 
•n'a-t-il  point  voulu  dire  à  Diafer  que  Seidel- 
Bekir  étoit  l'auteur  de  celui  qu'il  pofTédoit? 
Il  l'ignore ,  fîre ,  interrompit  Damaké  ;  peut- 
être  que  ^  honteux  de  n'en  point  être  ins- 
truit ;,  il  a  feint  de  ne  pouvoir  le  déclarer  5 
comme  tant  d'autres  hommes  qui  couvrent 
Jeur  ignorance  d'un  myilère  aiîeclé.  Mais 
quelle  eft  la  vertu  du  talifman  que  vous 
m'offrez,  lui  dit  Nourgehan  ,  en  acceptant 
le  poignard?  Je  vais  vous  en  inilruire ,  fei- 
Tome  XXV,  L 
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gneur ,  continua  Damakë ,  en  vous  rendant 
compte  de  ce  que  j'ai  pu  favoir  du  petit 
poiffon.  Il  peut  y  avoir  environ  trois  mille 
ans  qu'il  parut  dans  cette  partie  de  TAfie  que 
nous  habitons,  un  homme  aommé  Houna  j 
qui  ëtoit  fi  grand  qu'il  fut  furnommé  Seidel- 
Bekir.  C'étoit  un  lage  qui  poffédoit  parmi 
tous  les  talens  qui  lui  attiroient  la  vénéra- 
tion générale?  la  fcience  des  talifmans;  mais 
à  un  degré  û  éminent  >  que  par  leur  moyen 
il  commandoit  aux  étoiles  &  aux  conftella- 
tions.  Maîheureufement  (es  écrits  ont  été 
perdus  ;  ainfî  Ton  ne  peut  faire  aujourd'hui 
des  talifmans  parelb  aux  fiens.  Antinmour> 
roi  de  l'îndouftan  ,  ayant  trouvé  moyen  de 
lier  amitié  avec  lui,  Seidel  -  Bekir >  pour 
reconnoître  fes  fentimens  5  &  quelques  petits 
fervices  qu'il  lui  avoit  rendus  5  lui  fit  pré-i 
fent  du  petit  poifTon  dont  votre  vifir  vous  a 
rendu  compte.  Il  a  demeuré  toujours  dans 
le  tréfor  d'Antinmour?  tant  que  fa  famille 
a  fubfiflé.  Un  des  ancêtres  du  gouverneur 
.de  Dioul  fe  trouvant  le  vifir  du  dernier  de 
cette  race  ,  quand  fa  famille  fut  éteinte  par 
«les  révolutions  que  l'hifloire  des  Indes  décrit 
fort  au  long  &  que  perfonne  n'ignore  5  s'em^ 
para  de  cette  curiofité  ,  ôc  fes  fucceffeurs 
l'ont  gardée  avec  foin  jufqu'à  ce  jour,  NoUr 
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feulement  ce  talifman  rapporte  tout  ce  que 
l'on  a  laiiîe  tomber  dans  la  mer  j  à  celui  à 
qui  il  appartient ,  mais  quand  il  lui  indique 
des  chofes  que  Ton  veut  faire  retirer  de  cet 
élément^  il  va  les  chercher  par  fon  ordre 
avec  la  plus  grande  exaditude.  Me  voilà 
fatisfait  ,  lui  répondit  Nourgehan ,  fur  ces 
deux  talifmans  :  jamais  prince  n'a  pof- 
fédé  d'auffi  grandes  richeffes  ,  &  je  puis 
véritablement  me  dire  le  roi  de  la  mer.  Que 
ne  vous  dois- je  point  5  fouveraine  de  mon 
ame!  Mais  de  quelle  utilité  peut  être  celui 
dont  la  belle  Damaké  vient  de  me  faire 
préfent  ?  Seigneur ,  lui  répondit-elle ,  en  vous 
difant  pour  quelle  raifon  il  a  été  compofé, 
vous  faurez  quelle  eft  fa  vertu. 

On  lit  dans  les  révolutions  de  Tlndouftan  , 
qu'Antinmour  voulut  exiger  injuftement  un 
tribut  de  Keiramour.  Celui-ci  étoit  trop  foibîe 
pour  réfifter  aux  forces  de  fon  ennemi  :  ne 
fâchant   d'ailleurs   à   qui   avoir  recours  9    il 
.réfolut  de  s'adreffer  au  fage  Seidel-Bekir  ;  il 
lui  envoya  fon  vifir  avec  des  préfens  ma- 
gnifiques;  le  fage  les  reflifa ,  mais  il  fut  fî 
touché  de  la  iituation  où  le  roi  fon  ami  fe 
'trouvoit  réduit}  qu'il  jura  qu'Antinmour  ne 
réuffiroit  pas  dans  fes  deiTeins.    Auffitôt  ;il 
.compofa  ce  même  poignard  que  je  viens  de 
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préfenter  à  mon  fouverain,  interrompit  Da- 
maké ,  &  le  donna  au  vifir.  Dites  à  votre 
maître  de  ma  part^  ajouta-t-il?  quil  choi-* 
ûiïc  vingt  des  plus  braves  foldats  de  (on 
royaume ,  &  qu'il  remette  le  poignard  entre 
les  mains  de  celui  qui  les  commandera.  Ce 
poignard,  ajouta-t>il,  a  la  vertu,  quand  on 
le  tire  >  de  rendre  invifible  5  non- feulement 
celui  qui  le  porte  5  mais  tous  ceux  qu'il  a 
defTein  de  fair-e  participer  à  la  vertu  du  talif- 
inan  ;  fa  volonté  feule  en  décide.  Keira-! 
mour  9  eontinua-t-il ,  enverra  ces  vingt  per- 
fonnes  à  Antinmour  ,  avec  une  lettre  par 
laquelle  il  refufera  de  payer  le  tribut  xju'il 
lui  demande.  Keiramour  9  dans  l'excès  de  fa 
colère  ,  voudra  faire  arrêter  l'ambalTadeur* 
Alors  h  droit  des  gens  étant  bleilé  9  celui 
qui  portera  le  poignard  fe  rendra  inviiible 
-en  le  mettant  à  la  main  ,  &c  prenant  fon 
fabre  de  Tautre?  aufli  bien  que  fa  troupe,  il 
fera  tout  ce  que  fa  valeur  pourra  lui  infpirer. 
Le  vifir  revint  trouver  Keiramour  y  ôc 
tout  ce  que  Seidel-Bekir  avoit  ordonné  fut 
exécuté.  Le  fils  du  roi  fut  chargé  du  com- 
jmandement  6c  de  l'exécution  de  cette  grande 
entreprife.  Antinmour  devint  furieux  en  fai- 
fant  la  le<^ure  de  la  lettre  qui  lui  fut  pré- 
sentée. Que  l'on  arrête  ?   s'écria -t- 11^  Cet 
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tmbaffadeur  infolent.  Alors  le  fils  du  roi 
ayant  promptement  tire  Ton  poignard  &  mis- 
le  fabre  à  la  main  ^  coupa  la  tête  à  Antin- 
mour  5  &  fa  fuite  en  fit  autant  à  ceux  qui 
comporoient  le  divan  ;  &  courans  prompte- 
ment dans  la  ville  5  on  voyoit  tomber  uiî 
nombre  infini  de  têtes  fans  favoir  qui  leS' 
coiipoit.  Après  cette  grande  exécution,  Fam- 
baiTadeur  &  fa  fuite  fe  rendirent  vifibles  , 
&  déclarèrent  au  peuple  5  dans  la  place  publi- 
que ,  qu'ils  n'avoient  point  d'autre  moyen 
pour  éviter  une  mort  certaine ,  que  celui  de 
fe  foumettre  à  Keiramour  ^  ce  qu'ils  firent 
avec  plaifir.  Ce  poignard)  continua  Damaké  > 
a  été  gardé  long -temps  dans  le  tréfor  des 
princes  de  ce  pays  ;  peu-à-peu  l'on  a  oublié 
fon  mérite  &  perdu  le  fouvenir  de  fa  rare 
propriété  ;  &  quand  votre  majeflé  a  défiré 
quelqu'explication  fur  les  talifmans  ,  j'ai  fil 
qu'il  étoit  à  Balfora,  chez  un  petit  marchand 
î.  juif  qui  vend  fur  le  pont  de  cette  ville  toutes 
les  ferrailles  6c  les  vieilles  chofes  que  l'on 
ramaife;  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  l'avoir 
en  ma  poiTeflion  ;  ainfi  je  n'ai  point  de 
mérite  en  donnant  à  mon  fouverain  feigneuï 
un  talifmaii  qui  m.e  feroit  abfolum.ent  inu- 
tile, pendant  que  la  defiinée  des  rois  peut 
malheureuiement    leur   rendre    de    pareilles- 
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précautions  néceiTaires.  Nourgehan  fe  récria 
mille  fois  fur  l'océan  de  fes  libéralités ,  & 
lui  dit  :  Souveraine  de  mon  cœur  5  penfez- 
vous  bien  à  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  ?  Songez-vous  que  (î  des  talifmans  con- 
fidérables  par  eux-mêmes,  mais  foibles  en 
comparaifon  de  vous ,  ont  excité  ma  curio^ 
fité  ,  quelle  eft  celle  que  vous  devez  me 
caufer?  Non  5  tous  les  fages  &  Seidel-Békir 
lui  même  n'ont  rien  compofé  de  fi  merveil-i 
leux  que  vous;  vous  ne  faviez  pas  hier  un 
feul  mot  de  l'hiftoire  de  ces  talifmans;  au- 
jourd'hui vous  en  êtes  parfaitement  inilruite# 
Ce  poignard  5  dit-il 5  en  le  montrant,  étoit, 
il  n'y  a  pas  encore  vingt  -  quatre  heures  à 
Balfora  ,  malgré  l'éloignement  où  nous  fom- 
mes  de  cette  ville  ?  vous  me  le  donnez  en 
ce  moment  ;  n'êtes-vous  point  fille  de  Seidel- 
Békir^  ou  n'êtes-vous  point  un  fage  vous- 
même  ?  Damaké  rougit  à  ce  difcours  ;  & 
Nourgehan  l'ayant  encore  preffée  déparier, 
elle  lui  dit  :  Seigneur  ,  le  meilleur  &  le 
plus  parfait  moyen  pour  trouver  ce  que 
déiire  l'objet  qu'on  aime  ,  feroit  apurement 
l'amour  ,  mais  je  ne  dois  rien  vous  cacher. 
Peu  de  temps  après  que  ma  mère  m'eut 
mis  au  monde  ,  elle  étoit  au  pied  d'un  pal- 
mier, jouiffant   avec  m,oi  de  la   fraîcheur 
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du  matin ,  fans  penfer  à  autre  chofe  qu'à 
répondre  par  fes  baifers  à  mes  innocentes 
carefîes  5  quand  tout- à-coup  elle  fe  trouva 
environnée  d'une  cour  qui  fiiivoit  une  reine 
.  belle  ^  majeflueufe^  richement  habillée  5  &C 
qui  avoit  elle-même  un  enfant  dans  fes  bras. 
Malgré  la  pompe  de  fa  fuite  5  &  tout  l'ap- 
pareil de  la  royauté  y  elle  me  careffa ,  tout 
enfant  que  j'étois.  Et  la  reine,  après  quel- 
ques momens  de  féjour  ^  dit  à  ma  mère  : 
Il  faut  abfolument  que  l'enfant  que  vous 
voyez  &  qui  m'appartient ,  prenne  du  lait 
d  une  mortelle  ;  c'eft  un  ordre  du  grand 
Dieu ,  qui  nous  eft  impofé ,  6c  je  n'en  puis 
trouver  une  ni  plus  modefle  ,  ni  plus  fage , 
ni  dont  le  lait  foit  plus  pur  ;  faites-moi  donc 
le  plaifir ,  ajouta- t-elle  à  ma  mère  ,  de  don- 
ner pendant  quelques  momens  à  tetter  à 
mon  enfant.  Elle  y  confentit  avec  plaifir  ; 
&  la  reine  pour  reconnoître  fa  compîai- 
fance ,  lui  dit  :  Toutes  les  fois  que  vous 
aurez  quelque  peine  ou  quelque  délir ,  venez 
au  pied  d'un  palmier  mâle  j  coupez-en  une 
feu  lie ,  brûlez- la  &  m'appelez  ,  je  me  nomme 
la  Dive-Malikatada ,  Se  j'arriverai  prompte- 
ment  à  votre  fecours  ;  au  refte ,  j'accorde 
le  même  pouvoir  à  votre  petite  fille  quand 
elle  aura  l'âge  de  raifon.  Ma  mère ,  conti- 
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Hua  Damakéj  na  jamais  importune  la  Dîve 
que  pour  les  foins  de  mon  éducation;  &£ 
moij  feigneur  ,  avant  que  de  vous  connoî- 
tre ,  je  ne  m'ëtois  point  aclr eflëe  à  elle  ,  & 
mon  cœur  ne  formoit  aucun  dëiir.  Depuis 
ce  temps,  dit-elle  en  rougifîant ,  je  crains 
de  l'avoir  importunée,  tant  le  trouble  &£ 
les  inquiétudes  iè  font  emparés  de  mon  ame  ! 
cefl  elle?  comme  vous  le  jugez  bien  5  qui 
m'a  fait  connoître  Diafer  ,  qui  m'a  diiflé  leS: 
réponfes  que  j'ai  faites  aux  fages  ,  qui  m'a 
inftruit  des  talifmans  ,  qui  a  fait  arrêter 
le  gouverneur  de  Dioul ,  &  qui  vous  demande 
fa  vie  en  reconnoilTance  du  poiïïbn  que  je 
vous  donne  de  fa  part  ;  elle  a  même  voulu,..» 
Achevez  donc  ^  belle  Damaké^  lui.  dit  ten- 
drement Nourgehan;  pouvez- vous ,  fi  vous- 
m'aimez  ,  me  cacher  quelque  chofe  ?  Elle  a- 
voulu  5  reprit  Damaké  ,  me  donner  un  talif- 
mari;  de  fa  compoiition  pour  être  toujours, 
aimée  de  votre  grandeur ,  mais  je  Tai  refufé-;; 
eft-il  en  amour  d'autre  talifean  que  le  cœur  ^ 
Nourgehan,  frappé  de  plus  en  plus  de  tant 
de  vertus  &  de  tant  de  preuves  d'attache- 
ment ?  ne  voulut  plus  différer  fon;  bonheur. 
Il  fit  fur  le  champ  affem'DÎer  toute  fa  cour 
6c  les  grands  de  fon  royaume  :  Je  puis  me 
vanter ,  leur  dit-il ,.  d'être  le  prince  le  plus 
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Heureux  de  la  terre ,  je  pofsède  un  bracelet 
qiii  me   préierve   de  tous   les  poifons;  tous 
les  tréfors  de  la  mer  font  à  moi  par  le  moyen 
d'un  poiilon  qui  les  va  chercher  à  ma  vo- 
lonté dans  le  fond   des   eaux,    &  c'eft  un 
préfent  que  m'a  fait  Damaké  ;  quelle  efï  la 
princefTe    qui  peut    apporter    une  femblable 
dot  ?  Ce  n'efî   pas   tout    encore?   elle    m'a 
donné    ce  poignard   qui  rend  invifible;  l'é- 
preuve que  je  puis  faire    à  vos  yeux  de  ce 
magnifique    talifman  vous  convaincra  de  la 
vertu   du  petit   poiiïon  d'or^  dont  il  feroit 
plus  long  &  plus  difficile  de  vous  convain- 
cre ;  alors  il  tira  fon  poignard  &  dîfparut  à 
leurs  yeux.    L'etonnement    des    fpeélateurs. 
n'étoit  pas   diffipé ,  qu'il  voulut    difparoitre 
avec  tous  fes  officiers  de  guerre^  &  il  difoit 
à  fes  magiîlrats:  Voyez  -  vous  mon  général! 
un  tel)  &  en  un  mot  tous  ceux  qui  me  fer^^- 
vent    dans  mes   armées?  Non^  hi   répon* 
doient  -  ils  à   chaque  queffion.  îl  celTa  alors 
d'être  vifible  aux  yeux  de  fes  guerriers?  &' 
difi^anit   avec  les  vifirs  &  tous  (es  gens  de 
loi  5  voulant   par  ce  moyen  les  convaincre 
pleinement?    Ôr  ne    point  faire   de    jaloux..  - 
Remerciez  d*onc  avec  moi  le  grand  Dieu  Ô£ 
fon  prophète?  leur  dir-il  enfuite  ?  de  m'a  voir 
lendu  le  plus  puiffant  grince  de  la  terre  ^ili 
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fit   fon    aâ:*ion  de   grâce  avec  une    ferveur 
digne  des  bontés  que  le  ciel  avoit  pour  lui  ^ 
&  tous  fes  courtifans  fuivirent  fon  exemple* 
Quand  il  eut  rempli  cet  important  devoir  ^ 
il  leur   dit  :  Le  plus   grand  vice   du    cœur 
humain  eft  apurement  l'ingratitude  ;  c*eft  à 
Damaké  que  je  dois  d'auiîi  grands  tréfors; 
fa  beauté    feule  ,   fon   efprit   &  {qs   vertus 
mériteroient  la  reconnoiiTance  que  je    con^ 
fervai  toute  ma  vie  pour  elle  ;  mais  la  recon- 
noiffance  doit    être  accompagnée  de    preu- 
ves )  je  veux  donc  en  ce  j.our  l'unir  à  moi 
pour  jamais.    Toute   la  cour  &  les  grands 
applaudirent    à    fon    choix  ;    &  Nourgehaiî 
ayant  ordonné  qu'on  allât  chercher  Damaké  , 
elle  parut  avec   toutes   les   grâces  modefîes 
dont  la  nature  Tavoit  ornée.  Quand  le  prince 
lui  eut  donné  la  main  en  préfenee  du  grand 
îman ,  Damaké  qui  s'étoit  profternée  devant 
fon  époux ,  lui  dit  à  haute  voix  :  En  vous 
rendant  compte  des  talifmans  du  grand  Sei- 
del-Bekir,  je  vous  ai  dit,  feigneuf>  qu'il 
en  fubfiftoit  encore  quatre  dans  le  monde  , 
cependant  vous    n'en    avez    que  trois.  Ne 
fuis- je    pas    affez  riche  en  vt>us  poffédant , 
lui  répondit  Nourgehan  ,  vous  vous  comp- 
tez apparemment  pour  le  quatrième  ?  mais 
vous  les  valez  tous.  Non;  feigneur^  lui  repli* 
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qua  Damaké  ,  en  baifîant  les  yeisx  ,  celui- 
ci  vous  manque  j  c'efl  une  bague  d'acier 
qui  fert  à  lire  dans  le  fond  des  cœurs  ; 
d'autres  à  ma  place  regarderoient  ce  talif- 
man  comme  un  danger,  mais  je  le  regar- 
derai comme  un  bonheur  ,  fi  vous  daignez 
long-temps  vous  intërelTer  aux  fentimens  que 
vous  avez  graves  dans  le  mien  ;  &  fi  j'ai  le 
malheur  de  ne  pas  mériter  cette  intërefîante 
curiofitë  ,  iMaura  du  moins  vous  faire  con- 
noître ,  fans  aucun  doute  ;  le  caraélère  Se  la, 
fidélité  de  vos  fujets. 

Dans  cet  infiant  la  dive  Malikatada  parut 
avec  toute  fa  cour,  &  pria  le  roi  de  paf- 
fer  dans  un  jardin  >  que  par  fon  pouvoir 
&  celui  des  génies  elle  avoit  orné  avec' 
une  magnificence  &  un  goût  achevés.  Elle 
honora  les  noces  de  fa  préfence ,  &  Nour- 
gehan  vécut  heureux ,  plutôt  par  l'amour  & 
par  les  confeils  de  Damaké ,  que  par  tous 
les  taîifmans  qu'il  auroit  pu  joindre  à  ceux 
dont  il  étoit  poiTefTeur. 

Moradbak  ayant  ceifé  de  parler  jHudjiadge 
lui  dit;  voilà  de  beaux  préfens  ceux-là;  une 
fille  qui  peut  les  donner  en  mariage  doit 
choifir  aifément  û)n  mari.  Damaké  étoit 
heureufe  ,  lui  répondit  Moradbak  ,  d'avoir 
la  protedion  d'une  dive  qui  la  mit  en  état 

L   Y 
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de  prouver  Tes  fentlmens  d'une  façon  (î  peur 
douteufe. 

Je  ne  feroîs  pas  le  cas  qu'on  pourroît 
s'imaginer  de  tous  ces  talifinans  ,  dit  Hud- 
jiadge  ;  iî  faut  avoir  une  furieufe  crainte  du* 
poifon,  pour  porter  le  bracelet?  &  cette 
çrainre  eft  elle  -  même  le  plus  cruel  poifon. 
Je  ferois  peu  fenfible  aux  richeiTes  que  me 
procureroit  le  petit  poiiTon  5  je  n'aime  pas 
les  biens  fi  faciles  ;  le  nombre  oC  la  valeur 
de  mes  troupes  valent  mieux  que  le  poignard  ; 
&  la  bague  ne-^ferviroit  qu  à  me  montrer  que 
perfonne  ne  vaut  rien.  Conte  -  moi  demain 
une  hîfloire  moins  merveilîeufej  tous  ces» 
évënemens  font  trop  difficiles  à  croire  >  ôc 
les  plus  fimples  conviennent  beaucoup  mieux 
à  mon  état.  Moradbak  lui  obéit  >  &  conta; 
le  lendemain  rhlAoire  fuivanteo, 


s 


Hifiolre  de  Jàhia  &  de  Mdmouné, 

Sous  îe  règne  de  Selim  II  ^  &  dans  le  temps 
de  fes  plus  grandes  profpérités  ,  il  y  avoît  à 
Conftantinople  u.i  i^une  corroyeur  qui  fe 
nommoit  Ilmené  J^hia.  Il  logeoif  auprès  de. 
la  porte  avec  fa  mère  y  à  laqi^elle  il  ëtoit 
fort  foumis.  Qn  le  connoiffoit  autant  par  fpn 
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fa^'îetë  dans  fa  profeffion  ?  que  par  les  agré- 
mens  de  fa  figure.  Il  étoit  beau  &  bieîî 
fait  ;  &  fon  cœur  fenfïble  à  l'amitié  l'enga- 
geoit  à  aller ,  le  plus  fouvent  qu'il  lui  étoit 
pofTible  )  paiïer  quelques  jours  à  Scutari  pour 
voir  Ton  ami  Muhammed^  &  fe  réjouir  avec 
lui.  Il  entreprit  un  jour  ce  petit  voyage  > 
après  avoir  baifé  la  main  de  fa  mère  ^  & 
lui  avoir  laifTé  prefque^  tout  l'argent  qu'il 
avoit  gagné.  Il  fe  mit  dans  un  bateau  ;  & 
quand  il  fut  arrivé  à  Scutari  >  il  courut  à 
la  maifon  de  fon  am.i  qui  fut  charmé  de  le 
voir  y  &:  qui  lui  dit  ::  vous  arrivez  à  proposj 
mon  cher  Jahia  ;  on  m'a  prié  d'aller  ce  foir- 
ai la  noce  d'un  de  mes  voifins;  vous  y  vien- 
drez avec  moi  ?  &  nous  nous  y  réjouirons* 
Puifqu'on  vous  a  invité  5  lui  dit  Jahia  ,  c'eft 
la  même  chofe  que  fi  l'on  m'avoiî  prié  moi- 
même  ,  tout  le  monde  nous  connoît  pour 
être  amis  ,  ainfi  l'on  ne  fera  point  étonné- 
de  me  voir  arriver.  Ils  partirent  fur  le  champ  , 
'  ik  furent  bien  reçus  ;  &  1  heure  de  k  prière 
du  foir  étant  venue  ,  ils  fuivirent  la  mariée- 
à  la  mofquée  ,  &  la  précédèrent  à  fon  retour^ 
félon  Fufage  des  Mufulmans»  Ceux  qui  chan- 
tent les  prières  l'accompagnèrent  avec  les 
■  ïmans  jufqu'à  fa  porte  5  où  toute  TafTem- 
'  blée.   liîL  dit  adieu.  Après  les   prières  ordi-»t 
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naires,  la  mariée  fut  introduite  dans  îa  chani* 
bre  de  fon  époux  ;  on  fervit  îe  clierbet  à 
tous  les  afliilans  ?  &  tout  le  monde  fe  retira, 
Jahia  &  Muhammed  allèrent  avec  quel- 
ques jeunes  gens  de  leur  connoiflance  ^  dans 
une  maifon  particulière ,  pour  fe  divertir  &C 
boire  du  vin.  Leurs  têtes  commençoient  à 
s'échauffer  ,  quand  celui  qui  s'étoit  chargé 
de  leur  verfer  le  vin  leur  dit  :  que  ferons^ 
nous  à  préfent ,  mes  amis  ?  nous  venons  de 
boire  le  dernier  coup.  Cette  nouvelle  les 
affligea  d'autant  plus  qu'il  étoit  fort  dange- 
reux d*aller  chercher  du  vin  (  i  )  3  &  la 
défenfe  d'en  porter  eft  fi  forte ,  qu'on  a  tout 
à  craindre ,  même  pendant  le  jour.  Et  fi  oh 
a  le  malheur  d'être  rencontré  la  nuit  fans 
lumière  &  portant  du  vin ,  par  ceux  qui 
gardent  la  ville  &  qui  veillent  pour  la  sûreté  , 
on  ne  doit  pas  efpérer  la  moindre  grâce. 
Après  avoir  rêvé  à  tous  ces  inconvéniens  , 
il  y  en  eut  un  de  la  compagnie  qui  répéta 
plufieurs  fois  3  fans  que  perlbnne  lui  répon- 
dit :  fe  peut-il  qu'aucun  de  nous  n'ait  afifez 
de  courage  pour  aller  chercher  du  vin  ? 
Jahia ,  frappé  de  ce  difcours ,  dit  en  lui  même: 


(  I  )  On  n'en  vend  que  fiir  Içs  bords  cie  la  mer 
ils  en  étoient  fort  loin. 


Crie  n  t  a  xj  x.         i^f 
je  fuft  ici  le  feul  étranger;  ce  difcours   ne 

..peut  s'adreifer  qu'à  moi  ;  &  fe  levant  auiîi- 
tôt  5  il  s'offrit  pour  leur  rendre  ce  fervice. 
Muhammed  témoigna  fur  fon  vifage  la  peine 
que  cette  rëponfe  lui  faifoit  ;  &  prenant  îa 
parole  :  avez-vous  jamais  vu  ,  lui  répliqua-t-^ 
il,  qu'un  étranger  foit  employé  à  faire  les 
commiffions  des  gens  du  pays  ?  ainii  5  moa  - 
cher  ami ,  je  ne  confentirai  jamais  à  ce  que 
vous  propofez.  D'ailleurs ,  ne  fâchant  pas  les 
chemins  ,  vous  courez  encore  plus  de  rif- 
que  qu'un  autre.  Toute  la  compagnie  en  con- 
vint; on  le  pria  de  ne  point  prendre  cette 
peine  ;  mais  en  louant  fon  courage  5,  en  admi-, 
rant  fa  générofiré?  ces  jeunes  gens  firent 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  l'engager  à  foutenir 
ce  qu'il  avoit  avancé  5  quoiqu'ils  parulTent  lui 
dire  le  contraire.  Jahia  ,  comme  un  jeune 
homme  j  ne  douta  point  que  fon  honneur 
ne  fût  engagé  à  faire  cette  démarche.  Il 
redoubla  donc  ùs  inftances  ;  ôc  ceux  -  ci  , 
qui    ne    penfoient   qu'aux    moyens    d'avoir 

-;du  vin  5  voyant  qu'il  ne  s'en  préfentoit  point 
d'autre  pour  en  aller  chercher ,  dirent  enfin 
à  Muhammed  ;  ne  vous  oppofez  pas  à  fon 
deffein ,  il  a  du  courage  &  de  l'adreiTe  5 
sûrement  il  réuffira.  Muhammed  fe  vit  obligé  . 
d'y  confentir,  &L  Jahia   prit   deux   cruches 
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avec  îefquelles  il  arriva  très  -  heiireufe^ent 
au  cabaret  y  il  les  fit  remplir  ,  &  revint  fur 
{es  pas  dans  le  deilein  de  retrouver  Tes  amis. 
Il  y  avoit  déjà  long- temps  que  l'heure  de 
la  prière  du   foir  ëtoit  pafîee  5  ainfi  les  rues 
étoient  defertes.    Cependant  Jahia  apperçut 
de  loin  une  lanterne  >  au  moment  qu'il  entra 
dans  une  petite  place  qui  eu.  auprès    de  lai 
Validé.  Cette  lumière  venoit  à  lui  de  façon- 
qu'il   ne    pouvoit  ni  ftiir>  ni  fe  détourner; 
car  en  revenant  fur  Tes  pas ,  le    bruit»  qu'il 
auroit  fait  auroit  non-feulement  engagé  à  le 
pourfuivre  5  mais  il  auroit  bientôt   été  arrêté 
par  les  bords  de  la  mer.  D'un   autre    côté> 
il  ne  pouvoit  abandonner  les  cruches  dont 
il  étoit  chargé;  c'étoit  ne  pas  s'acquitter  d'une 
commiffion  qu*il  avoit  entreprife ,  &  il  au- 
roit été  honteux  de  paroitre  devant  {es  amis, 
fans  leur  apporter    du  vin.     Vendant    qu'il 
faifoit  ces  réflexions?  &  qu'il  craignoit  que 
cette  lanterne  ne  fût  celle  du  guet,  celui  qui 
la  portoit  approchant  touj.ours?  il  remarqua 
que  c'étoit   un  jeune   homme  qui  précédoit 
un  vieillard  fuivi  d'un  autre  efclave.  La  phy- 
fionomie  de  ce  vieillard  marquoit  une  grande 
fâgetie  ,  fa  barbe  blanche  pendoit  jufqu'à  fa 
ceinture  ;  il  avoir  un  bâton   d'une    marin    èc 
un  chapelet  dans  l'autre  Jahia  fe  colla  con- 
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îre  le  mur  pour  les  kiffer  païïer ,  dans  Ycf' 
pérance  qu'ils  ne  Tappercevroient  pas.  MaiSy= 
quand  ils  furent  auprès  de  lui  5  il  entendit 
que  le  vieillard  prioit  Dieu  ?  &  qu'il  difoit  : 
Seigneur  5  au  nom  de  tous  les  cieux  y  des 
fept  terres  d'Adam  &  d'Eve  ^  des  heureux 
prophètes  >  des  faints  5  des  juHes^^Sc  des  ver- 
tueux 5  je  fuis  arrivé  aujourd'hui  à  la  qua- 
tre-vingtième année  de  mon  âge  ;  le  plus' 
beau  temps  de  ma  vie  eft  paîTé  y.  &  vous 
m'avez  fait  jufqu'ici  la  grâce  de  ne  me  laiiTer 
jamais  manquer  d'hôte.  C'efl  aujourd'hui  la 
première  fois  que  j'aurai  foupë  feul  5  vous 
le  favez  ,  grand  Dieu  ,  combien  cela  m.'efl 
impoiîibîe  I  Je  fiipplie  donc  votre  divine  maH 
jeflë ,'  fi  elle  efl  contente  des  hommages  que 
je  lui  ai  rendus  pendant  un  û  grand  nom- 
bre d'années  ?  de  nie  faire  trouver  quelqu'un 
avec  qui  je  puifTe  fouper  &  m'entretenir,. 
Jahia  le  regardoit  avec  une  frayeur  qui  le 
rendoit  immobile  ,  &  le  genre  de  prières  le 
faifoit  trembler.  Ne  feroit-ce  point  là  quel- 
que era:Hl  p'^ophète  ,  difoit-il  en  lui-même  B" 
que  dev^endrai-je  ^  s'il  peut  s'appercevoir  que 
je  porte  du  vin  !  Ces  réflexions  le  tourmen- 
toient,  quand  il  remarqua  que  le  Cheik(  car 
il  le  reconnut  pour  tel)  cherchoit  à  décou-^ 
yrir  les.  objets  i  malgré  robfcurité  delanuit^ 
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6c  que  l'ayant  apperçu  lui-même  ,  il  dit 
aiiffitôt  à  celui  qui  l'accompagnoit  d'appro- 
cher la  lamerne  ?  Pour  lors  il  le  regarda 
avec  beaucoup  d'attention;  &  Jahia^  quel- 
que defir  qu'il  en  eût ,  ne  pouvoit  fe  jeter 
à  (es  genoux  à  caufe  des  cruches  dont  il 
étoit  chargé.  Le  Cheik  commença  par  re- 
mercier Dieu  de  la  rencontre  qu'il  avoit 
faite  ,  Se  lui  dit  enCuite  :  vous  voyez  ?  jeune 
homme,  quelle  eft  ma  reconnoiiïance  pour 
le  grand  Dieu  ?  Se  combien  je  lui  fuis  obligé 
de  m'avoir  accordé  la  grâce  de  vous  trouver 
ki.  Sans  vous  je  n'aurois  pas  foupé  ;  venez 
donc  dans  ma  maifon  ,  ne  refufez  pas  quel- 
qu'un qui  vous  invire  avec  inftance.  Ces  pa- 
roles redoublèrent  l'embarras  de  Jahia  :  ailu- 
rément,  difoit  il  en  lui-même,  ce  vieillard 
ell  un  faint;  j'ai  déjà  mérité  la  colère  de 
Dieu  en  portant  du  vin  ;  û  je  vais  m'attirer 
la  fîenne  en  le  refufant ,  j'augmente  encore 
mes  fautes.  Cependant  fi  j'accepte  fa  propo- 
fidon,  je  n'oferai  jamais  paroitre  devant  ceux 
qui  m'attendent.  Dans  cette  incertitude ,  il 
gardoit  un  profond  filence  ;  Se  le  Cheik 
voyant  qu'il  avoit  toujours  les  mains  fous 
fon  habit,  fe  douta  qu'il  cachoit  quelque 
chofe  5  Se  pour  terminer  fon  embarras  ^  il 
avança  la  main  ;  fouleva  la  robe  de  Jahia ^ 
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&  lui  dit  en  voyant  les  cruches  ;  Je  me 
fuis  bien  doute  que  le  vin  vous  faifoit  rou- 
gir ;  mais  ce  n'eft  point  avec  moi  que  vous 
devez  être  embarrafîe.  De  quel  côté  vou-î 
lez-^ous  aller  ?  Je  vous  accompagnerai ,  ou 
du  moins  je  vous  fuivrai  de  loin  ,  pour  vous 
fervir  d'efcorte  :  en  un  mot  ?  je  ferai  tout 
ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  vous  déclare 
que  je  ne  veux  point-  retourner  chez  moi 
fans  vous.  Jahia  raffuré  par  la  douceur  du 
vieillard  y  &  charmé  de  ne  point  eiîuyer  de 
reproches  fur  une  chofe  auffi  défendue  )  lui 
conta  naturellement  pourquoi  il  s'étoit  chargé 
de  cette  commiilion  :  mes  amis  m*attendent 
avec  impatience  ,  ajouta- t-il  ?  jugez  vous- 
même  de  ce  que  je  puis  faire  ?  &  ordonnez. 
Le  vieillard  lui  répondit  :  mon  fils,  votre 
parole  me  fait  autant  de  plaifir  à  entendre 
que  la  plus  belle  perle  pourroit  m'en  faire 
avoir.  Vous  devez  féduire  tout  le  monde , 
&  vous  avez  gagné  mon  cœur  ;  fâchez  donc 
que  celui  à  qui  vous  infpirez  tant  d'eflime, 
eft  le  cheik  Ebulkiar  né  à  Magnefie.  Depuis 
l'âge  de  fept  ans  que  je  fuis  établi  à  Scu- 
tari,  je  fuis  parvenu  à  celui  de  quatre-vingt 
ans,  fans  avoir  jamais  foupé  feul  ;  &  par 
une  grâce  particulière  de  Dieu  )  on  fait  tant 
de  vœux  &c  de  facrifices  j  que  j'ai  de  quoi 


%6q  Conter 

donner  à  manger  à  ceux  qui  viennent  che^ 
moi.  Quand  par  hafard  il  ne  s'eft  point  pré- 
fente  d  étrangers  >  lorfque  la  prière  du  foir 
eft  finie  ,  &  que  je  n*ai  plus  d'erpérance  d'en 
voir  arriver  5  j'entre  dans  la  mofquée  3  je 
choiiîs  celui  qui  me  convient  le  plus  ;  je 
l'engage  à  me  fuivre  ^  &  je  le  reçois  du 
mieux  qu'il  m'eft  poffible.  Non-feulement  Â 
ne  m'eft  venu  perfonne  aujourd'hui^  mais 
tous  ceux  que  f'ai  invités  dans  la  mofquée 
m'ont  donné  des  raifons  qui  les  dirpenfoient 
de  fe  rendre  à  mes  prières.  Me  voyant  fans 
efpérance  ?  je  me  fuis  adrefîe  au  grand  Dieir: 
il  m'a  exaucé  en  m'accordant  y  félon  mon 
deiir ,  un  hôte  auffi  agréable  que  vous* 
Mais  ,  continua-t-il ,  il  n'eft  pas  iufle  de  vous 
faire  perdre  le  mérite  que  vous  avez  eu,  à^ 
vous  acquitter  d'une  commiiiïon  fi  difficile  ; 
je  vous  attendrai  ici  3  vous  demanderez  à 
vos  amis  la  permifîioi'ii  de  les  quitter?  vous 
pouvez  leur  dire  que  vous  craignez  que  le 
vin  ne  vous  incommode  5.  &  que  vous  en 
avez  trop  pris.  Vous  viendrez  me  rejoindre  j 
&  vous  ne  vous  repentirez  pas  du  plaifir 
que  vous  me  ferez.  Je  vous  jure  ,  par  le 
grand  Dieu  5  que  je  demeurerai  ici  jufqu'à 
votre  retour.  Je  compte  fur  votre  parole  ; 
ainfi  vous  êtes  le  maître  de  m'y  faire  paffeï 
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la  nuit.  Alors  il  s'aiîit  fur  une  pierre  :  vous 
tïïe  trouverez  à  cette  même  place  5  lui  dit- 
il  encore  ,  en  lui  fa'.fant  ligne  de  s'éloigner- 
Jahia,  de  plus  en  plus  raiïiirë,  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  dire  en  lui- même:  je  dois  re* 
mercier  Dieu  d'avoir  rencontra  un  homme 
fi  obligeant ,  &  qui  paroît  s'intérefTer  autant 
à  moi.  Ainfi ,  prenant  congé  du  cheik  y  il  lui 
dit  :  je  vais  m'acquitter  de  ma  commiflion- 
Je  vous  promets  de  vous  rejoindre  aufîitôt 
que  je  le  pourrai  ;  & ,  fans  avoir  parlé  à 
mes  amis  de  l'heureufe  rencontre  que  j'aî 
faite  ^  je  compte  ne  vous  .plus  quitter  ?  vous 
confacrer  le  refte  de  mes  jours ^  baifer  vo$ 
mains  j  me  conduire  mieux  que  je  n'ai  fait 
par  le  paffé ,  Se  m'attachant  pour  ma  vie 
à  votre  fervice  ,  .mériter  d'entrer  en  paradis 
:âvec  les  mufuimans  :  en  achevant  ces  mots 
il  le  quitta. 

II  eut  bientôt  rejoint  fes  amis  ;  fon  pre*» 
mier  foin  en  arrivant  ?  fut  de  remplir  leurs 
verres  >  &  de  placer  les  cruches  fur  la  ta- 
ble. La  joie  de  fon  retour  fut  d'autant  plus 
grande  ,  qu'ils  avoient  perdu  toute  efpérance 
de  le  revoir.  Son  ami  Muhammed ,  qui 
avoit  été  le  plus  inquiet  de  tous ,  ne  fut  pas 
des  derniers  à  rernbraifer:  on  lui  donna  des 
éloges  qui  réle voient  au-deffus  des  plus  grands 
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hommes.   Mais  quelques  inftances  qu  ils   lui 
fiflent   pour  l'engager  à  reprendre  fa  place  y 
ils  ne  purent  y  réufîir.  Tout  ce  que  je  vous 
demande,  leur  dit-il ,  pour  récompenfe  du 
petit  fervice  que  je  vous  ai  rendu  ?  c'eft  la 
permiflîon  de  me  retirer.  Non-feulement  je 
me  trouve  fatigué  ,  mais  quelques  -  uns    de 
mes  amis  ëtoient  dans  le  cabaret  où  j'ai  été, 
ils  m'ont  fait  boire  avec  tant  de  précipitation 
que  j'en  ai  la  tète  un  peu  embarraffée  j  ainfi , 
je  vais>  avec  votre  permifïion  5  me  repofer 
chez  mon  ami  Muhammed.  Ils  eurent  beau- 
coup  de   peine  à  confentir  à  fon   départ  ; 
cependant  ils  le  prefsèrent  d'autant  moins  , 
qu'il  affeéla  d'être  troublé  par  le  vin;  mais 
il  ne  lui  fut    pas    aifé  de  fe    défendre  des 
empreffemens  de  fon  ami  qui  vouloit  rac- 
compagner. Dès  qu'il  les  eut  quittés,  il  fe 
rendit  promptement  au  lieu  où  il  avoit  laifîe 
le  cheik  5  qui  l'attendoit  ^  comme  il  le  lui  avoit 
promis.  Pénétré  de  fes  bontés ,  &  dans  la 
léfolution  d'être  fon  difciple  y  il  -fe  profterna 
devant  lui  ,  &  lui  baifa  les  pieds.  Le  cheik 
îe  releva  êsC  le  ferra  contre  fon  fein  en  lui 
difant  :  ô  mon  fils  ?  pourquoi  en  ufez  -  vous 
ainfi?   Enfuite  il  loua  fon  exaélitude^  &  le 
prit    par  la   main  :  allons   promptement   au 
couvent;  lui  dit-il,  avec  une  tendreiïe  infi- 
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nie.  Ils  fortirent  de  Scutari;  &^  paffant  au- 
cf.eiïus  de  l'hôpital  des  lépreux ,  ils  arrivé^  . 
rent  à  un  jardin ,  dont  la  porte  refîembloit 
à  celle  du  palais  d'un  roi  )  &  dont  les  murs 
ëtoient  d'une  hauteur  prodigieufe.  Nous  fom-" 
mes  enfin  arrivés  au  couvent  y  lui  dît  le  vieil- 
lard )  &  nous  n'avons  plus  que  du  plaifir  a 
attendre.  Alors  il  frappa  à  la  porte  ;  une  fille 
demanda  qui  frappoit  ;  elle  ouvrit  à  la  voix 
du  cheik.  Jahia  fut  tranfportë  hors  de  lui- 
même  en  la  voyant  fans  voile  ;  car  elle  étoit 
jeune  &  jolie  ;  elle  les  éclaira  avec  une  lampe 
d'argent  dans  laquelle  brûloit  une  huile  rem- 
plie de  parfums  agréables. 

Cette  maifon  parut  à  Jahia  un  Heu  de 
délices.  On  voyoit  à  chaque  coin  de  ce 
veftibuîe  >  éclairé  par  un  grand  nombre  de 
lampes  d'argent  ?  un  grand  fopha  avec  un 
chanzichin  (  i  )  ;  le  milieu  étoit  occupé  par 
'  un  baiîin  revêtu  des  marbres  les  plus  rares., 
&  rempli  d'une  eau  fi  claire,  que  l'on  décou- 
vroit  fans  peine  une  infinité  de  poiiïbns  , 
dont  le  mouvement  réjouiffoit  la  vue.  Le 
:tour  de  ce  baflin  étoit  orné  de  différentes 
fleurs  charmantes?  &  par  leur  émail  &  par 
leur  odeur.  Jahia  prit  place  fur  le    fopha  ; 
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cependant,    Ton  efprit  ëtoit  frappé  de  tmis 
•  les   objets  qui  fe   prëfentoient  à   lui  ;   il  rie 
pouvoit  concevoir  pour  quelle  raifon  le  cheik 
qui  ne  lui  avoit  parlé  que  d'un  couvent  y  le 
conduifoit  dans  un  palais  fi  magnifique.  Le 
vieillard  qui  s'apperçut  de  fon  étonnement , 
lui  dit  ;  confiez  moi  le  fujet  de  vos  réflexions  ; 
ne  vous  ai-je  pas.  dit  que  je  vous  regardois 
comme  mon  fils  ?  Croyez  qu'il  efl  peut-être 
plus  heureux  d'être   adopté  par   un  cheik  ? 
que   d'être  en  effet  fon  fils;    l'adoption  eft 
libre ,  elle  vient  du  cœur ,  ainfi  l'on  doit  en 
être  flatté.  Soyez  donc  tranquille ,  vous  êtes 
dans  ma  maifon  5  vous  me  tiendrez  compa- 
gnie ,  nous  paiferons  une  partie  des  nuits  à 
nous   divertir.    Je    vous   laiflerai    tout  mon 
bien  ,   en  attendant  que  l'ange   de  la  mort 
vienne  m'enlever  ;  rien  ne  vous  manquera- 
Mais   comme    vous  êtes  félon  mon  cœur  -, 
ajouta-t-ii ,  tout  ce  que  je  defire ,   c'efl:  que 
vous  occupiez  ma  place  9   ôc  que  l'on  vous 
voie   rétablir   les    anciens   ufages    de  notre 
fublime  religion.  En  achevant  ces  mots  ?  il 
paffa  dans  une   chambre  voiflne  ,    d'où   il 
fortit   quelque  temps   après    avec    un  habit 
il  couvert   d'or  &  d'argent  5    qu'on  l'auroit 
pris  pour   celui  d'un   roi.    Quand  il  fe  fut 
placé  aux  côtés  de  Jahia  y  ks  efclaves  appor-  | 
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tèrent   de  grands  pîats  de  porcelaine  garnis 
de    pierreries    magnifiques  j    &  remplis  des 
mets  les  plus  exquis  j   parfumés  d'ambre  &: 
de  mufc.  Jahia  fut  étonné  de  cette  magni- 
ficence ,  &  la  furprife  de  tous  (es  fens  i'em- 
péchoit  de  parler.  Le  cheik  lui  dit  :  Je  fuis 
arrivé   à  la    vieilIeiTe   où    vous    me   voyez 
fans  m'être  jamais  habillé  de  cette  façon  ; 
j'ai  toujours  prié   Dieu   de  me   donner   un 
fils  )  mon  grand  âge  m'empêche  d'en  efpérer. 
je   lui    ai   demandé    ce   matin    un    homme 
aimable  que  je  puiffe  adopter ,  il  a  exaucé 
mes  vœux  en  vous  envoyant  vers  moi  ^  ainfî 
\q   fais  tout   ce   que  j'imagine  qui  peut  lui 
témoigner  la   joie  &  la   reconnoiflance  du 
bonheur  que  j'éprouve  ;  au  rèfle ,   les  cheiks 
(ont  fi  fort   dans  l'habitude   d'examiner  les 
étrangers   qu'ils   reçoivent,    que  j'ai   connu 
fans    peine   toutes   les    bonnes   qualités    qui 
font  en  vous,  j'ai  vu  que  vous  avez  de  la 
foi  &  de  l'amour  polir  la  vertu  ;  mais  appre- 
nez? pour  diminuer  l'étonnement  où  je  vous 
vois  ,  que  nous  fommes  dans  notre  état  au- 
deiTus  de  toutes  les  magnificences  que  vous 
voyez  ,    par   le   peu  de   cas   que  nous    en 
faifons.  Au  furplus ,  fi  vous  aimez  le  vin  , 
vous    pouvez   vous    fatisfaire  ;    vous    favez 
qu'il  eil  permis  aux  derviches  d'en  faire  ufage  ^ 
Toms  XXV.  M 
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.  le  fcandale  public  eft  affurément  la  feule  chofe 
que  Ton  doive  éviter;  regardez- moi  donc 
comme  votre  père  en  toutes  chofes ,  & 
fuivez  le  genre  de  vie  que  j'ai  embrafle  dès 
mon  enfance. 

Ce  difcours  rappela  à  Jahia  la  première 
idée  qui  s'étoit  préfentée  à  fon  efprit  quand 
le  cheik  l'avoit  abordé.  Il  le  prit  pour  un 
prophète  &  plutôt  pour  le  prophète  Elie  (i) 
que  pour  tout  autre  5  à  caufe  des  rapports 
qu  il  lui  trouvoit  avec  ce  faint  homme.  Ce- 
pendant ces  lieux  de  délices?  ces  richeffes, 
ces  pierreries  >  &  le  grand  nombre  de  femmes 
efclaves  qu'il  voyoit  aller  &  venir  pour  le 
fervir  s'oppofoient  à  cette  idée,  aufTi  bien 
que  le  vin  que  l'on  avoit  apporté  en  très- 
grande  quantité.  Quelquefois  il  s'imaginoit 
que  le  cheik  étoit  un  enchanteur  ,  qui  pre- 
noit  à  fon  gré  toutes  fortes  de  figures  :  mais 
quel  peut  avoir  été  fon  deffein ,  en  me  con- 
duifant  ici ,  difoit-il  en  lui-même  ?  Quelle 
raifon  auroit-il  de  me  tromper?  Que  puis- 
je  craindre  ?  Mon  argent  &  mes  richeffes 
ne  peuvent  tenter  perfonne  ;  &  je  ne  fuis  pas 
affez  beau  pour  qu'il  ait  quelqu'autre  deffein  : 
voyons  comment  tout  ceci  finira.  Le  vin  qui 


(i)  Lçs  Turcs  le  reçonuoiflent  pour  praphète. 
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cft  défendu  ,  fous  peine  de  la  vie ,  dans  hs 
couvents  ?  ëîoit  ce  qui  iurprenoit  îe  plus 
Jahia  j  par  conféquent  )  il  regardoit  toujours 
les  va^es  brillans  qui  le  renfermoient  ;  &  le 
cheik  Te  doutant  de  fa  penfée  y  lui  dit  :  Ne 
croyez  pas  5  nion  £ls ,  que  je  fois  capable 
de  boire  du  vin  ,  je  n'en  ai  fait  apporter 
que  pour  vous.  Le  vin  que  nous  buvons 
nous  autres  cheiks  efl:  un  vin  du  paradis  ; 
qu'on  en  apporte  ,  dit  -  il  :  aufîitôt ,  on  lui 
préfenta  une  bouteille  d'or.  Ce  fut  alors 
qu'ils  fe  mirent  à  fable  ,  &  le  cheik  ,  au 
milieu  du  repas  >  lui  donna  de  ce  vin  :  il 
trouva  qu'il  reffembloit  à  un  cherbet  corn- 
pofë  de  fucre  y  d'ambre  &  de  mufc  ,  &  qui 
par  conféquent  avoit  une  odeur  plus  agréa- 
ble que  celle  du  vin.  Plus  Jahia  voyoit  de 
chofes  furprenantes  5  plus  il  ëtoit  perfuadé 
que  le  cheik  furpaffoit  tous  les  autres  mi- 
racles ;  ainfî  rien  n'égaloit  le  refpeél  avec 
lequel  il  étoit  devant  lui.  Pourquoi ,  lui 
dit  le  cheik)  êtes  -  vous  toujours  plon^^é 
dans  des  réflexions  au  lieu  de  vous  livrer 
au  plaifîr  } 

Seigneur  y  lui  répondit  Jahia  y  l'excès  de 
vos  bontés  m'étonne  ;  je  crains  toujours  que 
mon  bonheur  ne  foit  un  fonge  y  ôc  je  ne  puis 
m'empêcher  de  me  rappeler  une  hifcoire  qui 
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a  quelque  rapport  avec  ma  fituation.  J'aîme 
les  hifloires  ,  reprit  le  cheik ,  &:  je  trouve 
qu'elles  augmentent  le  plaifir  d'être  à  table. 
Il  le  preffa  de  la  lui  raconter ,  &  Jahia  com- 
mença en  ces  termes  ; 


Hiftoire  (Tun  Derviche. 

jVIuSTAPHA  Pacha  Stambol  Efendi ,  ou 
prévôt  de  Conftantinople  5  avoit  engagé  , 
pîufieurs  fois  de  fuite ,  un  affez  grand  nombre 
de  fes  amis  à  fouper  chez  lui.  Il  y  avoit  dans 
cette  compagnie  un  derviche  qui  paroiffoit 
homme  d'efprit ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  dit 
un  feul  mot  5  quelque  propos  que  l'on  eût 
mis  en  avant.  Son  lilence  parut  li  fingulier , 
qu'il  fervit  fouvent  d'amufement  à  tous  les 
conviés  5  qui  même  en  firent  àts  plaifante- 
ries  ;  mais  on  fut  très  -  étonné ,  quand  )  au 
bout  de  quelque  temps  ^  le  derviche  éleva 
la  voix ,  &  pria  tous  ceux  qui  fe  trouvoient 
à  table  de  choifir  un  jour  pour  venir  fouper 
ôc  fe  divertir  chez  lui.  La  crainte  de  faire 
mauvaife  chère  fit  balancer  la  compagnie  ; 
&  quand  elle  accepta  la  proportion  ,  ce  fut 
en  le  priant  de  recevoir  quelqu'argent  pour 
le  mettre  en  état  de  faire  une  dépenfe  qui 
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paroliToit  au-deffus  de  Ton  état,  mais  il  le 
refufa  ;  on  fixa  le  jour ,  6c  on  ie  pria  de  dire 
où  il  falloit  fe  rendre.  li  répondit  qu'ils  fe 
trouveroient  dans  la  mofquée  de  fultan  Me- 
hemined  5  &:  qu'il  leur  ferviroit  de  guide. 

On  fut  exacl  au  rendez-vous  ?  &  on  prit 
la  précaution  d'acheter  en  chemin  pluHeurs 
provifions  5  pour  fuppléer  à  la  médiocrité 
du  repas  que  l'on  s'attendoit  à  trouver  chez 
le  derviche.  11  parut  dans  la  moiquée  à  l'heure 
qu'il  avoit  indiquée.  Ce  fut  avec  éton«ement 
qu'on  le  trouva  très  -  proprement  vêtu  & 
paré  d'un  tablier  de  toile  des  Indes.  II  reçut 
la  compagnie  avec  une  extrême  politefle  , 
ÔC  la  conduifit  chez  lui.  Sa  maifon  parut 
un  véritable  palais  ;  &  quand  on  fut  auprès 
de  la  porte  ^  on  vit  fortir  trente  pages  qui 
prirent  les  conviés  fous  les  bras  ,  &  les 
aidèrent  à  monter  dans  une  chambre  dont 
les  fophas  étoient  couverts  de  drap  d'or. 
Ces  mêm.es  pages  les  précédoient  enfaite 
pour  les  faire  palier  dans  une  autre  pièce 
encore  plus  magnifique.  On  apporta  devant 
chaque  perfonne  un  brafier  d'argent  avec 
leurs  pèles  &  leurs  pincettes  de  même  métal. 
Quand  on  hit  afus  5  on  fe  regarda  avec  autant 
de  honte  que  d'embarras  ?  en  fe  rappelant 
que  l'on  avoit  apporté  d^s  provisions  dans 
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un  palais  fi  fuperbe  ;  &  l'on  convînt  de  les. 
jeter  par  la  fenêtre ,  fans  que  le  derviche 
pût  s'en  appercevoir.  Quelque  temps  après 
on  dreïïa  quatre  tables  d'argent  ;  le  linge 
dont  on  les  couvrit  étoit  un  tiffj  d'or.  On 
fer  vit  à  manger  dans  la  plus  nîagnifique 
porcelaine  de  la  Chine.-  On  apporta  fur 
chacune  de  ces  tables  trente  plats  difFërens> 
&  les  pages  n'oublièrent  aucune  des  atten- 
tions qui  pouvoient  rendre  leurs  fervices 
agréables.  Le  deflert  fut  encore  plus  ma- 
gnifique que  tout  ce  qui  l'avoit  précédé.  Les 
confitures  étoient  parfaites  ;  &  le  derviche  , 
non  content  de  tout  ce  que  l'on  en  avoit 
mangée  voulut  encore  que  tout  le  monde 
en  emportât  avec  profusion. 

Quand  le  fouper  ?  qui  fut  très- long  ,   fut 
fini  ^  on  prépara   des  lits  qui  répondoient  à 
toute  îa  magnificence  que  Ton  avoit  vue.  Les 
couvertures  hi  les  draps  étoient  brodés  en 
or  ;   &:  quand  on  fat  prêt  à  fe  mettre   au 
lit,  le  dervidie  apprit  à  toute  la  compagnie  J 
que  fes  pages  étoi^ent  autant  de  filles?  qu'il 
avoit   deflinées  pour  leurs  plaiiirs.   Chacun 
choifit  celle  qui  lui  parut  la  plus  agréable  ,    .^ 
&  fe  coucha.    Le  fommeil  fuccéda  à  leurs^.  ■'^ 
plaiiirs  ;   mais    quel   fut   leur  étonnement  le  ,'.< 
lendemain  en  s'éveillant ,  de  fe  trouver  dans 
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une  tour  ruinée  y  couchés  fur  la  terre  5  cou- 
verts d'une  mauvaife  natte  de  jonc,  n ayant 
que  des  pierres  pour  traverfins  ,  avec  une 
groffe  bûche  à  leurs  côtés.  Pour  leurs  habits  ^ 
ils  étoient  rangés  auprès  d'eux  dans  l'état 
où  ils  les  avoient  laiiTés. 

Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  fortir  de 
ces  ruines,  &  des  bourbiers  qui  les  envi- 
ronnoient.  Ils  entendirent  en  fortant  de  la 
tour  une  voix  qui  leur  dit  :  Ne  vous  moc- 
quez  point  une  autre  fois  de  ceux  qui  gar-* 
dent  le  filence.  Le  cheik  charmé  de  cette 
hiftoire  ,  loua  beaucoup  la  façon  dont  elle 
avoit  été  contée  ,  &  but  plufieurs  verres 
de  fon  vin  du  paradis  à  la  fanté  de  Jahia , 
que  tant  de  bontés  rendoient  confus.  Enfuite 
il  lui  toucha  dans  la  main  ^  &  lui  dit  :  Mon 
fils ,  mettez  -  vous  à  votre  aife  avec  moi  ; 
que  votre  vifage  foit  ouvert  comme  une 
rofe  3  &  reconnoiffez  5  comme  je  fais  5  la 
bonté  de  Dieu;  je  vous  ai  demandé  à  lui> 
&  il  vous  a  accordé  à  mes  prières.  Ayez 
confiance  en  Dieu  ;  ayez  confiance  en  fes 
minifîres ,  qui  en  font  les  im.ages  vivantes  ; 
imitez  le  marchand  dont  parlent  ]qs  annales 
des  merveilles,  &  dont  je  vais  vous  conter 
rh;iloire.= 
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Hiftoirc  du  marchand  de  Bagdad, 

U  N  marchand  qui  partoit  pour  faire  le  com- 
merce de  l'Inde,  vendit  tout  ce  qu'il  poiTé- 
doit,  &  quitta  fon  pays  avec  l'argent  qu'il 
lui  fut  poiïible  de  ralTembler.  Après  s'être 
recommandé  à  Dieu  ,  dont  il  étoit  grand 
ferviteur ,  il  fut  d'abord  affez  heureux ,  6c  il 
ne  fit  aucune  mauvaife  rencontre  ;  mais  enfin 
il  fut  attaque  à  quelques  journées  de  Mafu- 
lipatan ,  par  des  voleurs  ,  qui  ne  lui  laifsè- 
rent  rien  >  &c  qui  le  réduifii^nt  par  confé- 
quent  ,  à  la  cruelle  néceffité  de  demander 
l'aumône  pour  fe  rendre  à  la  ville. 

Quand  il  fut  arrivé ,  il  s'informa  avec 
foin  de  la  maifon  du  plus  riche  marchand 
de  cette  ville,  &  fe  rendit  chez  lui.  Il  lui 
raconta  fes  mallieurs ,  &  le  pria  de  lui  prêter 
mille  fequins.  Celui-ci  voulut  favoir  s'il  avoit 
des  gages  ou  quelque  bonne  caution  à  lui 
donner.  Le  marchand  de  Bagdad  lui  répon- 
dit :  les  voleurs  ne  m'ont  rien  laifTé  ;  mais 
vous  ferez  content  de  ma  caution  ;  c'efl 
Dieu  qui  vous  répond  de  ce  que  vous  me 
prêterez.  Le  marchand  de  Mafulipatan  3  touché 
de  cette  réponfe,  lui  compta  les  mille  fequins 
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fur  Ton  (împîe  billet ,  dans  lequel  5  à  la  vérké, 
ils  voulurent  énoncer  l'un  &  l'autre  que 
Dieu  ëtoit  garant  de  cette  fomme. 

Le  marchand  de  Bagdad  partit;  &  l'ar- 
gent  qu'il  avoit  emprunte   profita  fi   bien, 
qu'au   bout    de    l'année   il   fe   trouva    dans 
Ormus ,  riche  de  cinq  mille  fequins.  Il  ieroit 
parti  pour  fatisfaire  à  l'engagement  qu'il  avoit 
pris ,  car  le  terme  ^toit  au  moment  d'expi- 
rer ;  mais  par  malheur  il  étoit  dans  la  mau* 
vaife   faifon  ,   &   il   n'y    avoit   aucun  bâti- 
ment qui  voulût  courir  les  rifques  de  la  mer. 
Il  fut  fi   touché  de   ce   contre-temps ,  qu'il 
en  tomba  malade  de  chagrin.  Enfin ,  mettant 
toute  fa  confiance  en  Dieu  5  il  prit  un  mor- 
ceau de  bois  5  le  creufa  6c  y  renferma  mille 
fequins  3  avec  une  lettre   adrefiee   au   mar- 
chand de  Mafuîipatan  dont  il  étoit   créan- 
cier. Il  gaudronna  très-exa61:ement  le  mor- 
ceau  de  bois ,    &  le   jeta  à  la  mer  ,    en 
difant  :  Mon  Dieu  ,  vous  êtes  mon  répon- 
dant?  daignez  faire  tenir  cet  argent  à  celui 
qui  ne  me  l'a  prêté  que  fur  la  foi  de  votre 
faint  nom. 

Dès-lors  la  fatisfa6î:ion  d'avoir  rempli  fes 
engagemens  lui  fit  retrouver  fa  première 
fanté.  Dieu  voulut  bien  exaucer  fa  prière  ;, 
ôc  ce  même  jour  le  marchand  de  Mafulipa-r 

M-  V 
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tarr^  en  fe  promenant  dans  une  chaîonpe 
fur  la  côte  y  apperçut  un  morceau  de  bois^ 
^ont  la  forme  lui  parut  fingulière.  Quel- 
ques-uns de  fes  efclaves  voulurent  le  pren- 
dre, mais  il  les  évitoit  toujours;,  enfin  il 
s'en  approcha  lui-même ,  &  le  prit  avec  la 
plus  grande  facilité.  Il  fut  très  -  étonné  de 
voir  fon  adreffe  écrite  fur  le  gaudron  ;  il 
l'examina  avec  plus  de  foin ,  l'ouvrit ,  & 
/  trouva  l'argent  &:  la  lettre  qui  ne  lui  laif— 
foit  aucun  doute  >  &  qui  lui  fit  admirer  la 
puififance  8c  la  bonté  de  Dieu. 

Quand  la  mauvaife  faifon  fut  paflTée,  le 
marchand  de  Bagdad  5  appréhendant  que  Dieu 
n'eût  pas  exaucé  fa  prière,  prit  avec  lui  les 
mille  fequins  qu'il  avoit  empruntés  5  &  vint 
trouver  celui  auquel  il  les  devoit.  Mais  d'aufîi 
loin  qu'il  Tapperçut ,  il  lui  cria  :  Celui  qui 
avoit  répondu  pour  vous  m'a  fatisfait;  voilà 
votre  billet  déchiré  ;  vous  n'avez  plus  à  faire 
à  moi  5  c'eft  à  Dieu.  Reconnoîïïez  tous  les! 
bienfaits  que  vous  en  avez  re<^us  en  l'ado- 
rant' &  en  le  fervant  fans-ceffe,. 

Jahia ,  pénétré  de  cette  hilîoire ,  redoubla 
les  a^urances  de  foiT  attachement  pour  le 
cbeik,  &  de  fa  reconnoiïïance  envers  Dieu*. 
C^en  eft  affez ,  lui  dit  le  cheik  avec  un  air - 
de   Ètonté..  Alors  il   fil  apporter  un   grand 
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nombre  d'habits  royaux  ,  6c  quand  on  les 
eut  mis  en  pile  fur  le  fopba  ;  Je  vous  fais 
prëfent  de  tous  ces  habits^  dit-il  à  Jahia^  &C 
toutes  mes  efclaves  font  à  votre  difpofition  ; 
ce  dernier  trait  fit  rougir  le  jeune  mufulman,. 
Mais  pour  diffiper  cet  embarras  ,  le  cheik 
remplit  un  verre  de  ce  vin  célefte  5  &  Jahia 
le  but  fans  prefque  favoir  ce  qu'il  faifoit. 
Enfin  le  cheik  s'ëtant  apperçu  que  le  vin 
commençoit  à  faire  quelqu'effet  fur  la  tête 
de  fon  hôte  5  il  fit  prendre  des  inftrumens. 
à  toutes  {qs  efclaves?  qui  les  touchèrent  fur 
les  modes  les  plus  tendres?  &  deflinés  pour 
les  chants  amoureux.  Jahia  en  fut  fi  ému  , 
qu'il  commença  à  lever  un  peu  plus  les 
yeu)f^  &  à  jouir  de  tous  les  plaifirs  qui  lui 
parurent  comparables  à  ceux  du  fuîran.  Ce- 
pendant il  n'avoit  pas  encore  aflez  bu  pour 
être  abfoîument  fans  inquiétude  ;  il  n'ofoit 
regarder  les  belles  efclaves  qui  environnoient 
leurs  tab)les.  Le  cheik  qui  l'examinoit  conti'- 
nuellement ,  &  qui  démêloit  aifément  ce 
qu'il  penfoit  >  lui  fit  des  reproches  de  cette- 
retenue  ,  &  lui  verfant  encore  à  boire  >  il 
lui  dit  :  O  mon  fils>  pourquoi  ne  regardez- 
vous  pas  ces  efclaves  ?  Ne  vous  ai-  je  pas: 
dit  qu'elles  étoient  à  vous  ?  ChoifilTez  cellej 
e^ui  vous  plaira,  le  plus  >  &  je  vous  la  donr^ 
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nerai  cette  nuit  auprès  de  vous.  Jahia  ^ 
dans  ia  crainte  que  ces  dernières  paroles  ne 
fuffent  dites  pour  pénétrer  le  fond  de  Ton 
ame  ,  fe  jeta  aux  pieds  du  cheik  ,  &  lui. 
jura  qu'il  n'étoit  pas  capable  d'avoir  le  moin- 
dre délir  pour  les  femmes  de  {a  grandeur  , 
&  qu'il  favoit  trop  le  refpeâ:  qu'il  lui  devoit;. 
que  puis-je  vous  dire  de  plus ,  mon  fils ,  lui 
répondit  le  vieillard  5  choififfez  5  je  vous  con- 
jure ;  vous  fentez  bien  que  tous  mes  défirs 
font  éteints,  6c  que  ces  efclaves  par  confé- 
quent  me  font  inutiles  ;  en  un  mot ,  tcHit  ce 
que  je  demande  à  Dieu ,  c'eft  de  vous  voir 
des  enfans  que  j'aimerai  plus  que  vous  ne 
les  aimerez  vous-même, 

Jahia  fe  rendit  à  toutes  fes  inftances  ;  il 
regarda  les  efclaves  >  5c  en  choiiit  une  ; 
mais  pour-  ne  manquer  à  rien  de  ce  qu'il 
devoit ^,  il  fe  jeta  encore  aux  pieds  du  cheik, 
&  lui  dit  :  J'étois  incapable  d'avoir  le  plus 
foible  défîr  pour  les.  femmes  de  votre  gran* 
deur;  mais  puisqu'elle  le  veut  abfolument^. 
je  choifîs  celle  qui  efl  à  côté  de  moi.  Le 
cheik  lui  répondit  de  l'air  du  monde  le  plus 
fatisfait  :  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
vous  avez  fi  bien  choiE?  je  vois  que  vous 
avez-  le  difcernement  bon  •^.  vous-  pouvez  donc 
le  regarder  comme  un  préfent  de  Dieu..S£ 
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coînme  im   effet    de  fa  bonté  ;    tout  autre 
choix  ne  m'auroit  pas  fait  le  même  plaifir^ 
car  elle  eft  Circaffienne  ;  approchez  ,  Mei- 
mouné ,  approchez ,  lui  dit-il  ?  &  la  prenant 
par  la  main ,    il   la  donna  à   Jahia  )  avec 
cinq  mille  fequins  qu'il  fit  apporter  dans  ua 
t)afîin>  en  ajoutant  :  C'efl  pour  m'avoir  tenu 
compagnie  cette  nuit  que  je  vous  fais  tous, 
ces  préfens.  Regardez-moi  toujours  comme 
votre  père  ;  ne  me  quittez  jamais  5  &  tous 
mes  vœux  feront  remplis.  J'irai  demain  prier 
le  cadi  de  Scutari  de  venir  ici?  pour  vous 
faire  en  fa  prëfence  une  donation  générale 
de  tous  mes  biens  ;  vous  ne  pouvez  encore 
en  im.aginer  Timmenfité  ;,  pour  moi ,  con- 
tent de  vivre  avec  vous^  je  ne  ferai  plus 
occupé  dans  ma  retraite  que  du  fervice   de 
Dieu.  Ces  paroles  ne  laifsèrent  plus  aucune 
efpèce  d'inquiétude  dans  l'efprit  de  Jahia  ;  &C 
regardant  tous  ces  biens  comme   un    effet 
de  la  bonté 'de  Dieu  ,  il  dit  au  cheik  :  Quand 
je  vivrois   mille  ans  à  votre  fervice)    mon 
feigneur  &:  mon  père^    ce  ne  feroit   point 
encore  aiTez  pour  reconnoitre  vos  bienfaits. 
Soyez  bien  affuré  que  je  vous  ferai  parfai- 
tement  attaché  jufqu'au  dernier   foupir.   Ils 
fe   firent  l'un  à  l'autre  des  fermens  &  des 
proteflations  d'amitié  ;  c^i  les  occupèrent  ea 
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Buvant  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Ënfîri^ 
Jahia  ne  pouvant  plus  fe  loutenir ,  le  cheik 
ordonna  que  Ton  attachât  un  rideau  brodé 
au-defTus  d'un  des  fophas,  que  Ton  apportât 
des  couvertures  d'or  &  de  foie,  &  que  l'on 
tendît  un  lit  d'argent.  Quand  tous  fes  ordres 
eurent  été  exécutés  avec  une  diligence 
incroyable j  le  cheik  lui  dit  :  Mon  fils,  je 
veux  que  vous  vous  mettiez  au  lit  avec 
votre  époufe  ;  un  des  plus  grands  plaifîrsr 
de  la  vieilleiTe  eft  celui  de  marier  (qs  en- 
cans ;  vous  m'appartenez  l'un  &  l'autre  ^ 
ainfi  je  jouis  en  ce  moment  de  la  fatisfac- 
tion  de  vous  unir.  Jahia  ne  réfifta  pas ,  Mei- 
mouné  &  lui  furent  bientôt  couchés  >  &  le. 
vieillard  fortit  de  la  chambre. 

Dès  qu'il  fut  allez  éloigné  pour  ne  pou* 
voir  l'entendre,  la  belle  efclave  dit  à  Jahia- 
en  foupirant  :  Jeune  homme?  tu  n'as  pas 
encore  long  -  temps  à  vivre  >  fonge  à  ton 
falut.  Ce  difcours  rendit  à  Jahia  tout  fon. 
fang-froi<l  :  il  trembla  de  tous  fes  membres , 
&  conjura  cependant  Meimouné  de  lui  expli- 
quer cette  énigme.  Je  m'intéreiïe  à  ton  fort  y 
lui  dit -elle,  je  fens  de  l'amour  pour  toi  ^ 
&  cet  amour  redouble  encore  l'horreur  que 
m'ont  toujours  infpiré  les  crimes  que  Tort 
commet  ici.  Me  promets- tu,  continua- t-elle y 
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de  m'emmener  avec  toi,  &  de  ne  me  point 
abandonner  û  je  puis  te  délivrer  du  danger 
que  tu  cours?  Jahia  lui  promit  tout  ce  qu  elle^ 
voulut  ;  il  accompagna  fa  promeffe  des  fer-» 
mens  les  plus  facrés  ;   &   l'efclave  fe  fianC 
abfoîument  à  lui  i  tu  vas  connoître ,  pour- 
fuivit-elle  5  le  comble  du   crime  6c   de  la 
méchanceté  5   Tun  &  l'autre  font  réunis  dans 
la  perfonne  de  ce  vieillard  ;  mais  ii  tu  veux, 
conferver  ta  vie  y   il  faut  faire  exadement. 
ce  que  je  te  prefcrirai  ;  le  cheik  va  reve- 
nir 5  &   toutes  les  fois  qu'il  t'appellera  ne- 
réponds  point.  Il  m'ordonnera  de  t'é veiller  y. 
je  ferai  femblant  de  lui  obéir,  ne  dis  encore 
rien  5  demeure  dans  le  lit ,  &  tu  feras  témoin; 
de  tout  ce  qui  fe  pafTera.   Jahia  lui  promit 
fans  peine   d'exécuter  fes   ordres  >    6c   dev 
fuivre  fes  confeils. 

Quelque  temps  après ,  le  cheik  vint  der- 
rière un   des   rideaux  ;  il  appela  Jahia ,  qui 
ne   répondit  point.    Il   dit   à  Meimouné  de 
Féveiiler;    mais  elle  Faffura  que  (es  efforts 
éîoient  inutiles  ;.  tu  as  les  cordes  pour  l'atta-- 
cher  auprès  de  toi  fur  le  fopha  ^  lui  dit-il,- 
fonge  que  j'ai  d'autant  plus  de  précautions. 
à  prendre  ,   qu'étant    pour  ainfi    dire    feu!-: 
d'homme  dans    ma   maifon  ,    j'ai  à  préfent: 
quinze  prifonniers-  Que  deviendrois-^je  fi  on?. 
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leur  donnoit  la  liberté  ?  Garde-le  donc  avec 
foin  3  &   fonge   qu'il  y   va  de  ta  vie.   En 
difant  ces  mots  il  rentra  dans  fon  appartement» 
Jahia  cependant  ëprouvoit  tous  les  mou- 
vemens  de  la  frayeur  ,  &:  quand  Meimouné 
n'entendit  aucun  bruit  dans  la  maifon  ^  elle 
lui  dit  :    lève  -  toi  maintenant  y   je  veux  te 
faire  voir  en  quel  lieu  ton  malheur  t'a  con- 
duit. Il   lui  obéit  ;    elle  le  prit  par  la  main 
pour  le  faire  defcendre  un  petit  efcaller ,  ôc 
quand  ils  furent  au  bas ,  elle  lui  dit  de  re- 
garder par  une  ouverture  qui  fe  trouvoit   à 
la  muraille.  Il  apperçut  une  prifon  très-obf- 
cure  )    qui  renfermoit   quatorze   prifonniers 
de  différens  âges^  &   qui  tous  avoient  des 
chaînes  qui  les  retenoient  par    le   col?   les- 
mains  &  les  pieds.  Le    jeune    homme   qui 
portoit  la  lanterne   devant  le  cheik  ,  quand 
Jahia  l'avoit  rencontré  ,  entra  en  ce  moment 
dans  la  prifon."  Les  prifonniers  s'écrièrent  ea 
le  voyant  :  pourquoi  nous  fait  -  on    foufFrir 
dans  cet  horrible  lieu  ?     Le  cheik   nous  a 
trompés    en  nous    donnant    cinq   mille  fe« 
quins ,  &  le  choix  d  une  de  {qs  efclaves  ;  il 
nous  a  pris  tout  ce  que  nous  avions  ,  &  nous 
a  mis  aux  fers  ;  faites-nous  m.ourir  au  plu- 
tôt )  continuoient-ils  ;  la  mort  au  moins  ter- 
minera nos  douleurs.  Le  jeune  homme  leur 
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répondit  :  vous  ne  portez  ces  chaînes  que 
pour  avoir  témoigné  du  repentir  de  _  vos 
fautes  3  &  de  l'amour  pour  la  vie  religieufe  y 
&  cependant  avoir  bu  du  vin  que  le  cheik 
ne  vous  a  préfenté  que  pour  vous  éprouver* 
Ce  n'eft  pas  tout  encore  ,  il  vous  a  offert 
des  femmes  ;  &  vous  avez  voulu  en  abufer. 
C'efl  pour  vous  punir  de  ces  fautes  énormes 
qu'il  vous  a  mis  dans  les  fers;  je  n'en  puis 
délivrer  qu'un  chaque  nuit,foyez  tranquilles; 
votre  tour  viendra  ,  dit- il  aux  autres.  Pour 
lors  il  en  prit  un  6c  l'emmena. 

Meimouné  dit  à  Jahia  ,  que  tout  ce  qu'il 
venoit  de  voir  jetoit  dans  un  trouble  ex- 
traordinaire :  le  cheik  va  pader  dans  la 
chambre  où  nous  étions  ;  il  faut  y  retourner 
promptement.  Jahia  fe  îaiiTa  conduire  ;  ils  fe 
couchèrent;  &  quelques  momens  après,  il 
vit  en  effet  entrer  le  cheik;  il  étoit  pour 
lors  en  déshabillé  >  &  prêt  à  fe  mettre  au 
lit.  Il  dit  à  Meimouné  d'une  voix  terrible  : 
voilà  le  temps  de  conduire  en  prifon  celui 
qui  eft  couché  avec  toi.  Elle  lui  répondit 
qu'il  pouvoir  s'en  repofer  fur  elle  ,  &  qu'elle 
feroit  fon  devoir.  Le  cheik  appela  le  jeuae 
homme  qui  le  fervoit  >  &  lui  dit  d'entrer; 
ce  qu'il  fit  aufîitôt.  Il  parut  avec  un  tablier 
&;  de  grands  couteaux  à  fa  ceiaturç.  Il  cout 


iSi  Contes 

duifoit  celui  qu'il  venoit  de  tirer  de  priforij 
après  avoir  eu  la  précaution  de  lui  mettre 
un  bâillon  pour  l'empêcher  de  crier.  11  le 
mit  tout  nud  jufqu'à  la  ceinture  5  par  l'ordre 
du  cheik;  enfuite  il  lui  donna  un  coup  de 
couteau  qui  l'ouvrit  depuis  le  nombril  juf- 
qu'à  la  gorge.  Il  tira  Ton  cœur  qu'il  coupa 
en  deux  parties ,  &:  le  préfenta  à  fon  maître. 
Il  nettoya  &  balaya  la  place  avant  que 
d'emporter  le  corps.  Cependant  le  cheik 
ayant  pris  le  cœur  de  cet  infortuné  muM- 
man  y  l'efluya  avec  une  éponge  ,  &  l'avala 
tout  entier  ;  il  but  un  grand  verre  de  vin  , 
&:  dit  encore  à  Meimouné  ;  attache  bien 
Jahia ,  prends  garde  fur  ta  tête  qu'il  ne  t'é- 
chappe. A  peine  avoit-il  achevé  ces  mots  ^ 
qu'il  tomba  fur  le  fopha,  endormi  du  plus 
profond  fommeil. 

Jahia  voyant  que  le  cheik  ne  pouvoit  s'ap* 
percevoir  de  rien ,  fe  jeta  aux  pieds  de  Mei-" 
mouné,  &  la  canjura  d'achever  ce  qu'elle 
avoit  fi  bien  commencé ,  &  de  lui  fauver  la 
vie  en  lui  procurant  la  liberté.  Meimouné > 
qui  le  vouloir  éprouver  y  lui  répondit  :  je  t'ai 
promis  de  te  délivrer  5  mais  [e  ne  voudrois 
pas  demeurer  expofée  à  toute  la  fureur  & 
au  reffentiment  du  cheik.  La  hauteur  des 
Biurs }  &  la  difpofidon  de  la.  maifon  rendent 
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ma  fuite  prefqu'impofïible.  Je  ne  veux  ma 
liberté  qu'avec  vous  ,  reprit  Jahia ,  avec  vi- 
vacité ;  &  j 'aime  autant  mourir  que  de  me 
féparer  de  vous.  Puilque  tu  me  témoigne  de 
fi  tendres  &  de  fi  généreux  fentimens  ,  lui 
répliqua  la  belle  efclave,  je  te  promets  de 
ne  te  point  quitter ,  de  te  délivrer ,  ou  de 
périr  avec  toi.  Cette  tendre  alTurance  ranima 
refpérance  de  Jahia.  Meimouné  s'habilla 
promptementj  tandis  qu'il  en  faifoit  autant 
de  fi3n  côté;  enfuite  elle  le  prit  par  la  main  5 
&:  le  conduifit  dans  une  chambre  ;  elle  en 
ouvrit  la  fenêtre,  &  lui  dit:  les  branches 
de  ce  grenadier  nous  aideront  à  defcendre. 
dans  le  jardin.  Je  vais  chercher  la  clef  d'une 
petite  porte  qui  s'y  trouve;  demeure  ici, 
tu  ne  m'attendras  que  le  moins  qu'il  me  fera 
poffible;  tu  peux  tea  rapporter  à  l'amour 
que  j'ai  pour  toi. 

Quand  Jahia  ie  trouva  feul>  il  s'abîma 
dans  une  mer  de  penfées.  La  crainte  de 
tout  ce  qui  pouvoit  arriver,  fi  Meimouné 
ne  réufiîiToit  pas  ;  les  fentimens  qui  l'atta- 
choient  à  elle ,  &  le  fpeâ:acle  aifreux  dont 
il  avoit  été  témom  y  l'agitoient  tour-àtouf. 
Mais  ce  qui  l'affligeoit  le  plus ,  c'étoit  de 
n'avoir  point  d'armes  pour  fe  défendre  en. 
cas  d'accident.  Enfin  la  belle  efçlave  parut  3^, 
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en  portant  deux  gros  paquets  ;  elle  lui  donna 
la  main  pour  l'aider  à  dtfcendre  par  la  fe- 
nêtre ;  elle  lui  remit  les  deux  paquets,  &C 
lui  dit  de  l'attendre  encore  quelque  temps 
au  pied  de  l'arbre.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
fans  entendre  du  bruit,  &c  fans  voir  l'arbre 
agité;  il  fut  bientôt  raïïiiré  par  la  voix  de 
la  tendre  Meimouné  ,  qui  lui  dit  :  fuyons  j 
mon  cher  Jahia ,  nous  n'avons  point  de  temps 
à  perdre.  Ils  ouvrirent  la  petite  porte  du 
jardin  j  &  fortirent  heureufement  ;  Jahia 
charge  des  deux  paquets  )  &  Meimouné  d'une 
petite  boëte. 

[\s  arrivèrent  fans  obftacle  à  la  maifon  de 
Muhammed  ?  qui  n'avoit  pas  encore  quitté 
fes  amis  ;  ils  frappèrent  à  la  porte  ;  une  vieille 
efclave  leur  ouvrit ,  &  ils  entrèrent  dans  la 
chambre  des  étrangers ,  où  Jahia  rendit 
grâces  à  Dieu  de  l'avoir  délivré  d'un  auffi 
grand  péril.  Il  s'abandonnoit  aux  tranfports 
de  fa  joie  )  &  témoignoit  à  Meimouné  tous 
ceux  de  fa  reconnoiilance  ;  mais  cette  belle 
fille  étoit  trifte  >  ÔC  foupiroit  fans  ceffe. 
Qu'avez- vous  donc ,  lui  dit-il  ?  ame  de  mes 
penfées  ,  que  pouvons-nous  deiîrer  ;  ne  fom- 
mes-nous  pas  hors  de  tout  danger  ?  O  mon 
cher  Jahia  ,  lui  répondit-elle  ,  je  te  croyois 
plus  raifonnable  j  peux-tu  jouir   d'une  aufli| 
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grande  tranquillité  5  à  quatre  pas  d'un  homme 
auffi  méchant  que  le  cheik  ?  Songe  donc  qu'il 
joint  des   riclieiTes  immenfes  au  crédit    que 
,  lui  donne  fa  réputation  de  fainteté  ;  il  em- 
pîoyera  l'un  &:  l'autre  pour  nous  retrouver , 
,   &  nous  ferons  perdus  fans  reffource.  Il  dort 
en  ce  moment  ;  mais  quand  il  ne  nous  trou- 
vera plus  à  Ton  réveil ,  il    ira  t'accufer   au 
cadi  de  Scutari    d'avoir   porté    du  vin^  8c 
cette   feule   accufation  fuffira  pour  te  faire 
arrêter.  Quant  à  moi ,  il  me  réclamera  comme 
fon  efclave  ;  en  un  mot ,  nous  devons  nous 
attendre  à  tout  ce  que  fa  cruelle  imagination 
peut  inventer  dans  la  rage  ,    le    défefpoir  j 
&   le    danger  auquel    notre    fuite   l'expofe. 
Mettons  -  nous  donc  à  l'abri   de  fa  fureur  9 
&   pafTons    à    Condantinople   avant  que  le 
jour    paroilTe  5   nous    n'avons   point  d'autre 
parti  à  prendre.  Sur  ces  entrefaites  Muham- 
med  arriva  ,  &  fon  premier  foin  fut  de  de- 
mander à  la  vieille  efclave  des  nouvelles  de 
fon  ami  Jahia.    Elle  lui  répondit  qu'il   étoît 
dans  la  chambre  des  étrangers.  Muhammed 
ne  voulut  point  le  troubler^  &  il  fe  coucha 
lui~mêm.e. 

Meimouné  cependant  continuoît  toujours 
fes  inftances  pour  engager  Jahia  à  paffer  à 
Conftantinople,  Mais  il  lui  répondoit  :  fi  la 
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chofe  dépendoit  de  moi ,  brillante  lune  du 
monde ,  je  pafferois  la  mer  dans  le  moment 
même  >  &  je  ferois  bien  autre  chofe  pour 
votre  fimple  fatisfadion.  Mais  la  chofe  eft 
impoiîible  ,  tous  les  bateaux  font  retires  à 
terre  ;  toutes  les  portes  de  la  ville  font  fer- 
mées ;  ce  n'eft  pas  tout  encore  5  fi  le  bof- 
tangi  bachi ,  qui  fait  la  garde  pendant  la  nuit , 
appercoit  un  bateau  fur  mer  avant  que  le 
jour  foit  déclaré ,  ignorez-vous  qu'il  le  fait 
couler  à  fond  fans  aucun  examen  ?  Attendez 
donc  quelques  momens  ;  repofez-vous  ;  le 
jour  ne  peut  être  éloigné  ;  croyez  que  je  ne 
puis  être  tranquille  ,  lorfque  je  vous  faurai 
dans  l'inquiétude.  Ces  paroles  engagèrent 
Meimouné  à  prendre  un  peu  de  patience  ; 
&  Jahia  profita  de  ce  temps  pour  lui  de- 
mander ce  qui  pouvoit  engager  le  cheik  à 
manger  ainfi  le  cœur  de  ceux  qu'il  faifoit 
mourir. 

Pendant  le  cours  des  trois  années  que 
j'ai  pafTées  chez  lui?  répondit- elle  ^  je  l'ai  vu 
tous  les  jours  faire  exaélement  la  même 
chofe  ;  les  grandes  richeffes  qu'il  pofsède 
font  compofées  de  tout  ce  qu'il  prend  à 
ceux  qu'il  attire  chez  lui  ;  &  ce  qui  l'engage 
à  exercer  fur  eux  la  barbarie  dont  tes  yeux 
©nt  été  témoins,  c*eft  une  maladie  qu'il  a 
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eue  autrefois ,  &;  qui  l'empêche  de  goûter 
aucun  repos  :  le  cœur  d'un  homme  peut 
feul  calmer  ragitation  de  (es   efprits. 

Meimouné  n  etoit  pas  ailez  attentive  à 
fatisfaire  la  curiofîté  de  Jahia ,  pour  n'avoir 
pas  entendu  le  chant  du  premier  coq.  Auffi- 
tôt  elle  fe  leva ,  &  prenant  fa  petite  caf- 
fette^  elle  fe  mit  en  devoir  de  fortir ,  & 
Jahia  fut  obligé  de  prendre  les  autres  pa- 
quets ,   &  de  la  fuivre. 

Ils  fortirent  fans  faire  rien  dire  à  Mu- 
hammed  ,  &  fe  trouvèrent  bientôt  au  bord. 
Mais  ne  trouvant  aucun  bateau,  ils  furent 
obliges  de  fe  promener  quelque  temps  fur 
le  rivage.  Ils  appercurent  enfin  la  lumière  d'un 
homme  qui  péchoit  :  Jahia  le  conjura  d'une 
voix  plaintive  de  venir  à  terre.  Le  pêcheur 
étonné  d'entendre  parler  à  une  heure  à  la- 
quelle il  ne  pafToit  jamais  perfonne  )  fut  faiiî 
de  crainte^  ^  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
un  efprit  qui  lui  parloit.  Aufïitôt  il  fe  mit 
en  prières  ;  mais  Jahia  devenu  éloquent  par 
l'envie  que  Meimouné  avoit  de  s'embarquer  f 
lui  parla  ii  bien,  lui  promettant  fur-tout  de 
lui  donner  ce  qu'il  voudroit  exiger ,  que  le 
vieillard  les  reçut  dans  fon  bateau.  Mei- 
mouné prit  d'abord  un  fequin  dans  fa  caf- 
fette  ;  6c  le  lui  donna  ;  ils  lui  dirent  défaire 
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femblant  de  continuer  fa  pêche  y  &  de  s^â"p« 
pTocher  toujours  de  Conftantinople  s   où    ils 
abordèrent  au  moment  que  Ton  appeloit   à 
la  prière  du  matin.  Jahia ,  toujours  plus  tran- 
quille ôc  plus  content ,  prit  le  chemin  de  fa 
maifon  ,  &  trouva  fa  mère  déjà  levée  5  qui 
leur  ouvrit  la  porte;   charmée  de  revoir  fon 
fils  5  &  contente  de  le  voir  avec  une  femme  5 
car  il  n'amenoit   ordinairement  que  des  jeu- 
nes gens  de  fes  amis  ;  ils  fe   reposèrent  une 
partie    du    jour;    ils    mangèrent   ce  que  la 
bonne  mère  de  Jahia  leur  avoit  apprêté  ;  ils 
examinèrent  les  paquets  &  la  cafTette.  Les  uns 
renfermoient  les  habits   de    Meimouné  ,   ils 
étoient  magnifiques,  &  l'autre  l'argent  qu'elle 
avoit  pu  amafTer  au  fervice  du  Cheik ,  dont 
elle  avoit  été  hazinadar  (  i  ).    Mais   Jahia? 
plus  ébloui  de  fa  beauté ,  dans  les  tranfports 
de  fon  amour  y  lui  ayant  témoigné  fempref- 
femxent  de  fes  defirs  ?  &  Penvie  qu'il  avoit 
de  n'être  jamais  féparéd'elle  5  enTépoufant, 
elle  lui  dit  avec  tendreife:  Tun'es  pasfage, 
mon  cher   Jahia  ^  &  la  raifon  a   bien  peu 
d'empire  fur  toi.  Nous  ne  fommes  pas  encore^ 
échappés  du  danger  ,  &  tu  veux  m'époufer  ? 
Tant  que  le  cheik  ,  le  plus  cruel  &  le  plus 
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(i)  Ou  tréforière. 
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dangereux  de  tous  les  hommes  ,  aura  un 
fouffle  de  vie  ?  je  ne  confentlrai  point  à  tes 
deiirs.  Jahia  qui  reffentoit  pour  elle  l'amour 
le  plus  vif >  fut  pénétré  de  fon  refus ,  &:  lui 
dit  :  je  ferai  d©nc  toute  ma  vie  malheureux  , 
ma  chère  Meimouné;  car  enfin  Dieu  ieul 
peut  délivrer  le  monde  d'un  aufîi  méchant 
homme?  &  dont  le  pouvoir  me  fait  trem- 
bler. Cependant  il  me  paroît  impoiîible  qu'il 
•  nous  découvre  dans  le  quartier  éloigné  que 
nous  habitons  ?  Pourquoi  mettez  -  vous  un 
;  terme  impoffibîe  à  mon  bonheur  ^  Ne  pour- 
[  rois  -  je  pas  entreprendre  de  nous  venger  > 
Parlez  9  ix)ur  vous  raffurer ,  je  fuis  capable 
de  tout.  Meimouné  prenant  alors  la  parole  « 
Uii  répondit:  Si  nous  étions  au  centre  de  la 
terre ,  le  cheik  nous  y  trouveroit  pour  nous 
immoler  à  fa  fureur  ;  fonge  donc  quelle  peut 
être  la  vengeance  d'un  hypocrite  démafqué. 
Pour  moi)  je  t'avoue  que  je  n'aurai  jamais 
izn  moment  de  repos ,  tant  que  je  te  faurai 
«xpofé  à  un  fi  grand  danger.  Cependant  fî 
tu  veux  m'en  croire  ?  nous  pourrons  peut-* 
être  nous  foulager  de  cette  cruelle  inquiétude , 
&  vivre  tranquilles ,  fans  éprouver  d'autres 
troubles  que  ceux  que  l'amour  pourra  nous 
caufer.  Ne  me  voyez  jamais  5  foleil  de  ma 
penfée ,  reprit  Jahia  avec  tranfport  ^  fi  je 
Tome  X^F^  N 


xc^o  Contes 

ne  fais  exaâ:ement  ce  que  vous  m'ordonne- 
rez. Je  fuis  raiTufée  par  cette  rëponfe  3  lui 
répondit  Meimouné  ;  il  faut  trouver  moyen 
de  faire  avertir  ton  ami  Muhammed,  &C 
l'engager  à  venir  nous  parler.  Jahia  s'offrit 
pour  aller  le  chercher  ;  mais  fon  amante  lui 
repréfenta  combien  la  valeur  déplacée  étoit' 
une  témérité  inutile  à  leur  fituation.  Tu  me 
fais  fouvenir ,  ajouta- t-elle  3  des  vers  perfans^ 
de  Gelaledin  Rumi  y  qui  difent  qu'un  cha- 
meau monté  fur  un  minaret  s'écria  :  ie  fuis 
ici  caché;  ne  découvrez  pas  le  lieu  de  ma 
retraite.  Mais  pour  bannir  abfolument  cette 
idée  de  fon  efprit  ,  elle  le  fit  fouvenir  qu'il 
avoit  juré  de  faire  tout  ce  qu'elle  lui  ordon- 
neroit.  Dans  le  moment  il  écrivit  à  fon  ami  ^ 
ôc  bientôt  il  arriva. 

Meimouné ,  couverte  de  fon  voile ,  le  fit 
alTeoir  fur  le  fopha,  lui  conta  le  danger  que 
fon  ami  avoit  couru.  Il  s'écrioit  à  tous  mo- 
mens  ;  faint  prophète  3  dieu  permet  -  il  que 
d'aufli  grands  infidelles  puifient  paroître  à  la^ 
vue  du  foleil  !  Mais  quand  3  à  la  fin  de  l'hiftoire  , 
elle  nomma  le  cheik  Ebulkiar ,  6c  l'accufa 
d'être  l'auteur  de  tant  de  cruautés  ,  il  ne  put 
jamais  fe  le  perfuader.  Comment  voulez- 
vous  ,  difoit  -  il ,  qu'un  homme  qui  fait  Ces 
cinq  prières  ;  qui  donne  aux  pauvres  ;   qui 


O  R  i:  £  N  t  A  xjr  3t.  1^1. 

prêche  robfervation  de  la  loi ,   plus  encore 
par  un  exemple  continuel  ?  que  par  les  expli- 
cations qu'il  fait  fans  ceife  du  faint  aîcoran  ; 
qui  paroît  enfin  un  des  plus  grands  favoris 
du  faint  prophète ,  puiiïe  commettre  d'aufîî 
grands  crimes  î  J'ignore,  reprenoit  Jahla,  fî 
ce  vieillard  ell  cîieik  ?  &  li  celui  que  tu  penfes 
«ft  le  même  dont  Meimouné  te  parle  ;  car 
je  ne  l'ai  jamais  vu  qu'une  fois.    Comment 
pouvoir  en  douter  y    reprenoit  Meimouné  »' 
avec  une  efpèce  d'impatience  ?   Je  fuis  foa 
efclave  depuis  trois  ans  ;   chaque  jour  mes 
yeux  ont  été  témoins  d'une  nouvelle  cruauté. 
AfTurément  j    interrompit  Muhammed  ,  un 
génie  infidelle  vous  aura  fafciné  les    yeux  , 
pour  faire  tort  à  la  réputation  du  plus  faint 
homiTie  de  nos  jours.   Qu'il  foit  cheik  ou 
«on  5   lui  dit  alors   avec    emportement    la 
tendre  Meimouné ,  il  y  a  un  tel  homme  qui 
commet   de  pareils  crimes  >  &  qui  m.et  en 
danger  les  jours  de  ton  arni.  Comment  peux^ 
tu  ibalancer  un  moment  ?  La  caufe  de  dieu 
ôc  l'intérêt  de  l'amitié  ne  font-ils  pas  capables 
de  te   toucher  ?.  J'examinerai ,  lui  répondit 
Muhammed  ;    j'obferverai    la    conduite  du 
cheik  ;    mais  fans  en  être  bien  convaincu  , 
je  ne  tremperai    point  mes  mains  dans  le 
fang  de  l'ami  de  Dieu.  Meimouné  voyant 

N  ij 


292  Contes 

quelle  ne  pouvoit  rien  obtenir  de  plus,  8c 
que  l'amitié  ne  pouvoit  l'emporter  dans  ref-j 
prit  de  Muhammed  fur  les  impreffions  de 
rhypocrifie  :  Promets-nous  au  moins ,  &  jure 
fur  le  faint  alcoran  ,  de  nous  garder  le  fecret  > 
dit-elle ,  en  s'ëcriant ,  c'eft  à  celui  qui  aime 
le  mieux  Jahia  de  le  délivrer.  Muhammed 
fit  le  ferment  &  revint  à  Scutari.  Le  lende- 
main Meimouné  fortit  avec  fa  cape  &  fe 
rendit  au  Bazar ,  dans  le  quartier  des  Tailleurs  ; 
elle  choifit  un  habit  complet  d'icoglan  5  dont 
elle  fit  le  marché ,  &  le  cacha  fous  fa  cape 
avec  quelqu* autres  emplettes.  Pendant  les 
deux  ou  trois  jours  fuivans  y  fon  cœur  étoit 
ferré ,  fon  efprit  étoit  agité  ;  elle  ne  répondoit 
même  aux  inftances  ôc  aux  empreffemens 
de  Jahia  que  par  un  attendrilTement  5  &  un 
air  afïïigé ,  dont  elle  accompagnoit  (qs  refus 
qui  continuoient  de  mettre  fon  amant  au 
défefpoir.  Enfin  ,  quand  elle  crut  la  chofe 
nécefTaire,  elle  fortit  entre  la  première  & 
la  féconde  prière.  Jahia  5  qui  ne  la  vit  point 
revenir  ?  quoique  la  nuit  approchât ,  éprouva 
la  plus  cruelle  inquiétude.  Sa  rnère  >  touchée 
de  l'état  oS  elle  le  voyoit ,  lui  dit  :  qu'as- tu 
donc?  mon  fils"?  Hélas!  ma  mère,  lui  ré- 
pondit Jahia,  Meimouné  ne  revient  point, 
il  n  appartient  jamais  à  une  femme  de  donner 
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des  confeils  à  un  homme  ,  reprit-elle  ;  mais 
il  tu  as  perdu  cette  aimable  ilUe  >  tu  l'as 
affurëment  bien  mérité.  Les  femmes  ne  veu* 
lent  pas  être  traitées  avec  tant  de  douceur  ; 
elles  abufent  toujours  des  égards  que  l'on  a 
pour  elles ,  &  fur- tout  de  la  liberté  qu  on 
leur  donne.  Je  fuis  fort  trompée  5  continua- 
t-elîe  5  ou  tu  ne  verras  plus  Meimouné.  Ah  ! 
ma  mère  ?  interrompit  Jahia  j  elle  ne  refîemble 
point  aux  autres  femmes  ;  Ton  cœur  eft  plus 
pur  que  la  rofée  du  matin.  Je  le  fouhaite  > 
lui  répondit  la  mère  ;  mais  tu  l'aimois  ;  elle 
t'afTuroit  àçs  mêmes  fentimens  ;  rien  ne  vous 
contraignoit  ici.  Qui  pouvoit  l'empêcher  de 
t'en  donner  des  preuves ,  ou  de  t'épeufer , 
comme  tu  l'en  as  fi  fouvent  prefTéé?  Pour- 
quoi avoit-elle  l'air  de  plus  en  plus  férieux 
6c  occupé?  Pourquoi  a- 1- elle  apporté  ici 
avec  un  grand  myflère  un  habit  d'homme  > 
un  cangiar  ?  &  d'autres  chofes  que  j'ai  trou- 
vées cachées  fous  le  fopha  >  &  qui  n'y  font 
plus  aujourd'hui  ?  Sois  aiïuré  y  mon  fils  , 
qu'elle  a  trop  d'efprit  pour  faire  quelque 
chofe  fans  deiTein,  Ah  !  ma  mère  ,  inter- 
rompit Jahia  à  fon  tour,  je  fuis  perdu;  je 
tremble.  Meimouné  aura  voulu  fans  doute..,, 
il  n'ofa  pas  en  dire  davantage  ,  dans  la  crainte 
de  découvrir  fon  fecret.  Auffitôt  5  malgré  fon 
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trouble  &  fon  agitation ,  il  baifa  la  maîn  de 
fa  mère  5  prit  Ton  fabre  &  partit.   Un  mo- 
ment plus   tard   il  n'auroit   plus   trouvé   de 
bateau  pour  paiTer  à  Scutari.  En  effet ,  il  y 
arriva  dans  l'inftant  que  le  jour  tomboit  ;  il 
s^^afTit  fur  le  bord  de  la  mer  ^  &  ne  prenant 
confeil   que    de    fon    amour  5    fans  vouloir 
demander  le  moindre  fecours  à  un  ami  aufîi 
prévenu  que  Muhammed  5  il  ré folut  d'attendre 
îe  cheik  au  païïage  3  &  de  l'attaquer  malgré 
\qs  deux  efclaves  dont  il  étoit  ordinairement 
accompagné  ;  le  chagrin ,  l'inquiétude  &  les 
alarmes  que  ce  barbare  avoit    donnés   à  fa 
cjière  Meimouné  ,  fon  bonheur  retardé ,  hs 
jours  de  ce  qu'il  aimoit ,  fans  ceffe  expofés 
à  la  plus  cruelle  vengeance,  fuilifoient  pour 
le   déterminer  au  parti  qu'il  prenoit  ;    mais 
l'efpérance  _qu'îl  eut   en  Dieu  6r  la   prière 
qu'il  lui   ût  ,    ne  lui  biffèrent  plus   aucune 
inquiétude  y  &  lui  repréfentèrent  îe  facrifice 
d'un  monftre  en  cruauté  >  comme  l'aélion  la 
plus  agréable  au  faint   prophète.    Ces  idées 
le  conduifirent  jufqu*à  l'heure  de  la  dernière 
prière.  Quand  elle  fut  arrivée  ,  il  alla  dans 
la  rue  où  il  avoit  rencontré  le  cheik  ;   il  îe 
trouva  qui    Tavoit    déjà    devancé  ;    &   qui 
retournoit  chez    lui  avec   un  homme  qu'il 
jugea  fans  peine  être  une  vidime  qu'il  con- 
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àuifoit ,  &  qui  lui  parut  être  d'une  aiïez 
grande  taille.  ïl  (ut  étonne  de  fon  extrême 
diligence  ,  &  il  n'ofa  courir  après  lui,  d'au- 
tant qu'il  entendoit  encore  parler  ôc  marcher 
dans  les  rues  &  dans  les  maifons  voifînes. 
Cependant  il  le  fuivit  à  tout  hafard  y  &C 
joignit  l'efclave  qui  marchoit  derrière  Iui> 
dans  le  cimetière  qu'il  étoit  obligé  de  tra- 
verfer.  Il  profita  d'un  détour,  &:  lui  porta 
un  fi  grand  coup  de  fabre  y  qu'il  lui  fit  voler 
la  tête  fans  qu'il  proférât  une  feule  parole. 
Dans  l'inflant  même  il  prit  fon  taîpache  (i)  , 
jeta  fon  turban  5  &  joignit  le  cheik  dans  le 
moment  qu'après  avoir  dit ,  comme  à  fon 
ordinaire  :  Ouvrez  ^  c'eft  moi  ;  on  lui  ouvrit 
la  perte  ^  &  Jahia  le  fuivit  fans  rien  dire 
&  fans  avoir  été  reconnu.  Il  profita  de 
Tobfcurité  pour  traverfer  le  falon  de  l'entrée  , 
ÔC  fe  cacher  dans  un  coin  de  la  cour  , 
réfoîu  de  tout  entreprendre  ,  &  de  tomber 
fur  le  cheik ,  après  avoir  féparément  atta- 
qué {qs  efclaves.  Il  entendit  les  apprêts  du 
fouper  ;  il  en  fuivit  tous  les  inftans  ;  il  vit 
apporter  les  préfens;  il  diftingua  les  voix 
bi.  les  inflrumens  que  touchoient  les  efclaves  ; 
&  regardant  le  fommeil  du  cheik  comme 

(i)  Bonnet  doublé  de  peau. 
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un  inftant  plus  favorable,  il  attendolt  avec 
îa  plus  vive  impatience  le  dénouement  d'une 
telle  aventure.  Enfin  Ton  fit  coucher  rétranger 
avec  l'efclave  qu'ïl  avoit  choifîe  ;  &  fort  peu 
de  temps  après  il  entendit  les  cris  perçans 
d'une  femme  qui  demandoit  du  fecours.  Il 
deméîa  la  voix  du  cheik  qui  appeloit  fon 
efclave  •,  &  qui  lui  difoit  d'apporter  Tes 
armes.  Au  milieu  de  ce  défordre  5  il  crut 
reconnoître  la  voix  de  fa  chère  Meimouné. 
Rien  alors  ne  put  le  retenir  ;  il  monta  le 
petit  efcalier  qui  l'avoit  autrefois  conduit  à 
la  prifon  ;  il  pouffa  la  porte  de  la  chambre 
avec  tant  de  force  qu'il  l'enfonça  ,  &  qu'il 
parut  devant  le  cheik  au  moment  qu'il  fe 
jetoit  fur  un  homme  couché,  pour  lui  arra- 
cher un  poignard  dont  il  étoit  armé  )  pendant 
qu'une  femme  paroiffoit  dans  le  même  lit 
baignée  dans  fon  fang  :  Tu  périras  j  malheu- 
reufe  ?  s'écrioit  le  cheik  5  &  je  vais  jouir  du 
fenfible  plaifir  de  la  vengeance.  L'amour 
6c  la  juftice  qui  m'ont  conduit  y  dévoient 
être  plus  heureux  5  reprit  alors  Meimouné 
de  fa  voix  naturelle  ;  j'ai  fait  mon  devoir  >  tu 
peux  faire  le  tien.  Jahia  ne  lui  en  donna  pas 
le  temps  ;  plein  de  l'emportement  que  pro- 
duit l'amour  alarmé  pour  ce  qu'il  aime  5  il 
mit  le  fabre  à  la  main;  &  faifîffant  le  cheik 
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par  la  barbe  ;  il  le  perça  de  plulleurs  coups , 
au  moment  que  Ton  efclave  favori  lui  ame- 
noit  un  prifonnier  pour  l'immoler  y  félon  fa 
barbare  habitude  ;  Jahia  courut  à  lui  &  le 
punit  de  tous  {qs  crimes  ?  malgré  les  couteaux 
dont  il  ëtoit  arm.é.  Alors  tombant  aux  genoux 
de  Meimounë  5  il  eut  peine  à  la  reconnoître, 
tant  la  couleur  qu'elle  avoit  mife  fur  fon  vifage 
apportoit  de  changement  à  fa  figure.  La  voir 
en  cet  état  >  &:  la  trouver  dans  la  maifon  du 
cheik  ,  c'étoit  lui  prouver  tout  ce  qu'elle 
avoit  fait  de  tendre  &  de  généreux.  En  effet  j 
c'étoit  Meimouné  elle-même  qui  5  fous  l'habit 
d'un  homme  ,  s'étoit  préfentée  fur  le  paffage 
du  cheik  5  &  qu'il  avoit  emmenée  fouper 
chez  lui.  Jahia  voulut  exprimer  fa  reconnoif- 
fance  &  fon  amour  ,  &  Meimouné  lui  dit  2 
îl  n'efl  pas  temps  encore  de  nous  abandonner 
à  la  joie;  quel  feroit  notre  fort  fi  l'on  nous 
trouvoit  dans  ce  lieu  d'horreur  ?  Si  le  cadi 
nous  y  furprenoit ,  comment  lui  perfuader 
notre  innocence  ?  J'ai  fait  périr  cette  mal- 
heureufe  j  ajouta-t-elle,  parce  qu'elle  ne  m*a 
point  avertie  des  delTeins  barbares  du  cheik , 
&  que  fa  mort  m'étoit  néceffaire  pour  alTurer 
ta  vie  &  la  mienne.  Jahia  coupa  les  cordes 
qui  lioient  le  malheureux  prifonnier ,  6c  qui , 
préparé  au  trifle  fort  qui  l'attendoit  3  embralfa 
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cent  fols  les  genoux  de  ion  libérateur.  îîs 
defcendirent  enfemble  à  la  prifon  ,  pour 
donner  la  liberté  aux  autres  mufulmans  >  que 
le  cheik  deftinoit  à  Tes  cruels  repas.  Pen- 
dant que  Meimouné  reprenoit  Tes  habits ,  le 
liège  qu*elle  avoit  mis  dans  {qs  botines  la 
faifoit  paroître  de  la  plus  grande  taille;  le 
changement  d'habit  5  la  couleur  qu'elle  avoit 
fur  le  vifage  >  &  le  foin  avec  lequel  elle  avoit 
déguifé  fa  voix  y  perfuadèrent  aifëment  à 
Jahia  combien  il  lui  avoit  été  aifé  de  tromper 
le  cheik  lui-m.ême. 

Meimouné  fit  venir  devant  elle  tous  hs 
prifonniers  j  &  leur  dit  de  commencer  par 
prendre  tout  ce  qui  leur  avoit  appartenu  , 
&  dont  le  cheik  s'étoit  emparé.  Elle  donna 
la  liberté  à  toutes  les  filles  efcîaves  ;  enfuite 
elle  fit  plufîeurs  paquets  d*argent ,  de  bijoux 
^  de  pierreries.  Mais  la  maifon  étoit  û 
pleine  de  richeffes  5  qu'après  avoir  pris  tout 
ce  qu'ils  pouv oient  emporter  ,  après  avoir 
donné  aux  efclaves  ôi  aux  prifonniers  tonï 
ce  qu'ils  voulurent  prendre  ,  ils  laifsèrent 
encore  une  quantité  prodigieufe  de  chofes 
d'une  très-grande  valeur.  Meimouné  ^t  jeter 
le  corps  du  ch^k  &  celui  des  deux  efclaves 
dans^  même  puits  dont  il  faifoit  ufage 
pour  lafépulture  des  bons  &  fidelles  muiul- 
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înans  qui  périiTolent  par  f&s  ordres  tous 
les  jours ,  &:  depuis  fi  long-temps  ;  ces  foins 
la  conduifirent  au  jour.  Alors  ils  for  tirent 
de  ce  lieu  d'horreur  &  d'exécration  :  ils  en 
fermèrent  la  porte  &  fe  réparèrent.  Jahia 
ne  voulut  point  aller  trouver  Muhammed  ; 
c'eût  été  lui  reprocher  la  foibleife  de  fon 
amitié  ,  &  fa  prévention  pour  les  hypocrites. 

Ces  tendres  amans  arrivèrent  à  Conftan- 
tinople  5  fans  aucun  inconvénient.  Jahia  con- 
jura Meimouné  de  faire  fon  bonheur,  &  de 
fe  donner  à  lui  pour  toujours.  Elle  lui  répon- 
dit: j'y  confens  à  préfent  de  tout  mon  cœur, 
mon  cher  Jahia  ;  nous  donnerons  un  repas 
auquel  nous  inviterons  l'iman  ,  Ô£  nous 
nous  marierons  5  fuivant  la  volonté  du  grand 
prophète. 

La  noce  fe  fit  le  vendredi  fuivant ,  d'une  fà» 
^on  convenable  à  l'ancienne  fortune  de  Jahia, 
Car  il  ne  voulut  pas  quitter  fa  profeiîîon  ; 
ma;s  il  employa  convenablement  à  fon  état 
l'argent  que  Meimouné  lui  avoit  apporté  5  5c 
celui  qu'il  avoit  pris 'chez  le  cheik,  Âinfi  ^ 
fort  à  leur  aife ,  &  ne  voulant  point  s'éle- 
ver au-deffus  de  leur  première  fortune ,  ils 
pafsèrent  doucement  leur  vie ,  &  vécurent 
heureux. 

A  peine  Moradbak  eut- elle  ceiTé  de  par- 
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ier  ?  que  le  roi  qui  commençolt  à  être  plm 
touché  de  fa  beauté  &  de  fon  mérite  que 
de  Tes  hiiloires^  &c  qui  prenoit  encore  plus 
de  plaiiir  à  la  voir  qu'à  l'entendre  >  lui  dit  , 
qu'il  fentoit  infeniiblement  le  calme  fe  répart- 
dre  dans  fon  ame  y  &  ce  n'eft  pas  làns  doute 
à  tes  hiftoires ,  ajouta-t-il  obligeamment  , 
que  je  dois  la  tranquillité  dont  je  commence 
à  jouir  ;^  car  celle  que  tu  viens  de  me  conter 
m*a  pénétré  d'indignation.  Je  ne  veux  jamais 
fouffrir  de  cheiks  dans  mes  états  ;  ou  du 
moins  je  prétends  que  fi  l'on  en  rencontre 
quelqu'un  la-  nuit  dans  les  rues ,  il  foit  mk 
en  prifoa  pour  un  an  y  mais  quel  goût  ce 
malheureux  Giaour  (i)  treuvoit-il  à  man- 
ger des  coeurs  d'hommes  ;  je  veux  ,  pour 
diffiper  toutes  les  idées  noires  que  ce  récit 
m'a  données  y  &  que  ta  préfence  ieule  a 
adoucies,  que  tu  me  racontes  demain  quel- 
quhiftoire  moins  tragique  que  quelques-unes 
de  celles  que  ta  m'as  contées  jufqu'ici^  & 
furtout  que  cette  dernière.  J'aurai  l'honneur 
de  vous  conter  demain  la  corbeille,  reprit 
Moradbak  en  fe  retirant.  La  corbeille  foit'j 
lui  répondit  Hudjiadge  x  &  le  lendemain  elle 
-Conunença  l'hiftoire  fui  vante*. 

(î)  Iiifîdeijle ,.  terme  de  mépris  &  d'h^reïiï* 
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Hîfloire  de  la  Corbeille» 

JL/'histoiRE  ancienne  nous  fournit  l'exeni''^ 
pie  d'un  jeune  roi  nommé  Kemfarai,  recom* 
mandable  par  toutes  fortes  de  bonnes  qua- 
lités; il  n'étoit  occupé  que  du  bonheur  d^e 
{qs  fujets.  La  juflice  étant  l'unique  règle  de 
fes  a(B:ions  ,  les  pauvres  avoient  encore  plus 
d'accès  auprès  de  lui  que  les  riches.  La  con*- 
noiffance  du  paiTé  qui  forme  ordinairement 
les  grands  princes  )  faifoit  l'objet  principal 
de  fon  étude.  Ainfi  ^  dans  le  deiïein  de  n'ib- 
gnorer  aucun  des  événemens  coniîdérables 
qui  arrivoient  dans  les  royaum.es  d'Afie  )  iî 
avoit  fait  bâtir  un  caravanférail ,  que  Ton 
pou  voit  regarder  avec  raifon  comme  un  palais 
fuperbe.  C'étoit  là  qu'il  recevoit  les  étran- 
gers. Ce  prince  aimable  les  faifoit  fervir  de 
fa  propre  table;  ils  avoient  des  efclaves  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  qui  n'étoient  defti^ 
nés  qu'à  prévenir  leurs  défirs  &  leurs  befoins. 
Les  étrangers  arrivoient  donc  dans  fa  capr-- 
tale  de  toutes  les  parties  du  monde,  fans 
avoir  d'autre  afîujettiiTement  que  celui  d'er^ 
tretenir  le  roi  de  kurs  propres  aventures  » 
©u  de  celles  dont  ils  ^voient  connoifiâacs;* 
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C'eft  aînfi  que  le  roi  coulok  tranquille- 
ment Tes  jours  fîlës  d'or  5  &  qu'il  régnoit 
heureufement  dans  un  monde  où  tout  eft 
périflfable.  La  fortune  ,  laffe  enfin  de  le  com- 
bler de  (es  faveurs  5  qu'il  mëritoit  fi  par- 
faitement y  l'abandonna. 

Le  repos  de  Ton  ame  ^  la  tranquiîîirë  que 
{qs  bonnes  adions  répandoient  fur  toute  fa 
perfonne  ;  enfin  cette  aimable  gâïeté  )  fans 
laquelle  on  ne  le  voyoit  jamais ,  labandon- 
nèrent  auffi  ;  une  agitation  que  rien  ne  pou- 
voit  calmer  ^  une  profonde  inquiétude ,  & 
une  continuelle  préoccupation  d'efprit  fuccë- 
dèrent  à  Thumeur  la  plus  aimable  ;  {^s  yeux 
perdirent  leur  vivacité;  la  pâleur  s*empara 
de  fon  teint  ;  bientôt  il  pai  ut  comme  une 
belie  rofc  qui  fait  le  maiin  l'ornem^ent  d'un 
jardin ,  &  que  l'intempérie  de  l'air  flétrit , 
&  fait  mourir  prefqu'au  moment  qu'elle  a 
vécu  ;  enfin  Faltëration  de  fa  fanté  &  celle 
de  fon  efprit  perfuadoient  à  tous  (ts  cour- 
tifans  que  y  malgré  fa  grande  jeuneffe  >  ils 
auroient  bientôt  le  malheur  de  pleurer  fur 
fon  tombeau  ^  lorfqu'une  fuite  imprévue  le 
déroba  tout  d'un  coup  aux  yeux  de  (es  fujets. 
Les  grands  de  fon  royaume  ne  négligèrent 
rien  pour  s'inftruire  de  fon  fort  ;  mais  voyant 
que  tous  leurs  foins  ëtoient  inutiles  5  ils  fe 
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déterminèrent  à  former  un  confeil  qui  gou- 
vernât pendant  fon  abfence  ^  qui  durcit  de- 
puis douze  lunes,  lorfqu'on  le  vit  reparoître 
au  moment  que  l'on  s'y  attendoit  le  moins* 
Il  étoit  vêtu  de  noir  ;  fa  trifteiïe  étoit  excef- 
five  ;  aucun  objet  ne  pouvoit  l'adoucir* 
Enfin  fon  infeniibilité  n'avoit  jamais  eu 
d'exemple.  ^ 

Les  grands  du  royaume  &  fes  viiirs  vin- 
rent recevoir  fes  ordres  5  mais  il  ne  voulut 
leur  en  donner  aucun.  Son  indiIFérence  étoit 
fi  grande?  qu'il  ne  démêla  point  l'attache- 
ment (ingulier  dont  (es  fujets  lui  donnoieni 
tant  de  preuves.  Cependant  il  étoit  fi  fort 
aimé  3  que  le  confeil  ne  voulut  point  élire 
d'autre  roi  y  Se  qu'il  réfolut  d'attendre  pen- 
dant dix  ans  que  le  prince  eût  retrouvé  fon 
efprit ,  fon  caradlère  aimable ,  enfin  toutes 
les  qualités  qui  l'avoient  fait  adorer.  Et  quel- 
ques inftances  que  l'on  pût  fu're  5  pour  l'en- 
gager au  moins  à  demeurer  dans  fa  capitale, 
on  ne  put  rien  changer  au  parti  qu'il  avoit 
pris  de  s*en  élo!?gner.  Mais  voyant  qu'il  lui 
étoit  impoffible  de  faire  accepter  fon  abdi- 
cation 5  il  fe  retira  dans  une  petite  maifon  $ 
bâtie  fur  une  montagne  folitaire  ?  qu'il  choifît 
pour  finir  (qs  jours  >  fans  autre  compagnie 
que    celle   d'une    de   (qs    foeurs    nommés 
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Zahidé.  Cette  princeiTe  raimok  dès  Yen^ 
fance  de  ramifié  la  plus  tenlre  ;  fa  beauté  y 
fa  jeuneiïe  &  fon  efprit  étoient  encore 
moins  recommandables  en  elle  que  fa  piété 
Ôc  Ton  attachement  pour  le  faint  alcoran  }_ 
qu'elle  favoit  abfolument  par  cœur. 

On  ignoroit  le  fujet  des  chagrins  du  roi  ; 
il  avoit  conftamment  refufé  d'inftruire  tous 
ceux  qui  avoient  été  à  portée  de  lui  faire 
des  queitions.  Après  avoir  été  quelque  temps 
dans  fa  retraite  5  il  tomba  dangereufement 
mabde)  fans  vouloir  être  fervi  &  foulage 
que  par  les  foins  de  fa  chère  Zahidé  5  qui 
redoubla  (es  prières  pour  obtenir  la  guérifoii 
d'un  frère  qu'elle  chérilToit  uniquement.  Son 
amitié  ne  l'aveugla  point  fur  l'inutilité  de 
tous  les  remèdes  ;  &  voyant  l'approche  du 
moment  fatal  qui  alloit  lui  fermer  la  pau- 
pière ,  elle  s'approcha  de  fon  lit  5  &C  le  con- 
jura par  les  fentimens  qu'il  avoit  pour  elle, 
de  lui  confier  le  fujet  de  fa  trifteffe  :  Prince 
que  les  malheurs  ont  accablé ,  lui  dit  -  elle  3 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  m'apprendre  le 
fujet  de  vos  douleurs?  ces  douleurs  que 
vous  reffentez ,  mon  cœur  les  reiïent  au  cen- 
tuple ',  daignez  prendre  quelque  confiance  en 
moi;  je  trouverai  peut-être  quelque  remède 
à  vos  maux.  Qui  fait  mçme  fi  le  grand  pro- 
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phète  5  touché  de  ma  douleur ,  ne  m'infpirera 
pas  le  moyen  de  vous  foulager  ? 

Le  roi  lui  répondit  en  pouiTant  de  pro- 
fonds foupirs  :  Mon  hiftoire  eft  plus  longue 
que  celle  de  Feredbaad  (i)  ,  Se  plus  trifle 
que  celle  de  Wamakweazra  (  i  ).  Je  veux 
bien  cependant  accorder  ce  que  vous  mé 
demandez  au  tendre  foin  que  vous  prenez 
de  moi  5  &  à  l'amitié  que  vous  m'avez  tou- 
jours témoignée.  Je  vais  donc  vous  appren- 
dre le  fujet  de  mes  malheurs  ;  vous  allez 
favoir  comment  j'ai  paffé  en  un  infiant  de 
la  joie  à  la  trifteffe,  &  comment,  enfin  mon 
cœur  a  refTenti  les  coups  redoutables  du 
glaive  de  douleur.  Tout  ce  que  je  pourrai 
vous  dire ,  ne  vous  donnera  jamais  qu'une 
légère  idée  de  m.es  aventures  ;  il  n'y  a  pas 
de  termes  allez 'forts  pour  exprimer  ce  que 
j'ai  vu;  mais  vous  le  voulez,  je  vais  vous 
fa  tis  faire. 

Vous  favez  que  dans  les  temps  heureux 
de  ma  vie  ?  je  pafTois  une  partie  des  journées 

(  I  )  Confolation  dans  l'affliélîoii ,  c'eft  un  livre 
arabe  d'Ali  &  HafTan,  fiirnommé  le  Tenoiikhi  de 
Tenoiik,  une  tribu  des  Arabes. 

(2)  C'ell  un  roman  écrit  en  vers  perfans ,  qui  con* 
tient  les  amours  de  Wamak  &  d'Azra,  deux  célè- 
bres amans ,  q^ui  vivoient  avant  le  mahométifîne. 
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avec  des  étrangers  qui  me  racontoîent  ,  ou 
leurs  propres  aventures?  ou  celles  dont  ils 
avoient  pu  s'inftruire.  Dans  le  nombre  des 
voyageurs  qui  rempliffoient  fans  ceiTe  mon 
caravanfërail  y  je  trouvai  une  efpèce  de  der^ 
viche^  vêtu  de  noir.  Malgré  la  trifleffe  de 
fes  vêtemens ,  fa  figure  ëtoit  auffi  intëref- 
fante  que  fa  converfation  ètoit  agréable  ;  elle 
me  paroiffoit  même ,  félon  la  façon  de  par- 
ler d'un  de  nos  poètes  y  comme  une  mer  de 
charmes ,  dans  laquelle  Je  me  plongeois  avec 
plaifir.  C'étoit  un  jardin  de  rofes  qui  répan* 
^oit  une  odeur  d'amitié  dont  mon  cœur 
ëtoit  épris.  Enfin  j'étois  enchanté  des  hiftoi- 
res  qu'il  me  racontoit,  tant  l'art  de  bien 
parler  lui  ëtoit  naturel  ;  mais  il  refufoit  tou-» 
jours  de  m'apprendre  par  quelle  raifon  il  ëtoit 
plongé  fans  ceffe  dans  la  plus  profonde  rêve- 
rie, &  ce  qui  l'engageoit  à  porter  un  û  grand 
deuil.  Je  ne  nëgligeois  rien  pour  le  féduire 
par  mes  préfens;  je  lui  donnai  des  habits 
iuperbes,  des  ceintures  de  diamans,  des  bour- 
fes  d'or  &  d'argent;  en  un  mot ^  je  mis  en 
ufage  tout  ce  que  j'imaginai  capable  de  l'en- 
gager à  me  fatisfaire  :  ma  perfévérance  & 
mon  importunité  le  touchèrent  plus  encore 
que  mes  préfens.  Vous  voulez  donc^  me 
riit-il  enfin ,  avec  un  redoublement  de  dou-! 
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leur  i  vous  voulez  favoir  ce  qui  m'eft  arrivé* 
Il  me  feroit  plus  aiie  de  vous  expliquer  Thif- 
toire  de  roileau  Anka  (  i  ) ,  que  de  vous 
perfuader  mes  malheurs ,  défirez  bien  plutôt 
^ue  de  telles  aventures  foient  à  Jamais  ou- 
bliées? &  craignez  fur  toutes  chofes  de  vou- 
loir en  être  convaincu  par  vous  -  même.  Je 
continuai  mes  inftances  ;  je  redoublai  mes 
careffes  ,  ôc  voici  ce  qu'il  me  raconta. 

La  ville  de  Medhouchan  efl  fituée  dans  le 
royaume  de  la  Chine  ;  prefque  tous  ceux  qui 
l'habitent  fone  célèbres  par  leur  triilefTe  ;  ils 
ne  quittent  jamais  le  noir ,  &  tous  les  étran- 
gers que  leur  malheur  ,  ou  la  plus  grande 
témérité  j  attirent  dans  cette  ville  ,  trouvent 
difficilement  les  moyens  de  lier  aucune  ibciété.; 

(  I  }  C'eft  un  oifeau  que  les  Perfaiis  appellent 
rimiirg ,  &  les  Arabes  anka.  C'eft  ce  que  nous  tradui- 
fons  par  griffon  :  cet  oifeau ,  félon  les  orientaux ,  eft 
jnonllrueux:  il  parle  toutes  fortes  de  langues.  Il  eft 
raifonnable ,  &  il  eft  capable  de  religion.  Thamurath , 
le  troifième  monarque  de  Perfe  ,  de  la  première  dinaf- 
tie ,  félon  les  Pichdatiens ,  fut  tranfporté  fur  cet  oifeau 
dans  les  régions  imaginaires.  Les  orientaux  difent 
que  depuis  long-temps  cet  oifeau  s'eft  retiré  fur  la 
^nontagne  de  Kaf,  qui  entoure  le  monde,  &  que 
cet  endroit  eft  inconnu.  C'eft  ce  qui  les  engage  à  dire  : 
Autant  vaudroit  -  il  vous  enfeigner  la  demeure  des 
Anka ,  ou  vous  donner  de  fes  nouvelles. 
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Enfin ,  ce  n'eft  que  dans  cette  ville  que  For 
peut  s'inftruire  du  malheur  que  j'éprouve  ; 
c'efl-là  que  Ton  peut  trouver  le  jufte  fujet 
de  mes  douleurs  oc  de  la  paffion  dont  mon 
cœur  eu.  déchiré  ,  &  que  l'on  pourra  fe 
convaincre  de  la  vérité  de  mon  état ,  que 
tous  les  récits  ne  pourroient  perfuader.  En 
achevant  ces  mots  j  le  derviche  me  falua  ? 
prit  tous  les  préfens  que  je  lui  avois  faits  , 
&  me  laifTa  tourmenté  de  la  plus  grande 
curiofîté. 

L'obfcurité  de  cette  hifloire  ,  &  le  peu 
de  détails  dont  elle  avoit  été  accompagnée  j 
ne  fervirent  qu'à  redoubler  le  défir  que 
j'avois  d'apprendre  &:  de  connoître  ceschofes 
iingrtîières.  Je  ne  fus  donc  plus  occupé  que 
de  l'envie  de  juger  par  moi  -  même  d'une 
chofe  aulîi  peu  commune  ;  &  le  défir  qui 
fut  la  fource  du  changement  de  m.on 
caraélèrej  s'accrut  au  point  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'entreprendre  le  voyage  de 
Wedhouchan.  J'emportai  beaucoup  de  pier- 
reries; je  partis  déguiféj  &  je  pris  le  chemin 
de  la  Chine  avec  une  fatisfaâ:ion  fans  égale; 
je  fis  une  diligence  incroyable.  Les  foins 
que  je  m'étois  donnés  pour  n'être  reconnu 
de  perfonne  me  réuffirent  parfaitement.  Enfin 
j'arrivai  dans  le  royaume  de  la  Chine?  où 
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îâ  plus  funefte  curiofîtë  me  condulfolt  avec 
une  ardeur  inconcevable.  La  vue  de  cette 
nouvelle  terre  me  charma  5  puifqu'elle  devoit 
fatisfaire  ma  curiofitë  ;  je  ne  fus  pas  long- 
temps fans  trouver  une  nombreufe  caravanne 
à  laquelle  je  me  joignis  ;  elle  me  conduifit 
au  milieu  de  ce  grand  empire  ;  je  la  quittai 
pour  fuivre  le  chemin  de  la  ville  de  Medhou- 
chan^  où  j'arrivai  après  avoir  fouffert  avec 
joie  toutes  les  fatigues  d'un  fi  long  &  û 
pénible  voyage. 

/  Prefque  tout  le  peuple  de  cette  ville  et  oit 
en  effet  vêtu  de  noir  y  comme  le  derviche 
me  l'avoit  annoncé:  la  triftefîe  la  plus  pro- 
fonde régnoit  de  tous  hs  côtés  ;  on  n'y 
recevoit  aucun  accueil  ;  on  n'attiroit  aucun 
regard  ;  6c  tous  ceux  qui  portoient  lé  deuil  3 
marchoient  pour  vaquer  à  leurs  affaires , 
les  yeux  baiilés ,  la  tête  couverte  de  leur 
bonnet ,  &  pour  ainfî  dire  enfoncée  dans 
leurs  habits.  Je  fus  donc  obligé  dé  pafTer 
plufîeurs  jours  dans  le  caravenférail  ou 
tjetois  defcendu>  fans  avoir  d'autre  occu-. 
pation  que  celle  de  me  promener  continuelle- 
ment dans  la  ville  ;  &  de  chercher  quelqu'un 
qui  voulût  répondre  à  mes  queftions.  J'avois 
employé  tous  les  moyens  pofîîbles  pour  entre- 
•  tçnir  ceux  que  je  vpyois  vêtus  de  deuil  j  mais 
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jîs  ne  m^ecoutoient  pas  ,  ou  ne  me  répon* 
dolent  que  par  un  foupir.   Je  me  perfuadai 
avec  raifon  qu'un  homme  qui  ne  feroit  point 
en  deuil  feroit  plus  en  état  de  me  répondre. 
Ainfi  je  fis  connoiffance  au  bout  de  quelques 
jours    avec    un   jeune   marchand;    il   étoit 
aiîable  &   fort  poli  pour   les  étrangers  ;    il 
chantoit  à  merveille ,    &  jouoït  également 
bien  de  plufieurs  inftrumens  ;  fon  vifage  étoit 
plus  beau  que  le  foleil.   Il  fut  fi  content  de 
ma  converfation ,  qu'après  m'avoir  fait  beau- 
coup  d'honnêtetés  ,    il    voulut    abfolument 
me  conduire  dans  fa  maifon.  J'acceptai  (es 
offres  ,  &  le  premier  jour  que  j'y  vins  loger» 
il  donna  un  grand  repas  )    où  je   fus   traité 
avec  autant  de  goût  que  de  magnificence.  Je 
devins  en  peu  de  temps  fon    ami  &  fon 
confident.    Et  voyant  qu'il  éiudoit  toujours 
les  queftions  que  ma  curiofité  m'engageoit  à 
lui  faire  y  fur  la  trifteffe  &  le  deuil  que  je 
voyois  répandus  dans  la  ville  ,  j'embraffai 
un  jour  (es  genoux ,    &  je  le  fuppliai  par 
rhofpiralité  qu'il  exerçoit  avec  tant  de  géné- 
rofîté  à  mon  égard  ,  de  m'inftruire  ?  &  de 
ne  pas  rendre  inutile  un  auffi  grand  voyage  > 
ôc  que  je  n'a  vois  entrepris  que  dans  cette 
intention.  Ce  jeune  homme  m'écouta  avec 
beaucoup  de  chagrin;  &  me  répondit  avec 
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le  ton  de  ramitié  oc  de  l'intérêt  :  Ceffez  , 
mon  frère  ?  de  vouloir  être  inilruit  dune 
chofe  qui  ne  peut  que  vous  caufer  une  peine 
infinie  ;  imitez-moi  ;  je  n'ai  jamais  voulu  la 
connoître  -par  moi-même  ;  l'état  auquel  j*ai 

'  vu  réduits  ceux  qui  tentoient  cette  aventure  ; 
la  gaieté  6c  leurs  agrémeris  perdus,  m'ont 
rendu  fage  à  leurs  dépens.  Soyez  -  le  j  je 
vous  en  conjure  par  mes  confeils;  comptez  que 
ce  que  vous  me  demandez  ne  peut  vous 
être  que  dangereux ,  fans  vous  être  d'aucune 
utilité.  Ce  refus  ne  faifant  qu'augmenter  en-i 
core  ma  curiofité ,  je  lui  contai  mon  hiftoire;. 
je  ne  lui  cachai  point  mon  état.  Cet  aveu 
lui  fit  avoir  plus  d'égards  à  mes  prières  :  il 
eut  compaffion  de  mon  opiniâtreté  5  &  me 
dit  avec  un  fourire  amer  j  mais  pkin  de  corn'- 
plaifance  :  ô  l'ami  de  mon  cœur  5  on  ne 
peut  vous  expliquer  ce  myftère  ;  pour  en 
être  inftruit  y  il  faut  fortir  de  la  ville  ;  c'eft^ 
alors  ,  fuivant  ce  que  l'on  m'en  a  dit>  que 
tout  fera  dévoilé  à  vos  yeux.  Partons  dans 
ce  moment  5  lui  dis- je  avec  vivacité.  Il  eut 
pitié  de  mon  état  ;  il  me  précéda  >  &  je  le 
fuivis.  Nous  arrivâmes  dans  un  lieu  défert 
affez  près  de  la  ville.  La  folitude  de  ce  can- 
ton   infpiroit   une    fecrette  horreur.  Quand 

^'nous  eûmes  marché  quelqiie  temps?  nous 
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trouvâmes  un  palais  ruiné  5  au  milieu  duquel 
on  voyoit  une  corbeille  fufpendue  par  une 
corde,  qui  paroiiToit  attachée  à  la  partie  la 
plus  élevée  d'un  dôme  à  moitié  ruiné.  Le 
jeune  marchand  me  préfentant  la  corbeille , 
&  me  regardant  les  yeux  baignés  de  larmes  : 
Placez- vous > me  dit-il?  dans  cette  corbeille; 
6c  puifque  vous  le  voulez  abfolument  ?  déliez 
le  nœud  qui  embarralle  votre  cœur.  A  peine 
y  fus  -  je  entré  ,  que  je  me  vis  enlevé  avec 
la  rapidité  d'un  éclair;  elle  étoit  égale  à 
celle  du  griffon  qui  prend  fon  eiïbr  dans  le 
plus  haut  des  airs.  Je  fus  en  un  inftant  û 
prodigieufement  élevé?  que  hÏQntot  je  tou-: 
chai  le  ciel  ;  je  voulus  regarder  la  terre  : 
mais  quel  fut  mon  étonnement ,  en  voyant 
que  cet  univers ,  auparavant  fî  vafte  pour 
moi,  ne  me  paroiffoit  qu'un  point.  Ce  fut 
^ors  que  je  me  repentis  de  ma  témérité  > 
mais  il  n'étoit  plus  temps!  De  qui  pourrois- 
je  attendre  du  fecours  au  milieu  des  airs  ? 
Je  m'abandonnai  donc  au  défefpoir,  &  jç 
baiiTai  la  tête  ?  en  difant  à  la  fortune  :  frappe 
cruelle  ;  je  fuis  prêt  à  recevoir  tes  coups, 

J'étois  dans  cette  terrible  fituation?  quand 
îa  corbeille  s'arrêta  dans  un  lieu  de  délices  > 
&  :fe  pofa  au  milieu  d'un  jardin  qui  furpaf- 
ipit^en  beauté  le  foleil  mime.  Je  defcendi$ 

promptemenl 
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promptement  d'une  voiture  qui  m'avolt  caufé 
t^nt  d'alarmes,;  auffitôt  elle  s'éleva  dans  les 
airs  5  &  je  la  perdis  de  vue.  Jugez  fi  mon 
inquiétude  fut  bientôt  changée  en  plaifir? 
quand  je  me  trouvai  dans  un  lieu  dont  la 
terre  etoit  émaillée  de  mille  différentes  fleurs  > 
&  dont  le  mélange  préfentoit  un  fpeélacle 
agréable,  pendant  que  l'odorat  jouiffoit  des 
parfums  les  plus  rares.  Je  rendis  mille  adions 
de  grâces  à  Dieu  ?  qui  m'avoit  conduit  auffi 
heureufement  dans  ce  charmant  paradis. 
Après  avoir  traverfé  ce  jardin  5  j'en  trouvai 
un  fécond  qui  n'étoit  rempli  que  de  rofes. 
Mille  oifeaux  témoignoient  par  leurs  chants 
k  plaifîr  qu'ils  fentoient  à  l'habiter.  On  voyoit 
au  milieu  de  ce  fécond  jardin  5  un  grand 
bafnn>  dont  les  eaux  plus  claires  que  le 
cryftar  fe  répandoient  avec  un  doux  mur- 
mure dans  un  nombre  infini  de  canaux ,  qui 
n'étoient  bordés  que  de  rofes  5c  de  violet-, 
t-es.  Les  vents  doux  &  rafraîchiffans  caref- 
foient  les  fleurs  de  ce  jardin  de  délices  ?  & 
de  fuperbes  peupliers  paroifToient  fiers  de 
l'ombre  qu'ils  lui  donnoient.  Le  fond  du  baf- 
un  étoit  plus  clair  que  les  flambeaux  que  l'on 
porte  devant  les  rois  de  l'Inde ,  &/es  bords 
étoient  ornés  des  plus  riches  tapis;  on  en 
voyoit  de  brodés  en  or  ;  d'autres  de  bfoca*. 
Tome  XXV.      '  O 
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telle;  d'autres  enfin  dont  le  goût  furpalToît 
la  magnificence.  On  découvrôit  dans  un  coin 
du  jardin  un  trône  d'or  ^  -couvert  d'une  tente 
de  fatin  5  environnée  des  plus  fuperbes  fophas;^ 
un  grand  nombre  de  vafes  remplis  de  cher- 
bet  &  des  vins  les  plus  exquis  ëtoient  places 
aux  deux  côtés  de  ce  trône;  la  délicateiTe 
des  tables  9  que  l'on  voyoit  dreiTées  à  l'om- 
bre de  ces  beaux  arbres ,  fembloit  le  difpu- 
ter  avec  le  luxe  &  la  magnificence  ;  elles 
étoient  couvertes  d'un  nombre  infini  de  mets 
délicieux^  plus  deffinés  à  ranimer  un  volup- 
tueux, qu'à  réparer  les  forces  d'un  voya- 
geur. Je  ne  fus  pas  long-temps  fans  modé- 
rer la  faim  &  la  foif  ardente  dont  j'étois 
dévoré.  Après  avoir  réparé  mes  forces  épui- 
fées  ,  je  rendis  encore  grâces  à  Dieu  de 
toutes  fes  bontés  ;  &  je  choifis  l'ombre  d'un 
peuplier  pour  goûter  les  charmes  du  repos 
dont  j'avois  befoin ,  &  pour  réfléchir  fans 
trouble  fur  tout  ce  que  je  voyois  d'oppofë 
aux  idées  que  le  derviche  &  le  marchand 
m'avoient  voulu  donner.  Je  ne  pouvois  con- 
cevoir leur  erreur ,  car  ils  m'avoient  paru 
trop  honnêtes  gens  pour  vouloir  en  impo- 
fêr:  enfin  j  comme  on  fe  flatte  aifément,  je 
me  perfuadai  que  j'ëprouvois  des  difhncllons 
qu'aucun  autre  n'avoit  encore  méritées. 
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Le  foleii  ëtoit  remplacé  par  la  nuit  la  plus 
pbfcure  ;  &  Foifeau  de  la  lune  avoit  ceiTé 
fes  agréables  chants ,  quand  je  me  réveillai. 
Je  vis  alors  paroître  ,  à  travers  l'obrcurité 
des  arbres  ,  pluiieurs  flambeaux  dont  la  lu- 
mière étoit  plus  brillante  que  celle  des  étoiles  ; 
j'entendis  un  bruit  confus  dans  les  airs  5  & 
i'apperçus  un  grand  nombre  de  vierges  dont 
îa  beauté  me  parut  admirable  ;  leur  modeftie 
relevée  par  mille  agrémens  auroit  attendri 
les  cœurs  les  plus  infenlibles  ,  &  leur  éclat 
furpalToit  celui  des  anges  même  ;  leur  feiii 
étoit  blanc  ^  &  fentoit  auffi  bon  que  le  jaf- 
min;  leurs  fourcils  reffembloient  à  des  arcs 
bandés  ;  leurs  vifages  étoient  plus  brillants 
que  la  lune  ;  &  leurs  beaux  cheveux  flottoient 
négligemment  fur  leurs  épaules  ,  dont  la 
blancheur  failoit  honte  à  l'ivoire  même  ?  & 
que  les  anges  auroient  defirées  &  enviées. 
Le  ciel  &  la  terre  fembloient  5  par  leur  pro- 
fond lilence  ,  rendre  hommage  à  ces  beau- 
tés. Chacune  de  ces  vierges  portoit  \m  flam- 
beau plus  blanc  que  la  neige  ;  &  cette  lu- 
mière fervoit  à  diflinguer  tant  de  grâces  5c 
de  merveilles.  Au  milieu  de  ce  divin  cortège 
j'apperc^us  une  princeiTe  fuperbement  vêtue, 
<lont  la  beauté  furpaiToit  de  beaucoup  la 
magnificence  ^  elle  repandoit  au  loin  Téclat 

O  ij 
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le  plus  brillant.  Les  efprits  céleftes  eurent 
honte  d'eux  -  mêmes  en  la  voyant ,  fes  yeux 
ëtolent  femblables  à  ceux  d'un  jeune  cerf; 
elle  avoit  les  cheveux  auiîi  noirs  qu'une  In- 
dienne^ &:  le  teint  auffi  blanc  qu'une  Grecque. 
Elle  s'avança  avec  autant  de  grâces  que  de 
majefîé^  &  fe  plaça  fur  fon  trône  d'or. 
Aufli-tôt  elle  détacha  fon  voile ,  qui  flottoit 
jufques-là  fur  ùs  épaules  5  &  toutes  les 
vierges  qui  la  fuivoient,  femblables  à  des 
étoiles  5  fe  tinrent  debout  en  préfence  de 
cette  brillante  lune;  elles  étoient  uniquement 
occupées  des  ordres  que  pouvoit  donner 
cette  rofe  de  beauté.  Au  premier  defir  qu'elle 
témoigna ,  elles  dreiTèrent  des  tables  qu'elles 
couvrirent  de  confitures;  les  plats  d'or  &: 
d'argent  parurent  en  un  moment  de  tous 
côtés  5  &:  leur  éclat  étoit  balancé  par  le 
criftal  qui  renfermoit  les  liqueurs  5  dont  le 
brillant  égaloit  celui  des  diamans  du  Mogol. 
Quelques-unes  des  belles  vierges  s^empref-, 
foient  à  fervir  la  princeffe  ;  les  autres  fem- 
bloient  fe  difputer  l'honneur  de  charmer  ks 
oreilles  par  la  mufique  la  plus  tendre  &  la 
plus  mélodieufe.  Elles  avoient  différens  in- 
ftrumens  dont  elles  jouoient  fi  parfaitement, 
que  les  anges  mêmes  brisèrent  de  jaloufie 
leurs  harpes  dans  le  ciel.  Cependant  cette 
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reine  des  belles  5  cette  tendre  rofe  ne  difoit 
pas  un  feul  mot  ;    les  vins  exquis  &  le  {on 
des  inftrumens  furent  pendant  quelque  temps 
fon  unique  plaifir.   Enfin  elle  leva  (es  beaux 
yeux  ,  &   s'adrefiant  à  une  des  vierges  de 
fa  fuite  ,    elle  lui  dit  avec  un  fon  de  voix 
délicieux  :    Allez  promptement  parcourir  ce 
jardin;  û  vous  y  trouvez  quelqu'ëtranger j 
conduifez-le  devant  moi.   La  belle  vierge^ 
après  avoir  falué  profondément  la  princeffe, 
quitte  fa  place  ^  &  parcourt  le  jardin  ,  comme 
lin  vent  léger  qui   donne   la  vie  aux  fruits. 
Elle  fit  plufieurs  tours  inutiles  ;   mais   enfin 
elle  me  trouva  au  pied  du  peuplier  que  je 
n'avois  point  quitté.  Elle  s'approcha  de  moi, 
6c  me  dit    en    me    faluant  :    Levez  -  vous , 
étranger  5  la  ^'princelTe    vous    demande  ;  je 
îui  obéis  fur  le  champ  >  je  la  fuivis  ,  &  j'ar- 
rivai promptement  devant    le   trône    de  la 
princefle.  Je  l'aiTurai  que  je  me  trouverois 
heureux   d'être   le  dernier  de  (qs  efclaves  ; 
enfuite  y  croifant  mes  bras  fur  mon  eflomac^ 
je    demeurai    debout     devant    cette   divine 
beauté.  J'ofois  la  regarder  ;   &  l'étonnement 
que  fes  charmes  m'avoit  caufé  me  mettoit 
hors  de  moi-même.  La  princeffe  ne  fut  pas 
long-temps  fans  m'adreffer  la  parole  avec  une 
douceur  infinie;  &C  fans  me  donner  toutes 
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les  marques  de  politeffe  &  d'amitié  )  en  me 
dirant:  Prenez  place  fur  le  fbpha;  raffurez- 
vous  :  nous  ne  mëprifons  point  les  étrangers 
qui  ont  autant  de  politeiïe  ,  &  qui  paroif- 
fent  avoir  autant  d'efprit  que  vous  en  mon- 
trez. Son  difcours  me  parut  fi  fincère  que  je 
lui  obéis.  Alors  elle  me  fit  préfenter  un  vafe 
rempli  d'une  liqueur  fi  délicieufe  ?  que  je  me 
fentis  un  homme  nouveau  audi  -  tôt  que  je 
Teus  avalée.  Ainfi  j'ou'Dliai  fans  peine  toutes 
les  inipreffions  triftes  que  l'on  m'avoit  don- 
nées pour  m'empêcher  de  voir  un  fi  beau 
lieu.  La  princeffe  fit  recommencer  la  mufi- 
que  ;  les  muficiennes  fe  placèrent  autour  d'elle; 
leurs  fîutes  &  leurs  timbales  m'obligèrent 
à  les  interrompre  à  tous  momens  par  mes 
'applaudilTemens  ;  leurs  reliais  infpiroient  la 
tendrefTe,  &  leurs  harpes  fembloient  invi- 
ter à  une  amitié  mutuelle  ;  pendant  ce  temps 
deux  jeunes  efclaves  faifoient  palier  à  la 
ronde  des  coupes  d'or  remplies  de  vins  ex- 
quis. E.'  bien -tôt  après  ces  beautés  fe  le-., 
'vèrent  &  dansèrent  avec  autant  de  grâces 
êc  de  précifion  qu'elles  en  avoient  mis  dans 
leur  raufique.  Tantôt  elles  interrompoient 
leurs  pas  en  buvant  à  la  fan  té  l'une  de 
l'autre  ;  &:  tantôt  en  fe  donnant  mille  bai- 
fers    tendres  5c   voluptueux.  Le   vin  leur 
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donna  bientôt  une  agréable  rougeur  ,  qui 
les  embelliiToit  y  &  qui  relevoit  encore  la 
blancheur  de  leur  fein.  La  tête  de  ces  bel- 
les vierges  ëtoit  ornée  de  bonnets  molle- 
ment panchés  fur  leurs  oreilles  ;  &  fans-celTe 
elles  fe  donnoient  ou  recevoient  mille  bai- 
fers  d'amitié.  La  joie  &  les  plaiiirs  fembloient 
avoir  établi  une  éternelle  demeure  dans 
leurs  cœurs  ;  elles  rempliiToient  l'air  de  tous 
les  Tons  qui  peuvent  marquer  la  joie  &  la 
volupté  ,  &  malgré  leurs  plaiiirs  5  elles  me 
témoign oient  fans  ceile  par  leurs  regards  celui 
qu'elles  avoient  de  me  voir. 

Cependant ,  la  reine  des  belles  me  regar- 
dant avec  bonté?  me  fit  plusieurs  queflions  5 
auxquelles  je  répondis  d'une  façon  qui  parut 
la  fatisfaire.  Elle  voulut  favoir  mon  nom  6c 
mon  pays  ;  je  ne  lui  cachai  rien.  Elle  me 
demanda  par  quelle  raifon  je  m'étois  livré  à 
tenter  cette  aventure.  Je  lui  avouai  combien 
le  derviche  avoit  excité  ma  curiofîté  par  fon 
récit ,  &:  que  depuis  ce  temps  le  monde  m'é- 
toit  devenu  infipide ,  fans  avoir,  pu  réiifler 
à  l'envie  de  juger  par  moi-même  d'une  chofe 
qui  faifoit  de  fi  grandes  impreffions  fur  ceux 
qui  en  avoient  été  témoins.  Mais  ce  qui 
m'étonne ,  sjoutai-je  ,  c'eft  fon  filence  fur 
un  objet  auHi  admirable  &  aulli  furprenant 
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que  vous  3  belle  princefTe.  Je  n'en  fuîs  point 
étonnée  y  me  répondit  -  elle  ;  prefque  tous 
ceux  qui  viennent  ici  font  enchantés  par  les 
plaifirs  de  la  table,  ou' de  îa  muiique  ,  ou 
de  la  danfe ,  ou  bien  enfin  par  la  beauté  de 
mes  efclaves.  De  plus  ,  croyez -vous  que  je 
daigne  les  entretenir  ?  Je  la  remerciai  d'une 
préférence  auffi  flatteufe  -,  je  l'aiTurai  que  je 
voudrois  employer  toute  ma  vie  à  la  fervir 
&  à  l'adorer  ;  &:  je  remarquai  que  ces  pro- 
teAations  la  faifoient  tomber  dans  la  rêverie. 
Prenez  part  aux  plaifirs  que  Ton  goûte  ici, 
me  dit-elle  5  &  fouvenez-vous  de  moi ,  û 
jamais  nous  fommes  féparés.  Comment  > 
reine  de  beauté ,  pourrois-je  vous  oublier, 
pendant  que  tant  de  gens  indignes  de  vous 
foupirent  &  gémiflent  d*en  êire  éloignés? 
Ce  n'eft  pas  moi  qu'ils  regrettent,  me  dit- 
elie  'y  je  vous  le  répète  encore  ^  &  je  ne  leur 
en  fais  point  mauvais  gré  ;  ce  font  les  plai- 
firs. Comment  peut- on  les  féparer  de  vous  , 
repris-je  avec  vivacité  ?  N'êtes- vous  pas  tous 
les  plaifirs  enfemble  ?  Vous  m'en  dites  trop 
pour  perfuader  y  reprit  la  princefie  ;  nous 
nous  verrons  demain;  cet  agréable  jardin 
eft  defiiné  pour  ma  promenade  &  pour  mes 
foupers.  Toutes  les  vierges  que  vous  voyez 
font  à  mon  fervice  >  5c  vous  pouvez  difpo^ 
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fer  librement  de  celles  qui  vous  plairont  ie 
plus.  Je  voulus  refufer  une  propofitlon  qui 
déplaifoit  à  mon  cœur  5  &  qui  s  oppofoit  iî 
fort  aux  fentimens  qu'elle  m'avoit  infpirës  ; 
je  lui  témoignai  par  les  plus  tendres  regards 
combien  elle  m'avoit  enflamme.  Contentez- 
vous  ^  me  dit-elle ,  de  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  ;  n'ayez  aucune  impatience ,  &  foyez 
bien  perfuadé  que  fi  vous  vous  laiiïez  jamais 
emporter  à  des  defirs  immodérés  y  vous  en 
ferez  la  trifte  victime.  Je  lui  promis  tout  ce 
qu'elle  voulut ,  dans  la  crainte  de  perdre  ce 
qu'elle  m'accordoit.  Je  vous  répète  encore  ^ 
me  dit-elle,  que  je  vous  abandonne  toutes 
les  vierges  qui  font  à  mon  fervice  ;  choifif- 
fez  hardiment  ;  modérez  avec  elles  ce  feu 
qui  vous  embrâfe  ;  il  vous  eft  même  ordonne^ 
de  vous  en  fervir  ;  c'eft  une  loi  qui  vous  eft 
îiëcefîairement  impofée  5  puifque  vous  vous 
trouvez  ici.  Alors  mon  imagination  fe  rem.- 
plit  de  tous  les  plaiiirs  dont  j'efpérois  bien- 
tôt éprouver  la  réalite;  mon  cœur  étoit 
plongé  dans  une  mer  de  plaiiirs  &  de  joie. 
La  princeife  fe  retira  y  &  toutes  les  vierges 
de  fa  fuite ,  femblables  aux  pléiades  ,  la  fui- 
virent  ;  mais  celle  dont  elle  m'avoit  ordonné 
de  faire  choix  demeura.  Je  lui  donnai  la 
main  ;  nous  nous  couchâmes  fur  le  fopha  5 

O  V 


3xr  Contes 

&  nous  y  pafsâmes  la  nuit  au  milieu  des 
plaifirs  y  en  buvant  à  longs  traits  l'eau  du 
bonheur  &  de  la  vie  ;  mais  toutes  ces  de* 
lices  n'enyvroient  point  mon  ame;  l'idée  de 
la  princefTe  m'occupoit  pleinement.  Quand 
le  foieil  parut  fur  l'horifon^  &  qu'il  com- 
mença à  dorer  les  montagnes  >  la  beauté  qui 
venoit  de  parfumer  mon  ame  de  l'odeur 
agréable  de  la  volupté  y  me  dit  en  m^e  quit- 
tant :  Nous  nous  re verrons  ce  foir  ^  fi  vous 
me  choifiiTez.  Je  n'eus  pas  le  temps  de  lui 
répondre  ^  elle  prit  fa  courfe ,  &  s'éloigna,. 
L'idée  de  revoir  la  princeile  ne  me  quitta 
point  de  tout  le  jour  ;:  je  le  pafTai  feul  alîis 
au  bord  d'un  des  canaux  y  fans  autre  con- 
folation  que  celle  d'un  vin  exquis ,  &  d'une 
promenade  délicieufe.  Je  me  livrai  à  toutes 
les  efpéranees  que  les  idées  de  la  veille  me 
donnoient  pour  le  foir>  &  ces  idées  fe  pré- 
fentoient  à  mon  efprit  avec  autant  de  variété 
&;  de  rapidité  que  les  eaux  du  ruilTeau  dont 
le  murmure  m''entretenoit  fans  m'occuper- 
Mon  cœur  fembloit  quelquefois  toucher  au 
moment  du  bonheur  ;  quelquefois  il  s'en 
trouvoït  éloigné,  &:  prévoyoit  toujours  avec 
crainte  des  obftacles  infurmontables.  Grand 
Dieu  !  me  difois  -  je  à  moi-même  y  je  fuis 
arrivé  au  port  de  la  félicite  5  j'ai  trouvé  fans 


peine  le  grand  tréfor.  Mais  hélas  !  je  n'en 
ai  pas  bien  profite,  je  n'ai  peut -être  goûté 
cette  fource  abondante  de  vin ,  que  comme 
une  eau  commune  &  fans  goût  ;  mille  p@n- 
fées  agitoient  fans-ceffe  mon  efprit.  Enfin  à 
force  de  compter  les  momens  ^  &i  de  me^ 
recommander  une  patience  qui  ne  venoit 
point  5  la  nuit  arriva  ,  &  je  vis  paroître  les 
flambeaux  dont  la  lumière  brillante  devoit 
éclairer  tout  le  monde.  Je  me  fentis  hors 
de  moi  ,  en  appercevant  la  reine  des  belles  ^ 
précédée  de  fa  charmante  cour  >  ôc  j'allai 
promptement  me  jeter  à  fes  pieds.  Cette 
beauté  divine  me  témoigna  plus  de  bonté  ÔC 
de  tendrelTe  que  la  veille  ;  elle  voulut  abfo- 
îument  me  faire  affeoir  fur  fon  trône  à  fes 
côtés  j  6>c  je  fus  obligé  de  lui  obéir.  On. 
dreïïa  les  tables,  on  préfenta  des  coupes', 
ôi  la  reine  des  belles  but  elle-même  à  ma 
fanté.  Cette  nouvelle  faveur  me  fit  aufîitôt 
profterner  à  fes  pieds;  &  l'amour  qui  m'en- 
flammoit  ,  ne  pouvant  plus  fe  contenir  y  je 
la  conjurai  de  me  donner  fa  main,  pour 
éteindre  par  cette  eau  le  feu  qui  s'étoit  en- 
flammé dans  mon  cœur.  Alors  cette  aimable 
princefTe  jetant  fur  moi  un  regard  plein  de 
feu ,  accompagné  d'un  fourire  agréable  ,  me 
témoigna  par  un   éloquent  ûlencQ ,  qu  elle 
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ne  me  voyoit  poiiTt  avec  indifférence,  Eu 
même  temps  elle  me  donna  fa  joue  à  baifer. 
Je  la  trouvai  femée  de  lys  &  de  rofes;  6c 
n'étant  plus  maître  de  mes  tranfpor ts  ^  je  m.e 
jetai  fur  elle  en  baifant  non  -  feulement  {&s 
joues >  mais  encore  fes  lèvres  plus  rouges 
que  du  corail.  Un  aufïi  grand  bonheur  ne 
me  laifTa  plus  aucun  ufage  de  la  raifon  ;  je 
difois  fans  honte  &  fans  retenue  tout  es 
qu'un  amour  &  des  deiirs  fans  bornes  me 
pouvoient  infpirer..  Reine  des  amoureux ,  lui 
difois -je,  que  vous  êtes  bienfaifante  pour 
un  étranger  qui  n'eft  pas  plus  digne  que  je 
le  fuis  de  vos  bontés  1  Mais,  que  dis -je? 
Je  vous  appelle  bienfaifante  5  tandis  que  vous 
êtes  le  bienfait  même.  Peut-être  encore  je 
m'exprime  trop  foiblement.  Qui  êtes-veiis 
donc  ,  belle  des  belles?.  Etes-vous  un  ange.j 
ou  un  efprit  célefte  ?  Etes- vous  un  foleil ,  ou 
l'étoile  brillante  du  firmament?  Satisfaites, 
je  vous  conjure  j  une  curiosité  li  bien  fondée» 
La  prineelTe?  alors,  en  levant  la  tête  avee 
toutes  les  grâces  &  les  agrémens  pofîibîesj 
me  dit  :  N'abufez  point ,  je  vous  conjure  ?. 
de  mes  bontés.  Non?  belle  reiiae  ;  eft-ce  ert 
abufer  que  de  les  reffentir  &  de  les  méri* 
ter?  Alors  >  elle  me  donna  fa  main  droite: 
5c  me  regardant  avec  un  vifage  plein   d^ 
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idouceur  &  de  charmes ,  elle  me  paiïa  la 
gauche  fur  le  col ,  en  me  difant  :  vous  me 
plaifez;  mais  foyez  toujours  m.odëré  avec 
moi.  Alors  on  nous  apporta  des  vins  déli- 
cieux &  les  mets  les  plus  recherchés";  les 
verres  de  cryftal  reffembloient  à  des  Nar- 
cifTes  ;  on  les  fit  pafTer  à  la  ronde  ;  ils  ani- 
mèrent la  joie  dans  tous  les  cœurs  de  ces 
foleils  de  beauté.  Elles  fe  couvrirent  de  pré". 
cieux  caftans ,  &  formèrent  des  cœurs  de 
danfes  &:  de  chants  ?  &  les  muficiennes  firent 
entendre  des  airs  charmans  par  eux-mêmes 
&  par  leur  variété.  Ces  belles  vierges  ,  qui 
buvoient  abondamment  ?  furent  bientôt  en- 
flammées )  &  perdirent  enfin  la  force  &  lâ 
raifon.  Elles  fe  retirèrent  à  l'écart  pour 
prendre  quelque  repos.  La  reine  des  bel- 
les étant  demeurée  feule  avec  moi,  me  pro- 
digua mille  baifers.  Voilà  une  belle  occafion  $ 
difois-je  en  moi-même  ;  j'ai  fu  me  retenir 
hier,  j'ai  obéi;  on  veut  récompenfer  ma 
patience.  Cette  efpérance ,  dont  mon  efprit 
étoit  flatté  5  me  fit  recom.mencer  mes  inf- 
tances.  Je  me  jetai  encore  à  fes  pieds  ;  je 
les  embraffai  tendrement  ;  j'accompagnai  ces 
muettes  proteflations  d'amour  de  mille 
foupirs  ardens;  bientôt  je  ne  me  reconnus 
plus  3  cependant  ;  rompant  à  la  fin  ce  cruel 
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fiience.  Ah  :  s'il  fe  pouvoit ,  lui  dis-je  ,  avec 
un  tranfport  furieux  d'amour  y  s'il  fe  pou*' 
voit  5  belle  reine  y  que  je  miiTe  cœur  fur 
cœur  )  ame  fur  ame  ;  fî  je  pouvois  enfin 
jouir  de  vous  librement ,  que  je. . . .  J'en 
aurois  dit  beaucoup  davantage  j  mais  elle 
me  coupa  la  parole.  Eft-ce  ainfî  y  me  dit- 
elle  5  ingrat  que  vous  èiQSr ,  que  vous  rem» 
pliiTez  vos  engagemens  ,  &  que  vous  répon- 
dez à  la  façon  dont  je  vous  diftingue  ï 
Quelle  confiance  puis-je  prendre  en  vous  ï 
Quelle  aRurance  puis-je  avoir  de  votre  rë- 
ferve  &  de  votre  obéifTance  ?  Je  vous  ai 
choifi  pour  être  mon  ami  ;  je  vous  ai  com- 
blé d'attentions  &  de  complaifances  ;  cepen- 
dant vous  êtes  aflez  cruel  pour  attenter  à 
mon  honneur:  mes  baifers  &  mes  careiîes 
font-ils  trop  peu  pour  vous  ?  Je  lui  répon- 
dis aufïltôt  :  beauté  fans  pareille ,  divinité 
du  monde  >  regardez  le  trifîe  état  où  m'a 
réduit  le  feu  qui  me  dévore  ;  je  ne  foupire 
qu'après  l'heureux  moment  où  je  boirai 
cette  eau  délicieufe  dont  vous  êtes  la  fource. 
Le  glaive  de  douleur  >  ou  plutôt  le  trait 
empoifonné  de  l'amour,  a  fait  une  bleflfure 
incurable  dans  mon  cœur.  Vous  èits  l'eau 
de  Zulal  (i)  ;  quel  eft  le  malade  qui  ne   fût 

(  I  )  Zulal  fignîfîe  de  Teaii  àoiiCQ ,  claire  &  ^é)i'^ 
cate ,  telle  qu'on  la  boit  dans  le  paradis. 
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guëri  à  rinftant  ,  en  buvant  de  cette  eau  ? 
Enfin  5  quel  eu  celui  qui  ?  brûlé  d'une  foif 
ardente  5  ayant  dans  la  main  une  goutte  de 
vin  ,  préfëreroit  de  fe  laiflTer  confumer?  au 
plaifir  delà  boire?  La  princeffe  ne  me  laif- 
fant  pas  le  temps  de  continuer ,  me  dit  d'un 
air  irrité  :  vous  êtes  un  indifcret  ;  vous  êtes 
un  infenfé^  qui  ne  connoilîez  pas  le  prix  de 
mes  bienfaits  ;  vous  refufez  la  confolation 
que  je  cherche  à  vous  donner  ,  pour  mo« 
dérer  votre  impatience  ,  dans  refpérance  de 
vous  conferver  aufîi  long-temps  que  je  pour- 
rai. Je  vous  livre  mes  vierges ,  pour  appai- 
fer  le  feu  dévorant  qui  brûle  votre  cœur  y 
&  qui  tourmente  votre  efprit  ;  elles  ont 
toutes  un  teint  plus  blanc  que  la  neige  ;  leur 
bouche  eft  vermeille  ;  leurs  lèvres  reffemblent 
à  du  corail;  réclat  de  leurs  dents >  comme 
un  beau  fil  de  perles  3  eft  encore  relevé  par 
celui  de  leurs  yeux  plus  brillans  que  les 
aftres  ;  cependant  vous  êtes  infenfibîe  à  leurs 
beautés  T  &:  vous  n'avez  aucun  égard  pour 
tout  ce  que  j'exige  de  vous  î  beauté  ravif- 
fante  ,  maîtreffe  univerfelle  des  cœurs ,  lui 
répondis-je  tendrernent  y  foyez  perfuadée 
que  je  fuis  plus  reconnoiffant  qu'on  ne  le 
peut  être  àes  bienfaits  dont  vous  m'avez 
comblé  3  mais  je  ne  puis  m^empêcher  de  vous 
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aimer  &  de  vous  adorer.  Vous  daignez  mé  * 
rappeler  le  fouvenir  des  belles  vierges  que 
vous  m'avez  offertes  ;  mais  les  étoiles  peu- 
vent-elles fe  comparer  au  foleil  ?  Les  faints 
peuvent- ils  entrer  en  aucune  comparaifon 
avec  les  efprits  céleftes  6sC  éternels?  Non 5 
charmante  enchanterefle  des  cœurs;  non,  je  . 
vous  Tavoue  ,  je  fais  plus  de  cas  d'une  de 
vos  paupières  y  que  de  toutes  ces  beautés 
enfemble.  Celui  qui  a  vu  le  jardin  de  votre 
beauté  ne  doit  plus  fouhaiter  de  boire  de 
Feau  du  doux  Keufer  (i).  Pauvre  &  trifte 
que  j'étois^  je  fuis  venu  me  réfugier  auprès 
de  ma  princefTe  &  de  ma  reine  ;  tout  étran- 
ger que  je  fuis ,  j'ai  le  bonheur  de  jouir  du 
cœur  de  ma  charmante  reine.  Beauté  fans 
pareille,  amante  bienfaifante  ?  tout  ce  que 
je  pofsède  je  le  tiens  de  votre  bonté  ;  vous 
êtes  maîtreffe  de  mon  cœur  ;  je  fuis  un  mal- 
heureux étranger  ;  ordonnez  de  mon  fort  ; 
tout  ce  que  vous  déciderez? Mais,  hé- 
las !  m'eft-il  donc  impoffible  de  mériter  de 
vous  les  fublimes  faveurs?  La princeffe  pre- 
nant alors  la  parole  ,  me  dit  en  foupirant  - 
Quel  funefte  defir  !   Vous  êtes  le  plus  infor- 


(i)   C'eft  un  des  fleuves  du  paradis  de  Mahomet^ 
Cbn  eau  eft  j Uis  blancliiç  &  plus  douce  «jue  le  lait. 
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tune  de  tous  les  hommes!  A  quelle  erreur 
votre  cœur  fe  laifTe-t-il  emporter?  Vous 
m'aimez,  dites- vous  ;  pourquoi  donc  vous 
oppofez  -  vous  à  mes  deffeins  ?  Pourquoi 
Voulez-vous  femer  ainfi  dans  une  terre  ftérile 
6c  ingrate?  Tout  en  moi  eft  à  votre  dif- 
pofîtion  ;  je  ne  réferve  qu'une  chofe  ^  que 
vous  ne  pouvez  pas  raifonnablement  exiger  , 
6c  que  je  ne  puis  vous  accorder  fans  honte  : 
Fuyez  plutôt  ;  ëvitez-moi  ^  ou  vous  êtes  le 
plus  infenfé  de  tous  les  hommes  ;  ceffez  de 
me  demander  ce  que  je  ne  puis  vous  ac- 
corder; craignez  de  goûter  un  plaifîr  d'un 
moment ,  le  reûe  de  votre  vie  ne  feroit 
plus  qu'un  continuel  enchaînement  de  "mal- 
heurs 6c  de  chagrins.  En  difant  ces  mots 
elle  me  jeta  tendrement  fes  beaux  bras  au 
col  5  en  me  conjurant  d'oublier  ce  qui  de- 
voit  faire  le  malheur  de  ma  vie.  Je  voulus 
encore  lui  r.epréfenter  l'état  violent  de  mes 
defirs  5  6c  lui  faire  quelques  inftances  ;  mais 
elle  me  répondit  toujours  d'une  manière  û 
déterminée  )  que  j'étois  hors  d'état  de  lui 
répondre  ;  elle  me  donnoit  des  efpérances 
pour  l'avenir  ;  elle  rcmbelliffoit  par  l'idée  de 
l'accompliiTementdemes  defirs.  Enfin  m'ayant 
rendu  le  plus  amoureux  de  tous  les  hom- 
mes ,  elle  prit  la  main  d'une  de  fes  vierges^^ 


J30  Contes 

qu'elle  appela  >  la  mit  darxS  la  mienne ,  & 
Te  retira  pour  aller  goûter  les  douceurs  du 
fommeil ,  en  me  recommandant  de  me  con- 
foler  de  fon.abrence  avec  ce  charmajiixib- 
jet.  Je  paffai  le  refte  de  la  nuit  avec  cette 
belle  efclave  5  &  je  goûtai  par  pure  obéif- 
fance  les  plailirs  iniipides  que  peut  goûter  un 
cœur  véritablement  épris  d'un  autre  objet. 
Je  voulus  même  redoubler  mes  careiTes  9 
pour  être  plus  en  état  d'obéir  le  lendemain 
à  la  princefTe. 

Au  lever  du  foleil ,  cette  belle  vierge  5  qui 
auroit  mérité  d  être  aimée  pour  elle-même  ^ 
prit  congé  de  moi ,  &  difparut  comme  celle 
de  la  veille  ,  pour  rejoindre  fes  compagnes  ^ 
&  courut  avec  la  légèreté  d'un  vent  impé-  - 
tueux  qui  ne  fait  que  paiTer.  Je  me  trouvai 
donc  encore  feul  dans  ce  jardin  5  dont  la 
folitude  me  parut  plus  infupportabîe.  Diffé- 
rentes penfées  m'occupèrent  ;  mais  elles 
avoient  toutes  la  princefTe  pour  objet.  Je 
l'ai  trop  tourm.entée  par  mes  prières  &  mes 
inftances  ,  difois- je  ;  ce  beau  cyprès  ne  voudra 
plus  revenir  dans  ce  jardin.  Auffitôt ,  d'au- 
tres idées  fuccédant  à  celles-  ci ,  je  m.e  flattois 
qu'elle  ne  me  réduifoit  à  un  auflî  trille  état  j 
que  pour  éprouver  la  tendreffe  &  la  fincérité 
de  mon  amour.  Grand  Dieu  !  peut-elle  en 
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F  douter ,  m'ëcriois  -  je  auffitôt  ?  Mais  que 
dis-je  5  reprenois-je  à  l'inftant  y  je  cherche  à 
me  faire  de  vaines  illufîons  :  elle  ne  m'a 
point  trouvé  affez  tendre ,  j'ai  paru  peut-être 
trop  fenfible  aux  vins  délicieux  qu'elle  m'a 
fait  offrir;  je  devois  méprifer  les  efcîaves 
qu'elle  m'a  données;  elle  doit  me  regarder 
comme  un  homme  emporté  par  les  plaifirs 
des  fens.  Sans  doute  elle  s'oppofera  à  tout 
ce  que  je  pourrai  lui  demander  -,  elle  fera 
plus  ,  elle  s'éloignera  de  moi  y  &  je  ne 
la  verrai  jamais.  Je  me  fuis  abufé  ;  ce  qui 
étoit  d'or  je  l'ai  rendu  d'argent.  Je  me  fuis 

'^  laifTé  tromper  par  les  fauffes  carefTes  de  cette 
cruelle.  J'ai  cru  lui  plaire  ;  que  n'ai- je  point 
penfé  de  fa  confiance  ?  Mais  hélas  !  le  poi- 
fon  de  fa  vue  me  fera  mourir.  Alors  je  me 
frappois  la  tête  ^  en  maudiffant  le  jour  où 
je  m'étois  abandonné  à  un  amour  fi  funefte  , 
&  je  me  faifois  les  reproches  les  plus  amers. 
Ce  fut  ainfi  que  je  paiTai  cette  féconde  journée* 
Et  quand  le  ciel  fut  éclairé  de  fes  brillantes 
étoiles  )  j'apperçus  les  belles  fuivantes  de  la 
princefTe  qui  s'avan^oient  à  l'ordinaire  dans 
le  jardin  avec  leurs  flambeaux.  La  reine  de 
beauté  paroiiToit  au  milieu  d'elles  ,  comme 
un  cyprès  élevé,  qui^  portant  fa  tétQ  fupeTbe 
jufqu'aux  nues ,  domine  fur   les  autres  qui 
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Penvironnent.  Alors  le  feu  de  l'amour  recom-^ 
mençant   à   m'embrâfer  avec  plus  de  force 
que  jamais  ,  je  me  jetai  à  fes  pieds  avec  autant 
de    précipitation    qu'un    torrent    rapide    qui 
tombe  du  haut  d'un  rocher.  Elle  parut  tou- 
chée de  mon  emprefTement  :  &  m'aidant  à 
ine  relever  avec  un  air  de  complaifance  & 
d'amitié  5   elle  me  donna  la  main  ,    &:  me 
plaçant  encore    fur  fon   trône  à  fes   cotés  3 
elle  ordonna  ,    félon  la  coutume  5  que  l'on 
préparât  le  feflin.   Les  tables  furent  aufîîtôt 
drefTées  &  fervies;  les  danfes^  les  chants  &: 
le  concert  d'inftrumens  fe  firent  encore  en- 
tendre ;  le  vin  commençoit  déjà  à  animer 
toutes  les  vierges  5  &C  à  repolir  le  miroir  de 
leurs    cœurs  ^    que   les    chagrins   pouvoient 
avoir  ternis»,  lorfque  la  reine  de  beauté  leur 
ordonna  de  s'aller  repofer.  Ainfi  5  me  trou- 
vant feul  avec  elle,  je' ne  fus  pas  long-temps 
fans  recomm^encer  mes  careffes  ôc  mes  inf-    , 
tances  >  en  répandant  des  larmes  que  l'amour 
feul  étoit   capable  de   faire    ver  fer.   Je    me 
fouviens  même  que  je  lui  dis  avec  toute  la    . 
tendrefTe  &  la  foumillion  poffible  :  O  foleil 
éclatant,   ô  mer  de  beauté,    quel  mal  peut 
faire  une  fourmi  dans  une   grande  quantité 
de  fucre?   Quel  dommage  peut  caufer  une 
abeille  dans  un  parterre  de  fleurs  ?    J'étois 
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mort  fans  vous  -,  vous  m'avez  reirufcité  par 
l'eau  de  la  vie.  Voudriez-vous  à  préfentme 
plonger  dans  le  cœur  le  glaive  du  déferpoir? 
Vous  m'avez  élevé  jufqu'au  ciel  par  la  bonté 
avec  laquelle  vous  m'avez  reçi  ;  &  vous 
oppofez  à  préfent  à  tout  l'empreffement  ima- 
ginable ,  à  tous  les  déiirs  les  plus  vifs  ,  un 
refus  qui  m'abaiiTe  jufqu'au  centre  de  la 
terre.  Je  vous  conjure  par  i'hofpitalité  que 
vous  avez  fi  généreufement  exercée  à  mon 
égard  ,  de  me  faire  arriver  au  comble  de 
mor?  bonheur.  Pourquoi  y  me  répondit-elle  , 
votre  impatience  vous  fait-elle  courir  à  votre 
perte  ?  Quelqu'un  qui  en  ufe  avec  vous 
comme  je  fais  5  qui  ne  vous  a  encore  rien 
refufé  )  pourroit  -  il  vous  faire  une  pareille 
injuftice  y  pourroit-il  même  vous  caufer  la 
peine  la  plus  légère  ,  s'il  ne  s'y  trouvoit 
obligé  ?  Un  jour  vous  obtiendrez  ce  que 
vous  avez  tort  de  me  demander  aujourd'hui  ; 
je  vous  en  donne  ma  parole  ;  votre  amour 
ne  peut  être  encore  fatisfait  avec  moi.  O 
beauté  fans  pareille,  m' écriai- je  en  foupiranty 
le  temps  eft  inconftant;  les  jours  &  les  nuits 
ne  font  pas  toujours  les  mêmes  5  6c  la  for- 
tune eft  bien  changeante.  Quand  on  a  tant 
d'efprit  que  vous  en  avez  5  on  doit  fentir 
que  la  plus  grande  folie  eft  celle  de  laifler 
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échapper  une  occasion  favorable  !  Pourriez* 
vous  révoquer  la  parole  que  vous  m'avez 
donnée?  Non  ,  vous  n'êtes  pas  capable  de 
me  tromper.  Pourquoi  donc  la  retarder? 
Pourquoi ,  charmante  reine  ,  ne  la  pas  exé- 
cuter cette  nuit  ?  Pourquoi  vous  excufer  plus 
long  -  temps  ,  &  me  propofer  des  retarde- 
mens  dont  je  ne  puis  comprendre  les  motifs? 
Le  temps  eft  comme  un  vent  impétueux  qui 
peut  détruire  en  un  moment  la  moiiïbn  de 
mon  amour.  Que  deviendrois  -  je  ,  fi  mon 
bonheur  &  fi  mes  efpérances  s'évanouif- 
(bient  ?  Je  ne  puis  fouffrir  la  vue  de  vos 
efclaves  ;  vous  feule  m'avez  captivé  *,  ayez 
pitié  de  l'état  auquel  vous  m'avez  réduit  ; 
accordez-moi  le  plaifir  que  j*ai  tant  d'envie 
de  goûter.  Je  ne  puis  plus  me  contenir  ;  ma 
patience  efi:  à  bout  ;  j'ai  trop  fouvent  man- 
qué une  û  belle  occafion  ;  je  ne  ferai  pas 
la  même  faute  aujourd'hui,  &  je  fatisferai 
ma  pafiion,  quoiqu'il  m'en  puifiTe  arriver. 
Ses  prières  &  fa  réfifi:ance  furent  inutiles;  en 
duflai-je  m.ourir  y  je  voulois  pofieder  ce  char- 
mant tréfor. 

Cette  beauté  ?  qui  s^apperçut  alfément  de 
l'état  où  la  paffion  me  réduifoit ,  &  qui 
Voyoit  qu'il  ne  lui  et  oit  pas  aifé  de  m'ëchap- 
per;  confentoit  un  moment  par  crainte  j  & 
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me  refufoit  un  infiant  après?  par  pudeur. 
Mais  rien  ne  me  détournoit  de  mon  deffein; 
je  voulois  ablblument  éteindre  le  feu  dont 
j'ëtois  dévoré.  Une  û  grande  opiniâtreté 
irrita  cependant  la  princeiTe  ;  une  rougeur 
mêlée  de  colère  ÔC  de  pudeur  lui  monta  au 
vifage ,  &  elle  me  dit  :  Hé  bien?  vous  ferez 
content  ;  du  moins  ne  me  faites  aucune  vio- 
lence  ;  je  ne  m'oppofe  plus  à  tout  ce  que 
vous  défirez.  Mais  je  ne  vous^  demande 
qu'une  grâce?  c'eft  de  fermer  les  yeux,  pen- 
dant que  je  vous  ouvrirai  la  porte  du  tréfof 
où  vous  allez  puifer  les  richeifes  de  l'amour. 
Perfonne  n'en  a  été  ni  n'en  fera  le  maître 
que  vous.  Ces  mots  flatteurs  &  û  doux 
m'engagèrent  à  couvrir  ma  tête  du  pan  de 
ma  robe ,  je  fermai  les  yeux  comme  je 
Pavois  promis  ;  &  réfléchiifant  au  bonheur 
que  j'allois  goûter  j  je  me  croyois  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  La  princefle 
me  dit  d'un  air  trifte  5  que  j'efpérai  bientôt 
lui  faire  oublier-  :  Ouvrez  les  yeux  ;  je  lui 
obéis  avec  tranfportj  &  je  me  trouve  dans 
la  funefie  corbeille  qui  m'avoit  apporté.  La 
douleur  &  la  rage .  s'emparèrent  de  mes 
fens  ;  je  perdis  la  raifon  ;  je  m'évanouis  ; 
je  retrouvai  mes  efprits.  Cependant  la  cor- 
beille s'éleva  dans  les  airs  ?  &:  me  rapporta 
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dans  les  ruines  ou  je  Tavois  trouvée.  Je  i 
voulus  quitter  ces  funeftes  objets  )  en  faifant 
toutes  les  imprécations  imaginables  contre 
le  ciel  &  contre  ma  deftinée.  Mais  je  fus 
très-étonné  de  retrouver  le  jeune  marchand) 
qui  étoit  venu  m'attendre  tous  les  jours  y  fe 
doutant  bien  de  mon  malheur  ;  mes  entrail- 
les s  émurent  à  fa  vue  ;  &  mes  yeux  devin- 
rent femblables  à  la  mer  agitée  par  les  vents 
les  plus  impétueux.  Ce  véritable  ami  me  dit 
en  fe  frappant  la  poitrine  :  O  prince  infor- 
tuné ,  qu'une  noire  mélancolie  dévore  à 
préfent  ?  quand  je  vous  aurois  entretenu 
pendant  l'efpace  de  mille  ans  de  ce  que 
vous  venez  de  voir  j  convenez  que  je  ne 
vous  aurois  point  inilruit ,  &  que  je  n'aurois 
fait  qu'animer  encore  plus  votre  curiofité  ? 
Vous  avez  eu  la  fatale  témérité  d'en  juger 
par  vous-même  ;  vous  l'avez  vu  ;  &  votre 
cœur  eft  à  préfent  percé  de  la  plus  vive 
douleur.  Mais  fouvenez-vous  que  vous  Pavez 
voulu  ,  &  que  vous  l'avez  même  exigé.  Je 
ne  lui  répliquai  que  par  mes  foupirs  &c 
par  mes  larmes  ^  &  ne  pouvant  foutenir  fa 
vue  )  je  repris  le  chem.in  de  la  ville  ;  il  ne 
voulut  point  m'abandonner.  Je  me  couvris 
auffitôt  des  habits  les  plus  lugubres;  je  vou- 
lois  m'aller  préfenter  tous  les  jours  à   la 

corbeille  y 
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Corbeille  ;  mais  ce  tendre  ami  m'affura  qu'elle 
feroit  toujours  immobile  pour  moi,  &  que 
jamais  plus  elle  ne  recevoit  ceux  qu'elle  avoit 
porté  une  fois.  N'imitez  point  y  continua- 
t-il,  la  folie  de  tous  ceux  que  vous  voyez 
dans  la  ville  ?  &  qui  ne  peuvent  s'en  éloi- 
gner ;  cherchez  bien  plutôt  à  vous  confoler  , 
ou  du  moins  à  trouver  quelque  diffipation  5 
foit  en  voyageant ,  foit  en  retournant  dans 
le  fein  de  votre  famille  y  en  vous  appli-^ 
quant  au  gouvernement  de  vos  états. 

Frappé  de  fes  raifons  5  &  la  corbeille  me 
refufant  toujours  y  comme  il  me  l'avoit  pré« 
dit,  je  le  quittai,  après  l'avoir  embraffé 
mille  fois  5  &:  je  fuis  revenu  ici  ,  oili  vous 
avez  été  témoin  de  la  douleur  que  j'^i  con- 
fervée  dans  mon  cœur,  &  qui  ne  peut  finir 
qu'avec  ma  vie. 

Quand  le  roi  Kemfarai  eut  fini  fon  hif- 
toire  y  la  belle  Zahidé  qui  en  étoit  infini- 
ment touchée  ,  lui  dit  :  confolez  -  vous  y 
prince  5  quelques  iinguliers  que  foient  vos 
rnalheurs ,  je  ne  les  crois  pas  fans  remède. 
Prenez,  croyez-moi 5  beaucoup  de  patience, 
à  l'exemple  de  l'oifeau  rufé  ,  qui  dit  que 
quand  une  fois  'û  efl  pris  ,  il  efc  inutile  de 
fe  débattre  :  mais  qu'avec  la  patience  Jl  peut 
$en  délivrer.  Vous  chetchez  à  me  flatter^ 
Tome  XXr.  P 
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reprit  le  roi  en  foupirant  ;  mais  je  ne  îa 
verrai  plus  ?  cette  belle  lune  du  monde.  Alors 
un  torrent  de  larmes  coula  de  (qs  yeux 
avec  plus  d'abondance  que  jamais.  Quand 
Zahidé  eut  laiffé  fa  douleur  s'épancher  pen- 
dant quelque  temps  :  Promettez  -  moi  du 
moins?  pourfui vit- elle >  de  ne  point  attenter 
fur  vos  jours  pendant  le  temps  d'une  abfence 
qui  m'eft  effentielle  pour  exécuter  un  projet 
que  je  crois  néceflaire  à  votre  Situation  ; 
mon  amitié  pour  vous  ne  voit  rien  d'impof- 
fible;  tout  ce  que  vous  m'avez  conte  n'eft 
pas  naturel  ;  je  faurai  déchirer  les  voiles  qui 
nous  cachent  la  vérité  ;  j'y  ferai  du  moins 
mes  efforts-,  &  fi  je  ne  puis  vous  éclaircir, 
ni  diminuer  votre  triftefTe:,  loin  de  condam- 
ner votre  défefpoir ,  je  ferai  la  première  ?  je 
vous  le  jure  par  le  grand  prophète,  à  vous 
approuver  ?  &:  à  vous  donner  les  moyens 
de  finir  une  aufîi  trifte  vie.  Hélas  !  lui  répon- 
dit le  roi  >  d'une  voix  entrecoupée  de  fan- 
gîots  5  je  perdrai  la  confolation  d'une  fœur 
chérie  ;  je  n'aurai  point  celle  de  mourir  dans 
ùs  bras  ;  voilà  tout  ce  que  fon  zèle  &  fon 
amitié  produiront.  Que  favez-vousj  lui  répli- 
qua-t- elle,  fi  vos  yeux  n'ont  point  été 
trompés?  Si  quelque  génie  jaloux  de  votre 
bonheur  ne  vous  a  point  abufé  ^   Qui  fait 
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encore  fi  vous  n'auriez  fait  aucune  împref- 
fion  fur  le  cœur  de  cette  belle  princelTe  ? 
Hëîas  l  dit  le  roi^  ce  bonheur  ne  peut  être 
réfervë  pour  un  mortel  ;  je  ne  puis  y  pré- 
tendre ;  &  fans  doute  j'ai  yu  une  des  houris 
du  faint  prophète  ;  le  feu  de  la  fëparation 
dont  je  fuis  continuellement  dévoré,  en  efl 
une  preuve  afTurée.  L'oifeau  de  l'efpérance 
habite  toujours  dans  le  cœur  d'un  homme 
amoureux;  Zahidé  parla  fi  bien  au  roi,  qu'il 
lui  promit  de  ne  point  attenter  fur  fes  jours  9 
&  même  de  fe  conferver  pour  la  voir 
encore  avant  que  de  terminer  une  vie  fi 
cruelle  &  fi  languiiTante.  Alors  elle  prépara 
tout  pour  fon  départ^  &  Kemfarai  lui  dit. 
en  l'embralTant  :  Puifie  l'étoile  du  bonheur 
fuivre  par-tout  vos  pas  !  Mais  le  cœur  de 
Ma  princeiTe  étoit  fi  fort  plongé  dans  l'amer* 
■tume,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  parler. 
Elle  s'informa  avec  tant  d'exa61:itude  de 
la  fituation  de  la  ville  de  Medhouchan,  qu'elle 
y  arriva  fans  obfiacle ,  d'autant  plus  qu'elle 
déguifa  fon  fexe ,  qu'elle  noircit  fon  teint  j 
qu'elle  cacha  fes  beaux  cheveux  fous  un 
Turban,  &  qu'en  un  mot  elle  ne  laifia  paroître 
en  aucune  fa(^on  la  beauté  dont  le  Ciel  l'avoit 
ornée.  Elle  trouva  les  chofes  conformes  au 
îécit  du  roi  fon  frère  ;  elle  demanda  au  pre* 
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mier  homme  vêtu  de  deuil  5  qu'elle  rencontra  5 
le  chemin  de  la  corbeille.  Mais  il  ne  lui 
répondit  que  par  un  foupir  ;  elle  s'apperçut 
qu'il  fortoit  de  la  ville  5  elle  le  fuivit ,  & 
bientôt  elle  arriva  dans  les  ruines  5  qu  elle 
trouva  remplies  d'une  vingtaine  d'hommes 
vêtus  de  noir ,  qui  faifoient  d'inutiles  efforts 
pour  s'y  placer;  la  corbeille  la  reçut  dès 
qu'elle  fe  préfenta  ;  elle  y  entra  avec  viva- 
cité j  &  fut  enlevée  comme  un  éclair?  au 
milieu  des  cris  &  des  regrets  de  ceux  qui 
fe  préfentoient  vainement.  Elle  arriva  dans 
le  jardin  de  la  princeffe.  Le  récit  qui  lui  en 
avoit  été  fait  étoit  fi  exaft ,  qu'il  lui  fut 
aifé  de  le  reconnoître.  Quand  la  nuit  fut 
venue,  &  que  les  vierges  eurent  pris  leurs 
places ,  on  vint  la  chercher  pour  la  con- 
duire devant  la  princeffe  ;  elle  tut  frappée 
d  une  beauté  qui  rendoit  excufable  la  trifte 
fituation  du  roi  fon  frère.  Cependant  elle 
rem.arqua  de  l'abattement  fur  fon  vifage  5  de 
la  trifteffe  dans  fes  yeux  ,  &  une  mélancolie 
dans  toute  fa  perfonne  ?  qu'elle  vouloit  inutile- 
ment cacher.  Elle  lui  fit  un  accueil  honnête  9 
mais  froid  &  embarraffé.  Zahidé  ,  dans  le 
deffein  de  fatisfaire  fa  curiofité  5  fe  crut 
obligée  de  lui  témoigner  les  mêmes  empreffe- 
mens  que  fi  elle  eût  été  ce  qu'elle  Iparoifioit  : 
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l'intërét  qu'elle  commençoit  à  fentir  pour  la 
prin ceiTe  ;  rattendriffement  que  lui  caufoit  la 
fituation  de  fon  frère  ,  le  defir  qu'elle  avok 
de  le  -fervir  ;  tous  ces  fentimens  ,  mêles  de 
curiofîté  )  lui  donnèrent  une  vivacité  qui 
trompa  aifément  une  perfonne  auffi  indiffé- 
rente que  la  princelTe  le  paroilToit.  Zahidé 
Toulut  enfuite  prendre  quelques  libertés^  6>C 
lui  faire  quelques  careiïes  ;  mais  elles  lui 
furent  refufées'  avec  févérité  ;  les  danfes  &C 
la  mufique  furent  exécutées  comme  le  roi 
les  avoit  vues;  on  fervit  les  vins  dans  les 
coupes  d'or  avec  profufion  :  ôi  la  princeffe) 
empreffée  de  finir  le  fouper  >  offrit  une  de 
fes  efcîaves  à  Zahidé,  Permettez-moi  de  la 
refiifer  y  lui  dit  cette  charmante  fille  ;  l'idée 
de  votre  beauté  eil  trop  préfente  à  mon 
cœur  ,  pour  ne  pas  m'occuper  jufqu'au 
moment  où  je  pourrai  vous  revoir.  Indé- 
pendamment de  l'inutilité  dont  l'efclave  lui 
pouvoit  être  ,  elle  lui  témoignoit  cette  déli- 
catefTe  ,  pour  démêler  fi  fon  frère  n'avoit 
point  à  fe  reprocher  d'avoir  accepté  les  efcîaves 
qu'on  lui  avoit  offertes.  Mais  la  princeffe  lui 
répondit  avec  une  inquiétude  &  une  alarme 
qu'elle  ne_put  cacher  :  Quoi  !  vous  refufez 
une  de  ces  belles  vierges  ?  C'efl:  la  feule 
chofe  ,  fouveraine  de  beauté  ;  reprit  Zahidé , 
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que  je  puiiïe  refiifer  de  toutes  celles  que 
vous  daignerez  offrir  à  votre  efdave.  Ce 
refus  n'eft  point  admis  ici ,  interrompit  la 
princeîTe  ;  la  loi  qui  vous  permet  d  y  venir  , 
continua-t-elle ,  vous  oblige  à  faire  choix 
d'une  efclave  >  &  de  palier  la  nuit  avec 
elle  ;  fans  cela  préparez  -  vous  à  nous  quitter. 
Zahidé  fe  rendit  à  cette  menace  :  du  moins  y 
daignez  en  faire  le  choix  vous-même  ?  ame 
de  mes  penfëes  ,  ajouta-t-elle.  Elles  me  font 
toutes  égales ,  interrompit  la  princefTe  avec 
humeur ,  prenez  la  plus  belle  à  vos  yeux. 
Je  voudrois  ^  pourfuivît  Zahidé  ,  puifqu'il  faut 
abfolument  en  choifir  une  ,  ou  cefler  de 
vous  voir ,  connoître  celle  qui  vous  paroît 
la  moins  agréable ,  je  lui  dotînerois  la  préfér 
rence ,  pour  vous  prouver  l'impreffion  que 
vous  avez  faite  fur  mon  cœur.  La  princefTe 
prenant  alors  un  air  d'impatience  :  Jamais 
étranger ,  dit-elle  ,  n'a  été  ici  du  fang  froid 
è>c  de  l'importunité  dont  vous  êtes  :  Prenez , 
vous  dis  -  je  ,  celle  qui  vous  plaira  ;  mais 
prenez-en  une,  Zahidé  voyant  que  ce  détour 
ne  produifoit  rien  qui  la  pût  inftruire ,  donna 
la  préférence  à  celle  qui  lui  parut  avoir  la 
phiiionomie  la  plus  vive ,  &  par  conféquent 
avoir  le  plus  d'efprit.  Belle  Mouna  5  demeurez- 
avec  l'étranger ,  lui  dit  promptement  la  prin- 
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cefie  en  fe  retirant.  Mouna  &  Zahidé  fe 
placèrent  fur  les  fophas  >  &c  gardèrent  quel- 
que temps  un  très  -  profond  filence.  L'une 
attendoit  avec  impatience  que  Ton  rendît  à 
fes  charmes  le  tribut  qu'ils  méritoient  ,  5c 
brûloit  cependant  de  l'envie  de  faire  des 
avances  ;  &  Tautre  fongeoit  aux  moyens  de 
fatisfaire  fa  curiofitë.  Enfin  Mouna  s'approcha 
d'elle  y  &:  voulut  que  fes  careiles  &  fes 
baifers  fuifent  le  début  de  leur  converfation 
&  de  leur  connoiiTance.  Zahidé  y  répondit 
avec  une  froideur  qui  furprit  &  affligea  la 
vive  &  impatiente  Mouna  ;  fufpendez  vos 
bontés  pour  moi ,  reprit  ^l'aimable  Zahidé  ; 
donnez-moi  le  temps  de  les  mériter  >  mais 
daignez  m'apprendre  auparavant  ce  que  vous 
favez  de  la  princefTe  &  de  la  corbeille  myfté- 
rieufe  :  Cher  étranger  5  lui  répondit-elle  ^  qu'une 
chaîne  de  profpérités  enchaîne  tous  les  jours 
de  ta  vie  !  je  voudrois  pouvoir  fatisfaire  ta 
curiofité.  Crois  -  moi  j  fatisfaifons  plutôt  les 
defirs  de  notre  ame  ;  ne  contrains  plus  les 
tiens  ;  laifTe  exha]<:r  les  m.iens  ?  &:  profite 
d'une  heureufe  circonftance.  Zahidé  lui  témoi- 
gna qu'il  falloit  auparavant  qu'elle  répondît 
à  fes  queflions.  Et  Mouna  reprenant  la  parole  , 
lui  dit  avec  impatience  :  Nous  fommes  gar- 
dées ici  mes  compagnes  &  moi  5  fans  être 
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à  portée  de  favoir  ce  que  tu  me  demander. 
Il  y  a  fix  ans  que  je  fus  enlevée  par  des 
marchands  d'efelaves.  Ils  me  vendirent  dans 
ce  pays  ;  on  me  joignit  à  celles  que  tu  viens 
de  voir  ;  nous  logeons  dans  un  fërail  feparé 
de  celui  de  la  princefTe  ;  nous  n'avons  aucune 
communication  avec  elle  5  &  nous  ne  la 
voyons  jamais  qu'à  l'hêure  du  fouper  ,  &C 
le  marin  ,  quand  ,  en  quittant  l'étranger  y 
nous  allons  rendre  compte  devant  elle  &  le 
roi ,  en  préfence  du  confeil ,  de  tout  ce  qu'il 
nous  a  dit ,  c'eft  avec  d'extrêmes  précautions 
que  des  eunuques  nous  conduifent  au  palais  j 
ôc  nous  ramènent  dans  notre  habitation 
ordinaire  ;  il  efl  défendu  5  fous  peine  de  la 
vie  5  à  qui  que  ce  foit  de  nous  parler  &  de 
nous  répondre.  Tu  vois  donc  clairement  , 
continua-t-elle  y  que  ce  récit  ne  méritoit  pas 
d'interrompfe  les  plaifîrs  que  nous  avons  la 
liberté  de  goûter  ;  viens  donc  ,  foleil  de  ma 
penfée  3  dit-elle  5  en  renouvellant  fes  eareffes , 
avec  des  yeux  animés  par  les  de/irs  j  viens 
me  combler  de  joie  ;  vier.s  tranfporter  mon 
^me.  Zahidé  5  qui  ne  s'étoit  jamais  trouvée 
dans  une  pareille  Situation  ,  lui  dit  ;  ma  chère 
Mouna  >  ta  beauté  &  ta  fenfibiiité  féduiroient 
aifém.ent  mon  cœur  ;  je  rends  juftice  à  l'une 
&  à  l'autre,  mais  je  fuis  hors   d'état  d'ea 
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profiter.  Qui  {en  empêche  >    reprit  Mouna 
avec  autant   de   vivacité  que   d'inquiétude  ? 
La  beauté  de  la  princeiTe  a  fi  fort  enchaîné 
mon  ame ,  pourfuivit  la  charmante  Zahidé  , 
elle  eil  fi  prodigieufement  fouvéraine  de  mon 
cœur ,  que  je  fuis  incapable  de  m'abandonner 
à  toute  autre  idée.  Que  je  fuis  malheureufe  , 
s'écria   la  tendre    Mouna  5    en  fondant   en 
larmes  I  Que  pourrois-je  faire  pour  te  plaire  , 
ô  le  plus  cruel  de  tous  les  hommes  ?    Ne 
défefpère  de  rien  ,  belle  Mouna  ;  je  rendrai 
peut-être  juflîce  à  tes  charmes ,  laifTe  éclater 
ceux  de  ton  efprit  ;   ils  font  aufïi   capables 
que  les  autres  de  faire  impreiîion  fur  le  cœur. 
La  princeiTe  y    toute   belle  qu'elle  efl  ,  n'a 
peut-être  pas  autant  de  vivacité  &  d'^gré- 
mens.    Elle  eu  incomparable  ?    lui  répondit 
Mouna  ^  en  redoublant  fes  larmes;  c'eiî  un 
foleil  de  perfedlions  ;  il  efi:  vrai  que   depuis 
quelque  temps  fa  gaieté  ne  nous  paroît  ^pîus 
la  même ,    &  qu'elle  laifTe  entrevoir  beau- 
coup d'inégalité    dans,  fon   hum.eur.     Il   lui 
échappe  des  foupirs  qu'elle  s'efforce  en  vain 
de  retenir  ;  fes  foupers  font  plus  courts  ;  elle 
arrive  plus  tard  dans  le  jardin  5  &  ne  paroît 
occupée  que  des  moyens  d'en  fortir  ;  en  un 
mot ,  la  douceur  &  la  gaieté  qui  lui  étoient 
naturelles    ne  nous  animent  plus   dans  nos 
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plaliirs.  Mais  depuis  quel  temps,  lui  demanda 
Zahidé  ,  as- tu  remarqué  un  auffi  grand  chan- 
gement ?   Depuis  fix  mois  ou  environ  ,  lui 
répondit  -  elle ,    qu*un    étranger   paffa   trois 
jours  avec  nous ,  ce  qui  ne  leur  eft  pas  ordi- 
naire;  car  fouventj  dès  la  première  nuit  y 
ils  nous  font  enlevés.   Zahidé  l'ayant   priée 
de  lui  dépeindre  cet  étranger  ;  &  Mouna  lui 
ayant  fait  le  portrait  du  roi  fon  frère ,  celle-ci 
redoubla  fes  queftions  i  &  l'efclave  ,  quoique 
très-impatiemment ,  pourfuivit  ainfî.   Il  tint 
apparemment  meilleure  compagnie  à  la  prin- 
cefle  que   tous  les  autres  ;    car  Iqs  bontés 
qu'elle    eut    pour   lui   furent  plus  étendues» 
Il  avoit  même  fuccombé  avec  mes  compa- 
gnes >  par  conféquent  il  auroit  dû  partir  dès 
le  même  jour  :  mais  la  PrinceiTe  5  qui  goûtoit 
fans  'doute  un  grand  plaifir  à  le  voir  ,  dé- 
fendit aux  efclaves  qui  pafsèrent    les    deux 
nuits  avec  lui  >  d'en  convenir  devant  le  roi 
fon  frère  6c  ion  confeil.  Il  eut  été  heureux  ? 
û  le  troifième  jour  il  avoit  pu  calmer  le  feu 
qui  le    dévoroit  pour  la  princeïïe  j  mais  il 
s'oublia  ,  &  fa   témérité  fut  punie.    Depuis 
ce  temps  nos  coeurs  font  couverts  d^  furmé 
(i)^    &:   tous   nos    plaifirs  fe  font  envolés 
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avec  lui  ;  nous  ne  pouvons  efpérer  de  ie  re- 
voir ;.&  tout  ce  que  nous  avons  à  défirer, 
c'eft  que  Ton  fouvenir  s'efface  à  jamais. 
Comment  puis  -  je  croire  ,  reprit  Zahidë  y 
que  la  princeîTe  ait  confervé  à  cet  heureux 
étranger  un  fouvenir  aufîi  vif  ?  Les  plaifirs 
de  cb  jardin  de  délices ,  &  les  bontés  qu'elle 
a  pour  tous  ceux  que  la  corbeille  conduit 
fans-ceile  à  Tes  genoux  ,  s'oppofent  au  récit 
que  tu  me  fois.  Il  eft  aifé  de  te  répondre  ? 
reprit  Mouna  ,  il  ne  vient  pas  des  étrangers 
tous  les  jours  ici  ;  depuis  quelque  temps  même 
i!s  font  plus  rares  que  jamais;  &  la  princeiTe 
n'avoit  jamais  autant  ouvert  le  jardin  de  (qs 
bontés  qu'a  l'étranger  dont  tu  me  parois  fi  oc- 
cupé". Ileft  vrai  qu'il  méritoit  tout  ce  qu'on  poiî- 
voit  lui  accorder;  mes  compagnes  qui  ont  paiïe 
les  deux  nuits  avec  lui  ?  l'ont  encore  préfent 
à  Tefprit)  elles  en  parlent  fans- ceffe?  &  toi 
feul  tu  pourras  parfumer  mon  ame  d*une 
femblable  odeur  >  fi  tu  réponds  à  mes  defo* 
Continue  ton  récit  ^  interrompit  Zahidé  ;.  la 
princeiTe  n'avoit  donc  jamais  témoigné 
tant  de  bontés  à  aucun  autre  étranger  ?  Non  ^ 
fans  doue?  reprit  Mouna;   elle   ie   conten- 
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toit  auparavant  de  montrer  fa  beauté  j  d'en 
admirer  les  effets  comme  un  aflre  bienfaifant? 
de  jeter  ou  de  laiHer  tomber  quelques  regards 
de  fes  beaux  yeux  mourans^  de  permettre 
quelquefois  que  l'on  bût  à  fa    Tante  v  mais 
elle  accordoit  rarem.ent  cette  faveur  ;  enfin 
elle    difoit   quelquefois    un    mot  flatteur  6c 
obligeant.  Depuis  ce  temps  5  elle  a  beaucoup 
retranche  de  ces  faveurs  5  &  tu  peux  en  avoii 
jugé  toi-même  ;  du  refte  ,  fa  beauté  feule  , 
i^s  grâces  y  fon  éclat  j  les  vins  exquis ,  les 
parfums  ,  la  danfe  ^  la  mufique  ,  &  la  vue 
des  vierges^  dont  un  étranger  peut  diCpoferj 
enyvrent  ordinairement  d'amour  &  de  defirs 
tous  ceux  qui  fe  préfentent.  Le  refpeâ:  les  a 
toujours    retenus  devant  k  princeiie  ;  mais 
ils  ont  tous  fuccombés  avec  l'efclave  qu'elle 
leur  a  ordonné  d'emmener  \  ou  bien  ils  fs 
font  livrés  avec  trop  d'excès  aux  vins  déli*^ 
cieux  qu'on    leur  préfente  avec   profufîon  ; 
dès  ce  moment    nous  ne  les  voyons  plus  ! 
on  affure  même  qu'ils  deviennent  inconfo-- 
îables  3  &  que  le  fouvenir  de  ce  jardin  leur 
rend    tous  les   plaifîrs   du  monde  inlipides-. 
Jufqu'ici  j'avois  eu  peine  à  concevoir  un  pareil 
dégoût;    mais  je  fens  que  ton  abfence  me 
rendra  bientôt  ce  fejour  infupportable.  Voilà 
tout  ce  que  \%  fais  ,  continua- 1- elle ,  je  te 
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le  jure  par  le  roi  des  génies.  Tu  veux  donc 
te  réparer  de  moi ,  &  me  perdre  pour  toujours  j*' 
reprit  alors  Zahidë  ,  &  tu  confens  à  ne  plus 
me  voir  ,  puisque  tu  veux  que  je  me  rende 
à  tes  defirs.  Cell  ton  fens  froid  qui  me  dé-, 
fefpère  y  lui  répondit  la  belle  Mouna  ;  je 
fens  la  raifon  de  ce  que  tu  me  dis  ;  mais 
comment  fait-on  pour  être  raiionnable  quand 
on  eft  en  liberté  avec  un  objet  qui  plaît  ? 
Je  n'ai  plus  qu'une  queflion  à  te  faire  ,  inter- 
rompit Zahidë.  Quoi!  tu  me  feras  toujours 
des  queflions,  s'écria  douloureufement  Mouna? 
&  jamais  tu  ne  me  témoig^neras  de  tendrefTe  ? 
Tu  feras  contente  un  jour  de  mes  fentimens  j 
lui  répondit  Zahidé  v  je  ferai  ^  je  te  le  jure  5 
tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir.  Et  voyant 
que  cette  affurance  caîmoit  un  peu  les  efprits 
de  la  tendre  Mouna  ;  elle  pourfuivit  ainiî  s 
Tu  me  parois  bien  jeune  pour  être  ici  depuis 
fix  ans  ?  J'avois  douze  ans  ,  feigneur  5  quand 
j'y  fuis  arrivée.  Mais  ce  qui  m'étonne  moi- 
même  y  ajouta- t-elle  5  c'eft  qu'il  ne  s'eft  faifc 
aucun  changement  dans  toute  ma  perfonne» 
Cela  n'eft  pas  dans  l'ordre  de  la  nature  ^ 
interrompit  Zahidé  ,  tu  ne  parois  en  effet 
avoir  que  douze  ans.  Cependant  le  nombre 
prodigieux  d'étrangers  qui  font  venus  ici,  6c 
à  qui  on  /a  livrée  ^  auroient  dûin».  héUsl 
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fi  c'ëtolt  un  honneur  defirë  par  mes  com- 
pagnes d'être  choifies  ,  j'aurois  été  bien 
malheureufe  ;  tu  es  le  premier  qui  m'ait 
accordé  une  préférence  que  je  ne  m'attendois 
pas  à  trouver  fi  cruelle  :  oui  5  cher  fultan 
de  mon  cœur  5  elle  fera  le  malheur  de  ma 
vie.  Un  fecret  prefTentiinent  m*avoit  fans 
doute  empêché  de  la  defirer  jufqu'ici  y  ce- 
pendant dès  que  je  t'ai  vu  y  tu  m'en  as  fait 
naître  l'envie.  J'ai  fouhaité  de  baifer  tes  beaux 
yeux  ;  j'ai  eu  envie  de  t'embraiïer  ,  &  de 
ne  jamais  me  féparer  de  toi.  Les  rofes  du 
parterre  de  ma  vie  ne  font  point  encore  fanées  ; 
tu  en  conviens  toi  même  ;  pourquoi  donc  > 
cruel  ,  m'accables-tu  de  rigueurs  }  Q  e  diront 
mes  compagnes?  Comment  paroîtrai-je  devant 
elles  )  quand  elles  fauront  les  m.épris  dont  tu 
m'accables  ?  J'étois  plus  heureufe  quand  je 
n'avois  pas  été  choiiie  ,  ajouta-t- elle  en  fon- 
dant en  larmes.  Confole  -  toi  5  ma  chère  Mouna, 
reprit  Zahidé  avec  une  douceur  infinie  ,  je 
ne  puis  encore  me  réfoudre  à  te  quitter  ; 
avoue  ingénuemcnt  à  tes  compagnes  que  je 
fuis  un  homme  perdu  d'amour  pour  la  prin- 
ceiTc;  ;  ta  vanité  en  aura  moins  à  fouffrir.Cepen- 
dant  je  te  promets  àK:îe  rendre  tendrefTe  pour 
tendrefTe  ;  fi  tJ  veux  me  rendre  unfervice  qui 
m'eft  efientiel.  Que  ne  ferois-je  point  pour 
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mériter  tes  faveurs  5  lui  rëponclit  Mouna  avec 
une  tendreffe  mêlée  de  larmes  *?  îl  faut  5  pour- 
fuivit  Zahidë  ,  que  tu  cherches  à  pénétrer 
les  raifons  de  la  corbeille  myflérieufe?  & 
celles  de  l'accueil  que  la  princelTe  paroît 
obligée  de  faire  à  tous  ceux  qu'elle  conduit 
ici.  Ce  que  j'ai  vu  ;  le  peu  que  tu  viens  de 
m'apprendre  ;  le  myflère  que  l'on  obferve 
dans  le  compte  que  l'on  rend  au  roi  en 
préfence  de  fon  confeil,  tout  me  paroît  cacher 
des  vérités  Singulières  ;  tu  me  rendras  compte 
demain  de  ce  que  tu  auras  découvert  5  je 
te  promets  de  ne  point  choifir  d'autre  efclave^ 
ainfî  nous  aurons  le  temps  de  nous  revoir. 
Si  c'eft  un  moyen  de  t'attendrir  pour  moi  5 
lui  dit  alors  la  belle  Mouna  3  fois  affuré  que 
je  ferai  mes  efforts  pour  revenir  inftruite» 
Alors  Zahidé  fe  retira  pour  dormir  fur  un 
coin  du  fopha  3  &  dit  à  Mouna  de  fe  placer 
à  l'autre  extrémité.  Quoi  \  je  ne  dormirai 
pas  même  à  tes  côtés ,  s'écria  Mouna  y  le 
cœur  pénétré  de  douleur  ?  Non  3  lui  répondit 
Zahidé  3  les  chofes  ne  peuvent  être  autre- 
ment ;  il  faut  faire  ce  que  je  defire.  Mouna 
fut  donc  obligée  de  lui  obéir  ;  mais  elle  paffa 
toute  la  nuit  dans  les  pleurs  &  dans  les  foupirs. 
Quand  Toifeau  aux  ailes  d'or  fut  prêt  à  fortir 
de  fon  heureux  nid  ^  avec  tous  les  agrimens 
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de  fa  beauté  >  elle  s'arracha  de  ce  lieu  ?  non 
fans  avoir  foulage  fou  cœur  par  un  baifer 
qu'elle  donna  à  la  belle  Zahidë  )  qui  fe  de-, 
gagea  même  avec  beaucoup  de  peine  de 
fes  embraifemens.  Cependant  elle  la  conjura  > 
en  la  quittant,  de  s'informer  avec  foin  des 
chofes  qu'elle  vouloit  favoir  ,  &  lui  donna 
rendez  -  vous  pour  le  foir. 

Mouna  s'éloigna  avec  peine  de  l'objet  de 
fon  amour  ;  &  Zahidé  fe  trouvant  ieule  , 
'  s'abandonna  à  toutes  les  réflexions  que  tout 
ce  qu'elle  voyoit ,  &  l'intérêt  qu'elle  prenoit 
à  fon  frère  j  pouvoient  lui  caufer.  Elle  par- 
courut les,  deux  jardins  ;  elle  examina  le 
pavillon  du  trône ,  dans  l'efpérance  de  faire 
quelque  remarque  dont  elle  pourroit  pro* 
fiter.  Mais  tous  fes  foins  furent  inutiles  ;  la 
porte  qui  fervoit  à  la  princeile  pour  entrer 
dans  le  jardin  avec  f^  cour?  étoit  grande 
6c  revêtue  de  marbre  blanc ,  orné  de  bron- 
zes dorés  ;  elle  étoit  exactement  fermée  , 
ÔC  ne  permettoit  point  que  l'on  vît  à  tra-. 
vers.  Ce  fut  à  confidérer  tous  ces  objets, 
&  à  faire  toutes  ces  réflexions  y  que  Zahidé 
pafTa  cette  féconde  journée. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  la  princeflle  parut 
à  fon  ordinaire  )  mais  avec  encore  moins  de 
gaieté  que  h  veiliei  Z^iidé  courut  à  silç  êc 
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luî  témoigna  d'autant  plus  d'intérêt  &  de 
vivacité  3  quelle  favpit  la  caufe  de  fon  cha- 
grin. La  princefle  lui  dit ,  en  répondant  aux 
difcours  flatteurs  qu'elle  lui  tint  :  quoi  donc  , 
étranger  3  c'eft  ainfi  que  vous  reconnoiflez 
toutes  mes  bontés  ?  Vous  paroiiTez  plein  de 
douceur  &  de  politefTe  ;  vous  cherchez  à 
me  réduire  ,  cependant  vos  adions  ne  répon- 
dent point  à  votre  extérieur.  Que  peut  me 
reprocher  la  fultane  de  grandeur  ?  En  quoi 
fon  efclave  peut- il  lui  avoir  déplu  ,  s'écria 
la  belle  Zahidé  en  tombant  à  fes  genoux  ? 
Vous  avez  accablé  mon  efcîave  de  mépris,' 
reprit  la  princefTe  avec  chagrin;  quel  peut 
être  le  motif  d'une  femblable  froideur  ? 
L'amour  que  vous  m'avez  infpiré  ,  lui  répli- 
qua tendrement  Zahidé  :  oui ,  belle  lune  du 
monde ,  cet  amour  rend  mon  cœur  incapa- 
ble de  tout  ;  la  plus  belle  des  houris  me 
feroiî  à  préfent  indiirerente.  Donnez  -  moi 
vos  belles  m.ains  ;  permettez  -  moi  de  foula-, 
ger  3  en  les  baifant ,  le  feu  qui  me  dévore  ; 
daignez  prendre  pitié  d'un  malheureux  que 
vos  rigueurs  réduiront  au  tombeau.  Plus  la 
princefTe  étoit  embarralTée  3  plus  elle  affec- 
toit  de  paroître  contente  3  plus  elle  vouloit 
témoigner  de  coquetterie,  &  plus  Zahidé 
redoubloit  d'expreffions  vives  ^  de    tendres 
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proteftations  &  d'emprefTemens.  Quand  Ta- 
mour  ejft  maître  du  cœur ,  eft  -  il  poffible 
d'être  coquette  ?  la  princeiTe  donnoit  donc 
fa  main  à  Zahidë  ^  lui  difoit  un  mot  tendre  ^ 
ou  la  regardoit  avec  douceur  ;  mais  fon 
cœur  lui  reprochoit  aufïitôt  une  aélion  qu'elle 
n'ayoit  pas  même  commife.  Elle  cherchoit 
à  diflraire  Zahidé  de  fon  amour  )  en  lui  fai- 
fant  remarquer  un  efclave  ,  foit  pour  applau- 
dir 5  foit  pour  critiquer  fa  danfe  ,  fa  figure 
ou  fes  talens.  Dans  d'autres  inilans  5  elle  fe 
rëcrioit  fur  un  morceau  de  la  mufique  ou 
fur  un  couplet  des  paroles.  Quelquefois 
Zahidé  fe  prêtoit  par  pitié  à  ces  détours  & 
à  ces  faux-fuyans  infpirés  par  l'amour.  Elle 
en  aimoit  trop  le  motifs  pour  n'avoir  pas 
cette  complaifance.  Cependant  5  pour  fe  con- 
vaincre du  bonheur  de  fon  frère ,  tantôt  elle 
la  remercioit  de  fes  bontés  ;  tantôt  elle  expli- 
quoit  en  fa  faveur  le  difcours  ou  le  gefîe 
le  plus  indifférent  ;  oc  ces  procédés  met- 
toient  la  princelTe  au  défefpoir  5  d'autant  que 
Zahidé  avoit  également  refufé  de  fe  livrer 
à  la  fédu6lion  que  les  vins  exquis  qu'on  lui 
préfentoit  fans  celle  pouvoit  lui  caufer  ;  c*é- 
toit  une  refîource  que  la  princeffe  avoit 
recommandée  à  fes  efclaves  de  ne  pas  né- 
gliger. L'heure  de  fe   retirer  étant  venue , 
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la  prificefTe  propofa  ,  félon  l'ufage  ,  une  nou=- 
velie  efclave  à  l'étranger  ,  mais  il  la  refufa  9 
comme  une  infulte.  La  princeffe  en  fut  alar- 
mée; elle  inMa  fur  la  loi ,  avec  beaucoup 
d'aigreur  )  &  Zahidé  lui  dit  :  fultane  de  mon 
cœur,  puifque  vous  me"  forcez  à  choifir 
encore  une  de  vos  efclaves^  je  vous  obéi- 
rai )  quoiqu'elle  me  foit  parfaitement  inu,« 
tile  5  je  n'en  prendrai  point  d*autre  que  la 
belle  Mouna.  La  princefie  alors  fe  retira  ; 
iTiais  elle  appela  Mourra  ^  &  lui  dit  ^  fans 
pouvoir  être  entendue  :  fi  tu  m'aimes  >  ma 
chère  Mouna  y  emploie  tous  tes  foins  pour 
plaire  â  cet  étranger  ;  jamais  nous  n'en  avons 
vu  de  plus  importun;  tu  peux  feule  fauver 
mes  triftes  jours  ^  ils  font  en  tes  mains. 
Mouna  n'avoit  pas  befoin  de  l'envie  d'obli- 
ger fa  fouveraine  3  pour  défirer  de  plaire  au 
jeune  étranger.  Elle  promit  avec  fîncérité  à 
la  princeffe  de  ne  rien  négliger  pour  exécu- 
ter {qs  ordres. 

Quand  Zahidé  fe  vit  feule  avec  Mouna  : 
es- tu  plus  inftruite  que  tu  ne  l'étois  hier  ? 
hélas  5  non  ,  lui  répondit  la  tendre  efclave  ; 
mais  je  t'aime  5  &  je  n'ai  rien  oublié  pour 
te  fatisfaire  :  dans  le  nombre  de  celles  qui 
nous  fervent  5  nous  avons  une  efclave  dont 
l*âge  eft  fi  coniidérable ,  &  la  fidélité  fi  con-» 
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nue  5  qu*on  lui  permet  de  fortir,  &  d'aller 
quelquefois  à  la  ville  ;  ceR  à  elle  que  ]e  me 
fuis  adre/Tëe  pour  te  fatisfaire  ;  je  l'ai  priée 
de  s'informer  de  ce  que  tu  as  envie  de 
favoir.  Voyant  quelle  n'en  ëtoit  inftruite 
que  très  -  imparfaitement  5  malgré  le  rifque 
que  nous  courons  l'une  &  l'autre  ^  en  failant 
de  pareilles  recherches ,  l'amour  que  j'ai  pour 
toi  m'a  rendue  fi  éloquente  ;  j'ai  fu  fi  bien 
rengager  par  de  petits  préfens,  qu'elle  doit 
avoir  été  CQt  après-midi  trouver  une  mar- 
chande de  Tes  amies  ^  qui  vivolt  dans  une 
efpèce  d>e  confidence  avec  la  feue  reine  ; 
elle  m'a  promis  de  l'engager  à  lui  dire  tout 
ce  qu'elle  peut  favoir  fur  ce  qui  fe  pafîe  ici. 
Voilà ,  cher  étranger  j  ce  que  j'ai  pu  faire 
pour  te  contenter.  Zahidé  lui  témoigna  fa 
reconnoiïïance ,  &  la  força  à  prendre  un 
écrain  de  diamans?  pour  récompenfer ,  dit- elle, 
la  vieille  efclave  &  la  marchande.  Garde  tes 
diamans ,  lui  dit  mille  fois  la  tendre  Mouna  ; 
quand  ils  pourroient  me  fervir  y  valent- ils  un 
baifer  que  rien  ne  t'empêche  de  me  donner  ? 
une  careffeque  tu  pourrois  me  faire  .^  une  ten-* 
drefTe  que  tu  pourrois  me  témoigner  ?  Pour- 
quoi veux  -  tu  diminuer  l'obligation  que  tu 
peux  m'avoir?  Mais  tu  n'es  qu'un  ingrat. 
Parle  3  puis  -  je  te  montrer  plus   d'amour  i 
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i)ms-je  m'expofer  à  de  plus  grands  dangers  j 
pour  adoucir  la  froideur  &:  l'ingratitude  de 
ton  cœur  ?  Rien  ne  peut  égaler  ma  recon- 
noifTance,  lui  répondit  Zahidé  ;  mais  tu  vois 
bien  que  voulant  être  inftruit,  je  ne  m'ex- 
poferai  point  à  un  départ  précipité;  ainfi  je 
ne  puis  encore  répondre  à  ton  amour  fans 
être  bien  éclairé  furie  fecret  de  la  corbeille j 
de  la  princeffe  &:  du  jardin  :  ceû  un  parti  pris  ; 
crois- moi  donc,  continua-t-elle?  paffons  la 
nuit  comme  nous  avons  fait  celle  d'hier. 
Quelqu'affligeante  que  cette  propolition  pût 
être  pour  la  belle  efcîave,  le  ton  décidé 
de  Zahidé  lui  ût  voir  qu'il  y  falloit  confen- 
tir  ;  &  ce  temps  defliné  pour  les  plaifîrs ,  ce 
temps  confacré  par  la  liberté  la  plus  com- 
plette ,  fut  encore  employé  par  elle  dans  les 
larmes  )  les  foupirs  &  les  fanglots.  Mais  quand 
la  nuit  ceffa  d'attrider  l'univers,  Zahidé? 
pour  l'engager  à  ne  rien  négliger  fur  les  éclair- 
cMTemens  qu'elle  lui  avoit  promis  ?  l'appela 
pour  lui  donner  un  baifer  d'amitié ,  auquel 
elle  ne  s'attendoit  point ,  &  qui  la  mit  au 
comble  de  (es  vœux. 

Zahidé  paiïa  la  journée  avec  plus  d'in- 
quiétude qu'elle  n'en  avoit  eu  la  veille;  elle 
fentoit  que  malgré  tous  fes  foins  elle  ne 
pouvoir    éviter   que  la  corbeille  ne  la    re- 


I^B  Contes 

portât  le  lendemain  à  Medhouchan  5  ou  que 
la  tromperie  ne  fût  reconnue.  L'un  &  l'au- 
tre de  ces  événemens  l'affligeoient  égale- 
ment 3  puifqu'ils  la  mettoient  dans  la  né- 
ceffité  de  s'éloigner,  fans  avoir  rien  décou- 
vert pour  la  confolation  de  fon  frère.  Tout 
ce  qu'elle  put  faire  fut  de  s'abandonner  à 
une  efpérance  générale  >  &  à  la  réfolution 
de  mettre  à  profit  >  fuivant  l'occafion  ?  tout 
ce  qu'elle  pourroit  apprendre  la  nuit  fuivante. 
Enfin  le  foîeil  permit  aux  étoiles  de  pa- 
foître,  6c  la  princefî'e  arriva  plus  troublée 
8i  plus  inquiète  qu'elle  ne  Tavoit  encore  été. 
Zahidé  de  fon  côté  ayant  l'efprit  plus  occupé  3 
leur  fouper  fut  encore  plus  férieux  que  les 
précédens.  Les  belles  vierges  fe  regardoient 
fans-celTe  avec  étonnement;  les  inftans  de 
filence  qui  furvenoient  fréquemment  étoient 
abfolument  contre  l'ufage  du  jardin.  Aufîi , 
quand  la  princefîe  pouvoit  s'en  appercevoir^ 
elle  le  rompoit  tout  d'un  coup  par  le  pre- 
mier difcours  qui  fe  préfentoit ,  ôc  qui  n'é- 
toit  pas  toujours  digne  de  la  judeiTe  de  fon 
efprit»  Zahidé  3  cependant  qui  vouloit  foutenir 
le  rôle  qu'elle  avoit  commencé  9  lui  dit:  Eh 
quoi  !  belle  reine  de  mes  volontés ,  il  fem- 
ble  que  vous  foyez  plus  contrainte  avec  moi 
que  vous  ne  l'avez  été  les  deux  autres  jours. 
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Pourquoi  troublez-vous ,    par    des  inquiétu- 
des ,  le  bonheur  que  j'ai  de  voir  la  reine  de 
mes  penfées  ?  Que  puis  -  je  dire  y   reprit  la 
princefTe  ,  à  un  homme  qui  fedit  mon  amant 
&  mon  efclave  ^  &  qui  cependant  cherche 
à  me  déplaire  ?  Moi  !  je  cherche  à  vous  dé- 
plaire )  reprit  Zahidé  avec   vivacité  !  Moi  9 
qui  donnerois   m.a   vie  pour  un    inftant    de 
vos  plaifirs.  Ce  difcours  eft  ordinaire  5  in- 
terrompit la  princeiTe*,  vous  Tentez  aifément 
qu'il  ne  peut  réparer  le  tort  que  vos  procédés 
pour  mon  efclave  vous  font  dans  mon  efprit. 
En  un  mot  5  continua- 1- elle ^  fi  mon  amant 
ne  m'eft  pas  fournis  y  que  devrois-je  en  at- 
tendre 5  fi  j'avois  le  malheur  de  le  voir  mon 
mari  ?   Croyez    donc  que  je   perdrai  plutôt 
le  jour  )  que  de  me  foumettre  à  un  homme 
fur  lequel  j'ai  fi  peu  d'empire ,  &  qui   dé- 
daigne mes  préfens.  Que  vous  êtes  injufle, 
s'écria  Zahidé......  Croyez-moi  ?  vos  plaintes 

font  inutiles;  elles  ne  me  perfuaderont  points 
pourfuivit  la  princefTe  en  colère  ;  choififfez 
une  efclave  5  &  féparons-nous  ;  c'eft  le  mieux 
que  nous  puiilions  faire.  Zahidé  la  pria  de 
vouloir  bien  encore  lui  laifTer  fa  fîdelle 
Mouna  ,  &  elle  lui  fut  accordée  ,  malgré 
Fétonnement  que  cette  confiance  caufolt  à 
la  troupe  des  vierges ,  &  le  peu  d'efpérance 
que  la  princeffe  en  tira. 
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Quand  les  portes  du  jardin  furent  refer- 
mées ,  un  empreffement  égal  les  engagea , 
Tune  à  faire  des  queftions  y  &  l'autre  à  y 
répondre  :  Bel  étranger ,  lui  dk  Mouna  >  avec 
la  vivacité  du  fentiment  qui  compte  avoir 
xéuiîi  ,  l'amour  m'a  fait  tout  découvrir.  Ah  ! 
JTia  chère  Mouna  ,  que  je  t'ai  d'obligation  j 
interrompit  Zabidé  !  ces  tendres  mots  payè- 
rent i'efciave  de  toutes  fes  peines.  Voici , 
dit-elle  ,  ce  que  la  vieille  m'a  rapporte  ;  ^ 
c'efl ,  je  crois  ^  tout  ce  que  nous  en  pour- 
rons favoir. 


Uifioin  de  Gulfoum  9  &  du  roi  des  Génies, 

X^E  roi  de  Medhoucban  ,  père  de  la  prin- 
cefTe  Zoulouch  &  du  prince  Badanazer  ,  qui 
règne  aujourd'hui ,  mourut  il  y  a  dix  ans  ; 
^  la  belle  Gulfoum  5  fà  femme  3  gouverna 
fes  états  avec  un  confeil  de  vifirs  que  le  roi 
avoir  établis  avant  fa  mort ,  fes  enfans  étant 
encore  trop  jeunes  pour  fe  pafler  d'aufli  fages 
précautions. 

Gullaum  étoit  belle  &  jeune  encore  ;  le 
bruit  de  fa  beauté  fut  bientôt  augmenté  par 
îa  fageïïe  de  fon  gouvernement ,  &  l'atten- 
tion   avec     laquelle    elle    s'appliqua    toute 

entière 
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entière  à  Tëducatlcn  des  princes  fes^  enfans  ; 
car  les  vertus  du  cœur  augmentent  toujouis 
les  agrémens  extérieurs.  Le  roi  àQS  génies 
fut  inftruit  des  perfeélions  de  cette  reine  ;  il 
douta  long- temps  que  fa  réputation  ne  fût 
exagérée.  Pour  en  juger  lui-même  ^  il  parut 
à  fa  cour  ;  Si  l'admiration  de  fa  vertu  de- 
^vint  bientôt  un  amour  effréné,  ;  m>ais  plus  il 
acquit  de  force  ,  plus  il  caufa  fon  malheur. 
La  reine  avoit  confacré  une  éternelle  fidé- 
lité au  roi  fon  époux  ;  &  jamais  le  roi  des 
génies  n'en  put  obtenir  que  des  marques  de 
reconnoiliance  pour  les  oifres  de  fervice 
qu'il  lui  faifoit  fans-ceife ,  &  pour  toutes  les 
attentions  dont  en  quelque  façon  iî  l'accabloit 
à  tous  les  inftans,  La  reconnoiifance  feule  efl 
un  mépris  pour  un  amant:  ainfi  Tamour  de 
ce  roi  redoutable  fe  convertit  bientôt  en  fu^ 
reur.  Il  chercha  long- temps  ce  qu'il  pourroit 
faire  pour  fe  venger  de  l'indifférence  de  la 
reine  >  &  réfolut  enfin  de  la  punir  d'une  fa- 
çon qui  lui  Rit  fenfible,  fans  paroitre  ce- 
pendant perfonnelle.  Cette  fage  reine ,  rem- 
plie de  tous  les  bons  fentimens,  avoit  apporté 
tous  {es  foins  pour  former  la  princefTe  Zou- 
louch  à  toutes  les  vertus  qu'elle  avoit  elle- 
même  pratiquées;  &  le  génie  ne  pouvant  lui 
en  ôter  les  principes  &:  les  premières  impref- 
Tomc  XXF.  Q 
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èons  ,  réfolut  de  la  priver  du  moins  des  ap- 
parences ,  Se  d'affliger  par  ce  moyen  une 
mère  tendre  &  vertueufe. 

Pour  exécuter  Ton  deffein ,   il  fit  entendre 
à  ceux  qui  compofbient  le  confeil ,  qu'il  ne 
faîloit  jamais  confentir  que  le  royaume    de 
Medhouchan  fût  partagé,    ce   que   la  reine 
Gulfoum  feroit  néceiTairement  par  le  mariage 
de   la  princefTe  Zoulouch.    Mais   comme  il 
n'eft  pas  de  la  bonne  politique  ,  ajouta-t-il  , 
de  retrancher  tout  d'un  coup   les   privilèges 
&  les  ufages  d  un  pays  ,  il  faut  attacher  une 
fi   grande   difficulté?   &    tant    d'apparences 
oppofées  à  l'idée  que  Ton  a  de  la   conduite 
d'une  princelTe  à  marier ,  que  jamais    Zou- 
louch ne  puiffe   trouver   aucun  prince    qui 
îa  veuille  époufer.  Et  (i  par  hafard  elle  fait 
un  mariage  inégal,  dès- lors  le  confeil  fera 
en  droit  de  s'oppofer  à  lui  donner  la  moitié  ^ 
du  royaume.    Cependant,    faifant  réflexion j 
qu'il  n'étoit  pas  jufte  qu'une  jeune  princeffe^j 
&  qui  n'étoit  coupable  d'aucun   crime,  fut^ 
à  plaindre  5  &    vécût    dans   la   trifteffe  :  ih 
ajouta  qu'il  croyoit  avoir  imaginé  les  moyens;, 
de    {atisfaire  à    tous   les   inconvéniens.    Le^; 
conieil  le    remercia  des  bonnes    intentionsrj 
qu'il  '  témoignoit  pour  la  grandeur  &:  la  con-^;- 
fervation  de  l'état  ;  &  le  pria  de   lui  fairç'; 
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part  de  Ton  projet  en  entier?  dans  la  réfolu- 
tîon  où  il  étoit  de  l'exécuter.  Alors  il  leur 
propofa  de  ralTembler  les  bals ,  les  fe/\ins  , 
ôc  les  belles  efclaves ,  dans  un  lieu  de  déli- 
ces qu'il  fe  chargeoit  de  faire  bâtir  j  &  pour 
la  confolation  de  la  princeffe  &  de  fa  cour  ^ 
il  lui  promit  qu'elles  ne  s'appercevroient  ja^ 
mais ,  tant  qu'elles  habiteroient  le  jardin  , 
d'aucune  imprefîion  des  années  9  &  qu'elles 
conferveroient  la  fraîcheur,  la  jeuneffe  6c 
la  beauté  qu'elles  auroient  au  moment  que 
le  jardin  feroit  confouit.  Ce  neft  pas  tout 
encore  j  continua-t-il ,  les  étrangers  ne  feront 
jamais  tranfportés  que  par  une  corbeille  qui 
leur  fer  vira ,  foit  en  allant ,  foit  en  reve- 
nant. Elle  ne  fe  chargera  jamais  que  de 
ceux  qui  fe  font  <ié  terminés  par  leur  propre 
volonté  5  &c  jamais  que  d'un  feul  à  la  fois  ; 
&  quand  le  précédent  fera  de  retour ,  toute 
autre  voie  que  la  corbeille  fera  févérement 
interdite  aux  curieux  >  ajouta-t-il.  Cependant, 
pour  rafîurer  encore  la  vertu  de  ceux  qui 
compofoient  le  confeil?  il  promit  que  tous 
ceux  qui  fucçomberoient  aux  charmes  des 
cfelaves  ?  ou  fe  livreroient  trop  aux  délices 
des  vins  que  l'on  ferviroit ,  feroient  auffitôt 
remportés  dans  la  corbeille  ;^^mais  que  ce- 
pendant ils  ne  feroient  pas  traités  avec  au- 
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tant  de  fevërité  que  ceux  qui  manqueroîent 
de  refpedl  à  la  princeffe.  Mouna^  pour  fou 
intérêt  particulier?  s'étoit  bien  gardée  de  dire 
à  Zahidé ,  que  celui  qui  feroit  affez  réfervé 
pour  rëfifter  pendant  trois  jours  aux  épreu- 
ves du  jardin  j  feroit  en  droit  d'époufer  la 
princefïe  Zouîouch.  Ces  conditions  5  pour- 
fuivit-elle?  furent  acceptées;  le  roi  des  gé- 
nies eut  bientôt  mis  toutes  les  chofes  dans 
l'état  qu  elles  ont  paru  à  tes  yeux  ;  &  pour 
attirer  des  étrangers  y  il  fit  dire  dans  la  ville 
de  Medhouchan  y  que  Ton  pouvoit  fe  pré- 
fenter  à  la  corbeille  ,  pour  voir  des  chofes 
nouvelles  j  6c  goûter  des  plaifirs  (inguliers. 
Une  telle  efpérance  eut  bientôt  raflemblé 
des  curieux  ;  aufli  leur  nombre  feroit  diffi- 
cile à  compter.  Le  génie ,  approuvé  par  le 
confeil ,  mit  donc  fon  projet  en  exécution  ; 
on  arracha  Zouîouch  des  bras  de  fa  tendre 
mère  ?  pour  la  conduire  aux  plaifirs  de  ce 
jardin  ;  Ôc  Gulfoum  fut  pénétrée  de  douleur  j 
en  apprenant  le  détail  des  foupers  de  la  prin- 
celTe.  Le  roi  des  génies  s'éloigna  pour  éviter 
les  reproches  dont  elle  vouloit  l'accabler; 
elle  témoigna  fon  reffentiment  à  ceux  qui 
compofoient  le  confeil  ;  mais  ils  en  furent 
quittes  pour  alléguer  l'intérêt  de  l'état;  & 
cette  fage  reine    voyant  que   fon  malheur 
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ëtoit  fans  remède ,  ne  put  y  furvivre ,    &C 
mourut  après   avoir  langui  quelque    temps. 
Le  roi  Badanazer ,  en  montant  fur  le  trône  3 
a  approuve  Se  fuit  exaâ:ement  une  loi  con- 
forme à  fes  intérêts  ;   c'efl:  ce  qui  oblige  les 
efclaves  d'aller  lui   rendre  compte   tous  les 
matins  des  procèdes  de  l'étranger  qui  les  d- 
préférées.  Voilà  5  feigneur?  ajouta  la  tendre 
Mouna,  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir.  Que 
tu  peux  aifément  me  faire  oublier  le  danger 
auquel  mon  indifcrétion  m'expofe;  tiens-moi 
la  parole  que  tu  m'as  donnée  :  rends  -  moi 
heureufe.    Je   voudrois  le    pouvoir  ,    reprit 
•Zahidé  avec    douceur.    Qui  t'en  empêche , 
cruel  5  pourfuivit  l'efclave  ?    Ne    me   parle 
plus  de  l'amour  que  tu  re/Tens  pour  la  prin- 
celle;   fonge    que    tu  ne    la  verras  jamais. 
Le    chagrin    que    tu     fentiras  de    fon    ab- 
fence    me   promet  une  vengeance    qui   ne 
peut ,   hélas  y   me    fatisfaire  ;  je    vois  que 
tu    cours  à  ton  malheur;  j'en  fuis  pénétrée 
d'avance  5  moi  qui  donnerois  mon  fang  pour 
ton  bonheur.    Mais ,  lui  répondit  Zahidé  9 
quelle  certitude   peux-tu   me  donner  de  la 
vérité  de  ton  hiftoire  ?  Tu   as  de  Fefprit  ; 
qui  me  répondra  que  tu  ne  l'as  point  inven- 
tée   pour    m'engager  à  la  reconnoilTance  ? 
Achève,  cruel,  achève  de  m'accabler,  inter- 
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rompit  la  tendre  efclave  >  en  verfant  tni  tot^ 
rent    de    larmes;    fuppofe    moi    des  talens 
pour  me  noircir  par  des  vices.  Le  véritable 
amour  ejft  incapable  de  menfonge;  tu  ne  le 
connois  point  ;  tu   n'aimes   que  ma  peine  , 
■mais  je  faurai  me  venger.  Que  je  fuis  mal- 
heureufe  ,  s'ëcriâ-t-elle  i  C'eft  donc  envain  ? 
perfide ,  que  pour  te  fatisfaire  ,  j  ai  décou- 
vert un  fecret  que  je  ne  de  vois  pas  cher- 
cher à   pénétrer  ;  c'eft    envain    que  je   l'a;! 
trahi  pour  t'en  infl:ruîre  ;  je  le  vois ,  tu  por- 
teras la  trahifon  jufqu'à  découvrir  à  la  prin- 
ceïïe  ce  que  je  viens  de  t'apprendre  5  &  tu 
verras  mourir  fans  regret  une  fille  qui  t'adore: 
mais  je  faurai  t'empêcher  de  la  revoir.  VeÇ- 
pérois  que   tu  me    donnerois  au   moins  les 
derniers   momens  .de   ton   féjour   dans    ce 
jardin  ,  qui  ne  fera  plus  pour  moi  qu'un  lieu 
d'horreur;  unmotj,  ii  tu  aimes  la  princeffe, 
va  te   rendre   auffi  malheureux   que    moi  ; 
l'amour  m'avoit  engagée  à  t'en  faire  un  myf- 
tère.  Apprends  donc  que  la  princefTe  eu  à 
toi  demain  fi  tu  la  veux  époufer^  &  fi  je 
veux  te   rendre  jiiflice.  Mais  plutôt  que  de 
confentir  au  bonheur  de  ma.  rivale.,  je  faurai 
me    parjurer.    (  De    quoi    l'amour    excefîif 
n'efi-il  pas  capable!)  Je  vais  déclarer  devant 
toute  la  cour   que  tu   as  fuccombé   cette 
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riuîr  ;  tu  perdras  la  fortune  à  laquelle  tu  me 
facriiies  ;  je  fervirai  la  princelTe  ,  qui  craint 
plus  que  la  mort  de  t'époufer.  Enfin ,  quoi- 
qu'il puifTe  m'en  coûter ,  tu  ne  triompheras 
point  de  mes  malheurs;  malgré  ta  froideur, 
j'affureraî  avec  joie  que  tu  m'as  rendu  iuf- 
tice,   &  tu  retourneras  dans  la  corbeille., 
pour  te  livrer  à   la  trifleiïe  &  aux  regrets. 
Zahidë  fut  très-embarraffée  de  ces  menaces  ; 
le  parti  qu'elle  avoit  à   prendre  n'ëtoit  pas 
aifé.  Que  feroit-elle  devenue  fi  elle  eût  été 
obligée  d'époufer  la  princefîe  ?  Ainfî  le  peu 
d'efpérance  d'être  utile  à  fon  frère  ,  &   la 
crainte    de   périr  inutilement   pour   lui,    lui 
firent    regarder    la   vengeance    que    Mouna 
médit  oit  comme  le   feul  m.oyen  qui  pût  la 
tirer  d'embarras  en  la  renvoyant  dans  la  cor- 
beille. Tes  réflexions  me  font-elles  favora- 
bles ,  reprit  Mouna ,  qui  s'étoit  apperçie  de 
l'agitation  de  fon  efprit  ?  Non ,  lui  répondit 
Zahidë  ,    aucune   de   tes    menaces   ne   m'a 
frappée  ;   prenons   quelque   repos.    Tu  feras 
tout  ce  qui  te   conviendra,  lui  dit-elle  avec 
fierté;  je  ne  te  crains  point.  Mouna ^  pénétrée 
d'une  aufîi  grande  confiance  dans  fes  mépris  y 
&  plus  afïïigée  de   ce  dernier  difcours  qui 
révoltoit   encore   plus  fon    amour    propre, 
prit  le  parti  de  lui  obéir  ,    malgré  la  rage 

Q  iv 


3^8  Conter 

qu'elle  avoît  dans  le  cœur,  &  fe  retira  fur 
rextrêmité  du  fopha  ,  agitée  de  mille  pen- 
fées  différentes.  Zahidé  n'éprouvoit  pas  moins 
le  torrent  de  mille  penfées.  Cependant  la 
laflîtude  &  le  befoin  qui  fe  font  aifément 
fentir  fur  un  cœur  exempt  de  paffions  ,  lui 
J)ermirent  de  fe  livrer  au  fommeil.  Mouna  , 
qui  ne  dormoit  point ,  &  qui  l'examinoit 
fans-cefTe ,  ne  put  regarder  ce  fommeil  que 
comme  une  dernière  infulte  5  peu  s'en  fallut 
qu'elle  n'immolât  cette  malheureufe  princelTe 
à  fa  vengeance ,  dans  le  deiTein  de  ne  lui 
pas  furvivre  elle  -  même  ;  vingt  fois  elle  en 
forma  le  projet  ;  vingt  fois  elle  regarda  fon 
poignard  ;  mais  enf n  ^  voyant  paroître  le 
jour  5  elle  voulut  encore  dévorer  des  yeux 
celui  dont  elle  alloit  être  féparée  pour  tou- 
fours.  Elle  fe  leva  pour  s'en  approcher  , 
elle  l'examine  avec  tranfport  ;  elle  veut  au 
moins  lui  donner  encore  un  baifer  ;  elle 
regarde  avec  foin  û  elle  ne  trouvera  point 
quelque  bagatelle  qui  lui  ait  appartenu^  pour 
en  faire  fon  plus  grand  tréfoT,  &  la  confo- 
îation  de  fon  abfence.  Enfin  dans  le  défordre 
du  fommeil  fes  yeux  fe  déiillent.  Zahidé 
lui  paroît  une  femme  :  plus  elle  l'examine  > 
plus  elle  en  eft  convaincue  5  elle  en  croit  à 
peine  Ces  yeux  ;  elle  n'en  peut  plus^^  douter^ 
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une  gorge  admirable  &  plus  d'à  moitié 
découverte  eft  la  moindre  de  fes  certitudes; 
le  bandeau  de  fa  paiîion  tomba  dans  Finf- 
tant  ;  {qs  dëfirs  s'éteignirent  ;  die  retrouva 
fa  première  innocence  :  en  im  mot ,  ce  fut 
une  autre  Mouna.  Son  amiour  propre  qui 
ft'étoit  plus  offenfé  des  procédés  qu'il  avdit 
eïïuyés ,  ramena  la  juftice  dans  fon  cœur  5  & 
lui  repréfenta  fon  devoir  dans  toute  fon 
étendue.  Elle  fortit  )  &c  Ht  éveiller  la  prin- 
ceïïe  )  pour  lui  faire  part  de  ce  qu'elle  avoit 
découvert. 

Zoulouch  5  toujours  (Kcupée  de  la  paflion 
qu'elle  avoit  pour  l'étranger  ^  excédée    des 
épreuves  où  fa  malheureufe  fituation  la  ré- 
duifoitj  &  que  fon  amour  pour  le  roi  Kem« 
farai  lui  rendoit   encore  plus  infupporîable  3 
craignant  de  plus  defe  voir  obligée  quelque 
jour  à  donner  la  main  à  quelques-uns  des 
étrangers  que  la  corbeille  lui  apportoit  fans 
ceffe  ,  fut  charmée  du  récit  de  Mouna ,  & 
fe  détermina  fur  le  champ  à  époufer  l'étran- 
gère 5    qui  félon    hs    apparences    n'oferoit 
jamais  découvrir  un  fexe' qu'elle  auroit  autant 
djntérêt  à  cacher  qu'elle-même.    Ce  projet 
fatisfaifoit   pleinement   les  fentimens  de  fon 
cœur  5  &  lui  donnoit  un  prétexte  raifonna- 
ble  pour  quitter  un  genre  de  vie  qu'elle  ne 
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pouvoit  plus  foutenir.  Elle  promit  donc  a 
Mouna  de  lui  donner  la  liberté,  &  de  faire 
ia  fortune  ,  ii  ells  ne  déclaroit  point  ce 
qu'elle  avoit  découvert  de  Tétranger  >  &  fî. 
elle  fe  contentoit  de  dire  qu'il  n'avoit  point 
encore  fuccombé  cette  troifième  nuit.  Mouna 
lui  obéit  ;  &  quand  elle  eut  fait  au  roi  Bada- 
nazer  &  à  Ton  confeil  fa  déclaration  con- 
forme à  la  volonté  de  la  princeiïe  :  Voyons 
donc  >  dit-il  >  un  époux  que  nous  attendons 
depuis  fi  long-temps  ^  voyons  le  plus  mo^ 
déré  de  tous  les  hommes.  Aufîiîôt  il  donna 
ordre  à  deux  viiirs.de  fortir^  &:  de  fe  faire 
fuivre  par  tous  les  officiers,  de  fa  couronne 
&  de  fa  maifon  ,.  pour  aile-r  chercher  dans 
hs  jardins  du  génie  l'étranger  qui  devoit 
ëpoufer  la  princeffe  fa  fœur.  Ses  ordres 
furent  exécutés ,  &  les  vifirs  trouvèrent  la 
princefTe  encore  endormie.  Ils  fe  rangèrent 
en  grand  lilence  autour  d'elle ,  avec  toutes 
les  marques  de  leur  dignité  y  Se  demeurèrent 
les  yeux  baifTés^  fans  ofer  regarder  celui  _qui 
devoit  être  le  beau-fi'ère  de  leur  roi. 

Cependant  Zahidé  s'éveilla ,  &  fon  éton- 
nement  fut  extrême  de  fe  voir  au  milieu 
d'une  cour  û  brillante ,  fi  foumife  &  fi  taci-* 
turne,  pendant  qu'elle  s'attendoit  à  fe  trouver 
«lans  la  fatale  corbeilk.  Ou  fuis-je  ^  dit-ellej 
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piufîeurs  fois  ?  Le  grand  viiir ,  proftemé  devant 
elle ,  ne  répondit  à  Tes  queflions  que  par  fes 
refpeéls ,    &  la  prière  qu'il  lui  fit  de  eon- 
fentir  à  le   fuivre.   Zahidé  fe   rendit  à   Tes 
infiances  ;  tout  ce  qu'elle  voyoit  ne  la  devoit 
pas  allarmer  :   elle  fuivit  donc   cette  pom- 
peufe  cour  y  &  bientôt  elle  arriva  dans  le 
palais  du  roi,  qui  la  reçut  fur  fon  trône,  la 
princeffe  Zoulouch  étant  à  {(^s  côtés  :  Viens, 
lui  dit  -  il  ,  étranger  ,  dont  la  fidélité  &  la 
modération  méritent   d'être  récompenfées  ; 
apprends-nous  du  moins  ton  nom ,  ton  pays 
&  ta  profeiiion  ;    ton    beau  -  frère  ne  doit 
point  ignorer  ton  hiiloire  :  fais-nous  fur-touC 
ie  détail  de  tts  royaumes   &  de  tes  vaftes 
états..  Zahidé  qui  n'étoit  pas  accoutumée  au 
ton  ironique  que  Ton  employoit  avec  elle  * 
fe  jeta  aux  pieds  du  roi  ,  &  lui  dit  :  Que 
votre  majeflé  pardonne  aux   fentimens   qui 
m'ont  conduite  ici  ;  je  fuis  trop  fîncère  pour 
en  impofer  plus  long  -  temps.  Zoulouch  qui 
craignoit  qu'elle  ne  d«kouvrît  un  fecret  fur 
lequel  elle  établifToit  fon  repos,  voulut  l'in- 
terrompre; mais  Zahidé,  pour  apprendre  du 
moins  à  la  princelTe  l'état  cruel  où  l'amour 
.^voit  réduit  fon  frère,   continua  de   parler 
en  ces  termes  ;  Seigneur,  Kemfarai .  .  .  ... 

A  ce  nom  la  princeile  Zoulouch  rougit  >  & 

Q  vj 
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Zahidé  continua  j  fans  paroître  s'en  apper-* 
cevoir.  Mon  frère  y  dit-elle  ,  eft  un  roi  jeune 
6c  malheureux  5  qur  meurt  d'amour  pour  la 
princeïïe   Zoulouch  ;  il   n*a  pu  réûÛQv  aux 
pièges  que  l'on  prëfente  dans  vos  états  aux 
étrangers  y  &  la  corbeille  en  l'enlevant  l'a 
rendu  le  plus  malheureux  des  hommes.  Je 
lui  fuis  attachée  par  une  amitié   fi  tendre  > 
que  je  n'ai  pas  voulu  le  lailler  mourir  fans 
chercher  à  lui  donner  quelque   confolation* 
j£  me  fuis  donc  expofée  fous  le  dëguifement 
que  vous   voyez  )   à   tous  les,  hafards   d'un 
des  plus  grands  voyages  ?  &  j'ai  tenté  Taven» 
ture  de  la  corbeille.  Quoi  !   vous  n'êtes  pas 
un  homme ,  reprit   le  roi  ?   Non  5    fire  )  je 
m'appelle  Zahidé,  lui   répondit  -  elle  en  fe 
frottant  le   vifage  avec  une  liqueur  qu'elle 
avoit  apportée  à  ce  deffein  j  &c  levant  fon , 
turban  qui  laiiïa  tomber  les  plus  beaux  che- 
"veux   du   mondes    elle   parut    fi  belle    que 
Badanazer  en  fut  frappé  y  &  fentit  de  l'amour 
pour  la  première  fois  de  fa  vie.    Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  tombât  à  (qs  pieds.    Cepen- 
dant >  ne  voulant  paî' paroître  fi  différent  de 
ce    qu'il   avoit  toujours   été  >   &  rougiifant 
encore  d'un  fentiment  qui  lui  étoit  inconnu? 
il  lui  dit  avec  une  faufife  fierté  :  La  trom- 
perie  que  vous  nous  avez  faite  j  Zahidé  $ 
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iTîërlteroit  la  mort  ;  qui  fait  même  fi  vous 
nous  dites  la  vérité  fur  votre  naiiTance  îiiuf- 
tre  ;  mais  je  fais  grâce  à  vos  charm.es.  Vivez 
près  de  Zoulouch  ,  fans  efpoir  de  revoir 
jamais  votre  frère ,  ni  de  retourner  dans  fes 
états  ;  pour  vous  j  ma  fœur ,  continuez  à 
chercher  un  époux;  Zahidé  n'eft  pas  con- 
forme à  la  loi. 

Les  deux  princefTes  fe  retirèrent  ;  &  Zou- 
louch qui ,  malgré  le  rapport  du  nom  ^  n'ofoit 
fe  flatter  que  celui  qu'elle  aimoit  fut  le 
même  dont  Zahidé  venoit  de  lui  parler ,  lui 
fit  tant  de  queftions ,  &  Zahidé  lui  rappela 
tant  de  circonfîances  y  que  Zoulouch  5  tranf- 
portée  d'être  aimée  de  celui  qu'elle  adoroit  j 
réfolut  de  s'expofer  à  tout  plutôt  que  de 
retourner  dans  les  jardins  du  génie. 

Badanazer  ne  fut  pas  long-temps  fans  venir 
voir  celle  qui  le  faifoit  foupirer.  Il  voulut  lui 
parler  de  fon  amour  ;  mais  quoiqu'elle  le 
trouvât  fort  aimable ,  elle  le  traita  avec  la 
plus  grande'  févérité.  Le  prince  s'en  plaignit  | 
t>L  Zahidé  lui  dit ,  que  s'il  vouîoit  lui  plaire  , 
elle  vouîoit  employer  fur  la  princeffe  Zou- 
louch ,  l'autorité  que  les  loix  impofées  par  le 
roi  des  génies,  &  approuvées  par  fon  confeil  5 
lui  donnoient  fufïifamment.  Badanazer  fit 
quelques  difficultés  ,  mais  il  finit  par  lui  dire  : 


374  Contes 

Je  confens  k  tout  ce  que  vous  defirez  j  autant 
que  la  chofe  peut  dépendre  de  moi ,   &  je 
n'aurai  plus   d'autre  volonté  que   la   vôtre. 
Dès  ce  moment ,    dit  -  elle  ,    je   défens  les 
foupers  du  jardin  ;    &  je  ne  veux   plus  que 
la  corbeille   parte   pour   aller   chercher   des 
étrangers.    Je    luis    obligé  de  vous  avertir? 
reprit  le  roi ,  que  tout  ce  que  vous  défendez 
regarde  le  roi  des  génies  ;   vous  lui  parlerez 
vous-même  j  ajouta-t-ii  y  il  m'efl  aifé  de  le 
faire  arriver;   tout  ce  que  je  peux  en  cette 
occa(îon ,    c'eft  de  joindre  mes  prières  aux 
vôtres.  Mais  ma  fœur  j  continua-t-il ,  ne  le 
mariera  donc  jamais  ?  Pourquoi  donc  5  reprit 
Zahldé  ?  La  loi  m'ordonne  ?  interrompit   h 
roi  )  de  faire  éprouver  dans  les  jardins  conf^. 
-truits  par  le  roi  des  génies  ?  l'époux  que   le 
fort  lui    defline.    Tout  ferment   qui  a  pour 
objet  une  chofe  impo[jible  eft  nul  y  lui  répondit 
Zahidé  avec  un  air  d'autorité  dont  le  roi  fut 
étourdi.  J'en  vais  faire  un  plus  fimple  >  &  que 
i'obferverai  religieufement  j    continua-t>elle. 
Vous  m'aimez  ^  iire  ,  dit- elle  avec  modeftie  ? 
Eh  bien  5  je  vous  promets  devons  époufer, 
il  vous  pouvez  vous  priver  pour  l'amour  de 
moi ,  d'une  chofe  dont  le  befoin  &  le  plaifir 
réunis  vous  prefferont  de  jouir  ;   &  je  vous 
donne  trois  jours  pour  y  réiiftçr.  J'y  con* 
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fens)  reprit  Badanazer  ,  de  quoi  voulez  v^Cius 
que  je  me  prive  ?  li  n'eft  rien  que  je  ne  fois 
capable  de  faire,   pour  vous  prouver  com- 
bien je  vous  aime.  Je  ne  vous  connois  point 
encore  affez  pour  exiger  des  facrifices  ,    lui 
répondit-elle  ;    mais  fi  vous  m*aimez  ,  vous 
pourriez  fans- doute  vous  priver  de  la  chofe 
dont  je  vous  aurois  prévenu  ;  cependant  je 
ne  veux  d'autre  juge  que  vous-même,  &  je 
m'en  rapporterai  uniquement  à  votre  bonne 
foi.   Badanazer  la  quitta  pour  aller  réfléchir 
avec  fon  minière  ,   &:  trouver  quelque  pri-. 
vation    éclatante.    Il  avait   pris   congé    des 
princefTes  jufqu'au  lendemain  au  foir ,   parce 
qu'il    devoit  aller  à  la  chaile.    Après   avoir 
long-temps  penfé  ,  il  fe  perfuada  qu'il  a^ok 
trouvé  ce  qu'il  cherchoit  ;  Je  n'aime  que  la. 
chalTe  des  tigres  ,  vous  le  favez ,  vifir  y  j'irai 
à  celle  des  gazelles,  que  je  ne  puis  fouffrir; 
ceR  un  facrifice  que  je  fais  à  la  belle  Zahidé  5 
c'efl:  une  privation  que  je  Tn'impofe  ;    nous 
verrons  ce  qu'elle  en   dira.  Non  5    quand  si 
pafferoit   cent   tigres   devant   moi    demain  j 
ajouta- t-fl ,    je  n'en    tuerois   pas   un  ,    j'en 
jure  ;  c'eft  un  parti  qui  doit  la  convaincre  y 
&  de  mon  amour  &  de  la  façon  dont  on 
peut  réfifler. 
Pendant  que  le  roi  prenoiî   ces  arrangé- 
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mens,   les  princeffes  trouvèrent  moyen  cîe 

charger  un   homme  ,  qui  devoit  fuivre    ce 

prince  à  la  chalTe  ,  de  faire  ce  qu'elles  ordon- 

neroient  ;    elles  étoient  trop  unies   d'intérêt 

pour   ne  pas  travailler  de  concert.    Zahidé 

fut  occupée  une  partie  de  la  nuit  à  préparer 

ce  que  l'officier  qui  connoiïïbit  parfaitement 

le  pays ,  lui  promit   de  faire  rencontrer  au 

roi.  Les  princeffes  fe  reposèrent  enfuite  5  & 

attendirent  le  retour  de  Badanazer,  qui  revint 

triomphant  auprès  d'elles  :  Et  s'adreiTant  à  la 

fœur  de  Kemfarai  :  Vous  alTurez  donc ,  belle 

Zahidé  5    que  Ton  ne  peut  fe  contraindre  ? 

Aiîurément    j'y    fuis   parvenu   aujourd'hui  j 

j'ai  fait  par  rapport  à  vous   une  chaïïe  des 

plus  infîpides.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  m'y 

retrouve  de  long  -  temps.    Vous  êtes   donc 

content  de   vous  ?    reprit  Zahidé  ;    voyons 

ce  que  vous  avez  fait.  J'ai  couru  la  gazelle  , 

lui  dit-il  avec  confiance.    De  quel  côté  vous 

a   mené  la  chafTe  ?    De   celui  du  bois   des 

palmiers  5  répondit-il  ;  mais  à  propos  3  pour- 

fuivit-il  ,   vous  ne  favez  pas  ce  que    j'y    ai 

trouvé  ;    du  cherbet   admirable  ,  environné 

de   neige  dans  d<::s    vafes  qui  formoient  la 

plus  agréable  décoration  ;    vous  jugerez  de 

la  bonté  de  cette  liqueur,   ajouta-t-il  ?    j'ai 

donné  ordre  que  l'on  vous  en  apportât.  Vous 


Orientaux.         377 
en  avez  donc  goûté  ?  interrompit  la  princeiTe  ? 
Sans  doute  ?  reprit  le  roi.  Mes  officiers  m'ont 
en  vain    reprëfenté   que  je    ne   de  vois   pas 
m'expofer  à  boire  une  chofe  que  Ton  n'avoit 
point  vu  travailler  ;   mais  il  faifoit  chaud  ;  le 
cherbet  paroiffoit  li  frais ,  il  m'étoit  préfenté 
d'une  façon  fi  agréable  5  que  je  me  fuis  mo* 
que  de  toutes  les  repréfentations.   Je  m'en 
fuis   bien   trouvé  ;    jamais  on   ne  m'a  rien 
fervi  d'auiîi  parfait,  ni  qui-^m'ait  fait  autant 
de  plaifir.    Cet  aveu  me  fuffit ,  prince  5    ÔC 
vous  m'avez  rendu   la  parole   que  je  vous 
avois  donnée.  Que  voulez-vous  dire ,  reprit 
vivement  le  roi ,  quoiqu'un  peu  interdit  5  ii 
faifoit  chaud  )  j'ai  bu  ;    eft-ce  un   mal    de 
boire   quand    on  a   foif  ?    Voilà    votre   loi 
décidée  ,  reprit  Zahidé  ?  en  baiflant  modéré- 
ment les  yeux  ;  jugez  vous-même.  Vous  ne 
pouvez  pas  dire  que  vous  n'étiez  pas  fuffi- 
famment  averti   du  piège  innocent   que  je 
vous  ai  tendu ,  &  auquel  vous  avez  fuccombé  5 
malgré  toutes  les  raifons  que  vous  aviez  pour 
réfîfter.  Au  refte  ,    c'eft  moi  qui   ai  fait  le 
cherbet  que   vous  avez  trouvé ,   ôc  je  fuis 
charmée   qu'il   vous  ait  fait   plai/ir.   Quand 
l'embarras  du  roi  fut  un  peu  pafle  ,   il  ne 
fentit    plus   que   les   charmes  de   l'efprit  de 
Zahidé  )  oc  les  agrémens  de  fa  figure  ;  &  lui 
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dit  en  tombant  à  {es  genoux  :  Je  me  rends  ; 
mais  queîqu'envie  que   j'aie   de  vous  con- 
tenter ,  je  ne  puis  rien  ordonner  de  ce  que 
vous  déiirez  fans  le  roi  des  génies  ;  il  faut 
abfoîumenr  avoir  fa  permiffion  ;  vous  fentez 
bien,  continua- t-il  ^  que  le  confeil  n'oferoit 
cafTer  ce  qu'il  n'a  décide   que   fuivant   Ton 
avis.    Cependant   il  faut  n'avoir   rien   à   fe 
reprocher  pour  faire  ce  que  îa  belle  Zahidé 
peut  defirer.  Je  puis  engager  le  roi  des  génies 
à  fe  rendre  ici  ;  dans  quelques  momens  vous 
pourrez  lui  parler  l'une  &  l'autre  5  ajouta- t-il. 
Les  princeïTes  y  confentirent  avec  joie  ;  6c 
fur  le  champ  Badanazer  écrivit  le  nom  du 
roi  des  génies  &  le  fien  fur  quelques  feuilles 
du  plus  beau   papier   peint  &   doré  qu'il  y 
eût  dans  le  palais.  Il  les  brûla  fur  un  feu  de 
bois  de  fandal  &  d'aloës  5  &  le  génie  parut. 
Les  princeiTes  lui  repréfentèrent  la  fituation 
de  leurs  coeurs  ,  &  l'embarras  où  les  réduifoit 
la  cruauté  de  fon  ordre.    Zahidé  même  lui 
fît  fentir  avec   fineiïe  ,   qu'il  avoit  mis  une 
forte  d'humeur  dans  cette  aiTaire.  Il  convint 
de  s'être  plus  d'une  fois  reproché  la  févérité 
de  fa  conduite;   mais,   ajouta- 1- il  ^   belle 
Zoulouch ,    fi  je   détruis  l'enchantement  de 
la  corbeille ,  fongez-vous  que  le  temps  ÔC 
les  années  reprendront  tous  leurs  droits  fur 
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votre  jeimeffe  &  fur  vos  agrëmens  ?   Oui  5 
feigneurj    j'y   penfe  j    &  je    m'y   fpumets. 
Tant  que  je    plairai,    je  ne  m'appercevrai 
point  de  la  loi  commune  ;  quand  je  cefferai 
de  plaire ,  ne  m'eil-elie  pas  indifférente  >  Le 
génie,   touché  lui  -  même  de  cette    preuve 
d'amour ,  fe  chargea ,  pour  détruire  le  mal 
qu'il  avoit  fait ,  d  oter  le  fouvenir  de  cette 
:  aventure  à  tous  ceux  qui  pourroient  fe  vanter 
d'avoir  reçu  quelques  légères  faveurs  de  k 
princefTe  ,   de  leur  faire  quitter  le  deuil ,  & 
de  ne  laifTer  enfin  d'autre  idée  fur  cet  événe- 
.,  ment ,   que  celle    que   Ton  peut  avoir    des 
Vplaifirs  &  de  la  volupté  en  général.  Ce  neû 
,  pas  tout,  ajcuta-t-ilî  la  corbeille  ne  fervira 
plus  qu  une  fois.  Mais  voyant  la  crainte  que 
cette  funefle  corbeille  caufoit  aux  princeiTes  , 
il  fe  preiTa  de  dire  :  Je  vais  lui  donner  ordre 
d'aller  chercher  le  roi  Kemfarai.   N'y  con- 
fentez  vous  pas?    belle  Zahidé  ?    Et  vous, 
belle  Zoulouch  ,  voulez  -  vous  m'en  emp^- 
,cher,  dit- il  en  fouriant  ?    La  joie  de  l'une  , 
bc  le  fiience  de  Tauîre ,  lui  firent  voir  que 
cette  propoiîtion  leur  étoit  infiniment  agréable» 
Pendant  que  l'efpérance  régnoit  autant  dans 
Je  cœur  des  princeiTes  que  dans  celui  du  roi  Ba- 
danazer ,  &  que  le  génie  jouilToit  du  plaifir  de 
les  voir  dans  le  contentement  de  l'amour  qui  fe 
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voit  âu  moment  d'être  heureux  ;  la  corbeille 
partit ,  &  fe  trouva  bientôt  dans  la  chambre 
du  roi  Kemfarai.  Ce  prince  n'avoit  plus 
qu'un  fouffle  de  vie  ;  mais  la  vue  de  la  cor- 
beille ranima  toutes  (es  efpérances ,  &  lui 
donna  la  force  de  s'y  placer  fans  aucun 
fecours.  Aufîitôt  elle  s'envola  avec  fa  rapidité 
ordinaire  ,  &  le  porta  dans  la  falle  du  palais , 
où  le  roi  Badanazer  5  les  princeffes  &  le 
génie  Tattendoient.  A  la  vue  de  Zoulouch, 
Kemfarai  s'évanouit.  Le- génie  lui  fit  prompte- 
ment  avaler  une  liqueur  ?  fans  laquelle  il 
étoit  abfolument  perdu  ;  à  l'inftant  même 
elle  lui  rendit  fa  première  fanté.  L'amour  &C 
la  princefle  Zoulouch  auroient  fans-doute 
fait  ce  miracle  5  mais  ils  auroient  été  plus 
longs  à  opérer. 

Le  roi  des  génies  fît  lui-même  la  cérémonie 
du  mariage  de  ces  quatre  amans  ;  &  ne  leur 
étant  plus  néceflaire  dans  la  Situation  où  ils  fe 
trouvoient  y  il  s'envola  pour  les  abandonner 
à  l'amour  qui  les  fît  fuccomber  à  leur  gré  , 
&  fans  aucune  inquiétude. 

Quand  Moradbak  eut  fini  cette  h'iûone  9 
le  fuhan  qui  avoit  tou fours  paru  très- éveillé  9 
quoiqu'il  eût  pu  s'affoupir  à  quelques  endroits  , 
lui  dit  :  Je  fuis  affez  content  de  ton  récit  ;  il 
ne  m'a  point  endormi  ;  mais  il  a  fu  m'amufer  ; 


Orientaux.  s^î' 
&  je  crois  remarquer  que  îe  pîaifir  eft  encore 
un  meilleur  remède  à  mon  mal  que  le  fommeil. 
Je  te  dirai  cependant  que  c'eft  un  grand  bon- 
heur que  Kemiarai  ait  eu  une  fœur ,  &:  que 
la  princeiTe  couroit  rifque  de  demeurer  fille  3 
fi  elle  n'eût  époufë  qu'un  homme  infeniible 
à  la  tentation.  Je  doute  même  qu'un  amant 
il  fort  maître  de  lui  eût  jamais  fait  un  bon 
mari, 

Hudjiadge  ayant  fait  figne  à  Moradbak 
de  fe  retirer ,  &  donné  ordre  de  revenir  le 
lendemain ,  elle  lui  obéit  y  &  lui  conta 
rhiftoire  fuivante. 


Hiftolre  du  Porte  -  Faix, 

Il  y  avoit  à  Bagdad  un  lapidaire  ?  nommé 
Abdullah  Dgerberi,  qui  n'avoit  qu'un  fils, 
auquel  il  donna  la  meilleure  éducation  qu'il 
lui  fut  poffible.  Lorfqu'il  fentit  que  l'ange  de 
la  mort  s'approchoit  de  lui ,  il  fit  venir  ce 
cher  fils  >  ce  fils ,  l'unique  objet  de  tous  fes 
fentimens  5  pour  avoir  la  confolation  de 
l'embrafler  ;  il  eut  encore  le  temps  de  lui 
donner  les  confeils  dont  il  croyoit  que  fa 
grande  jeunefTe  pouvoit  avoir  befoin.  Après 
lui  avoir  recommandé  de  ne  s  écarter  jamais 
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des  divins  préceptes  y  il  le  conjura  ,  fur  to.u- 
tes  chofes  >  de  ne  point  penfer  la  veille  à  ce 
qu'il  devoit  faire  le  lendemain.  Il  mourut  en 
embraffant  fon  fils>  qui  n'avoit  pas   encore 
vingt  ans  accomplis.    Le  jeune  Dgerberi  ne 
conferva  pas  long-temps  l'épine  de  douleur 
qu'il  auroit    dû    garder   dans  fon  cœur   en 
perdant  un  û  bon    père.    Indépendamment 
des  meubles  &  des  maifons  dont  il  hérita , 
il  trouva  dans  un  fouterrein  de   la  maifon 
cinq  cent  mille  fequins  qui  rempliffoient  cin- 
quante vafes  de  dix  mille  fequins .  chacun. 
Cette   fomme  parut  les  tréfors  de   l'Inde  à 
un  jeune    homme    qui  n'avoit  aucune  idée 
^QS  richeiTes  j   il  fe  livra  donc   à  toutes   les 
dépenfes  qui  fe  préfentèrent  ;  il  acheta   des 
femmes  pour  ks  plaifirs^  &:  voulut   quelles 
fuifent  parées  avec  magnificence  j  il  tint  une 
table  ouverte  à  tous  les  jeunes  gens  de  fon- 
âge  y  qui  lui   faifoient    continuellement  leur 
cour,  &  qui  nourriffoient  fans-cefle  fa  va- 
nité par   hs   éloges    qu'ils    donnoient   à  fa 
dépenfe  ?  à  fa  mufique ,  à  la  bonté  de    fes 
vins,  &  à  la  recherche  de  fa  table. 

UnQ  tdh  conduite  eut  bientôt  dilîipé  toute 
la  fucceilion.  Quand  il  eut  épuifé  tous  les 
vafes  )  il  vendit  les  maifons  de  la  ville  & 
de  la  campagne  ,  ài  conferva  le§  femmes  le 
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plus  long-temps  qu'il  lui  fut  poilible.  Mais 
eniîn  ,  il  fut  obligé  de  s'en  défaire  ,  pour 
achever  de  payer  ce  qu'il  devoit  ,  car  fon 
cœur  étoit  affermi  fur  les  colonnes  de  l'hon- 
neur &  de  la  vertu. 

Il  fe  trouva  donc  en  peu  de  temps  fans 
bien ,  &  par  conféquent  fans  amis.  Keu- 
reufement  pour  Dgerberi  ,  la  nature  Tavoit 
doué  d'une  force  &  d'une  fanté  que  les 
plaifirs  n'avoient  point  altérées.  Ainli ,  n'ayant 
aucune  efpèce  de  reHource  ,  il  fe  fit  porte- 
faix ,  &  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  être 
préféré  à  tous  ceux  qui  exgrçoient  cette  pro- 
.feffion  dans  Ba<?dad  ,  à  caufe  des  poids  énor- 
,  mes  qu'il  portoit ,  de  fon  intelligence  ,  &  de 
la  gaieté  avec  laquelle  il  faifoit  fon  travaîL 
Car,  au  confeil  de  fon  père  ,  qui  lui  a  voit 
recommandé  de  ne  point  penfer  la  veille  à 
ce  qu'il  de  voit  faire  le  lendemain  ?  il  ajouta 
le  régime  d'oublier  le  jour  ce  qu'il  avoit  fait 
la  veille.  Aufli  ne  fut-il  pas  long- temps  fans 
être  le  plus  heureux  homme  de  la  ville.  Son 
travail  ne  lui  donnoit  aucune  peine  ;  il  ne 
déptndoit  plus  ûqs  plaifirs  dont  il  avoit  été 
Tefclave.  Il  connoifToit  la  fauffeté  des  amis  ; 
on  le  coniidéroit  dans  fon  état  ;  &:  il  ne 
travailîoit  qu'autant  qu'il  étoit  néceffaire  pour 
fa  fubiiftance  j  point  ds  femmes  ;  point  d'en* 
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fans  )  &  fobre.  Il  etoit  le  plus  heureux  déâ 

mufiilmans. 

En  revenant  au  milieu  de  la  nuit  d'une 
maifon  de  campagne  où  il  avoit  porté  un 
ballot ,  il  entendit  en  fuivant  les  bords  du 
tigre  la  voix  d'une  femme ,  qui  pouvoit  être 
iiu  milieu  du  i!euve  ;  elle  difoit  :  Au  nom 
de  Dieu  ,  fecourez-mxoi.  Le  fon  de  cette  voix 
etOTt  fi  touchant  y  que  Dgerberi  ne  balança, 
point  à  jeter  promptement  fes  habits.  Il  fe 
mit  à  la  nage  >  &  fut  afifez  heureux  pour 
fecourir  cette  infortunée  au  moment  qu'elle 
fe  débattoit  fur  l'eau  y  &  que  fes  forces 
étoient  prêtes  de  l'abandonner  :  Il  la  porta 
à  terre  >  malgré  la  rapidité  du  fleuve.  Et 
quand  elle  fut  un  peu  remife  de  ia  frayeur  y 
elle  le  pria  de  l'accompagner  jufqu'à  fa  maifon 
qu'elle  lui  indiqua.  Dgerberi  y  confentit.  Il 
entendit  en  arrivant  à  fa  porte  des  enfans 
qui  pleuroient ,  &:  qui  demandoient  leur  mère. 
Ils  entrèrent  dans  la  maifon  ;  la  femme  qu'il 
venoit  de  fauver  parut  à  Dgerberi  d'une  beauté 
TavifTante  ;  elle  le  fit  afTeoir ,  fit  allumer 
du  feu  pour  fécher  fes  habits  ,  &  lui  conta 
fon  hîftoire  y  qu'elle  interrompit  mille  fois , 
pour  lui  témoigner  l'excès  de  fareconnoiffance. 

Il  y  a  fîx  mois  qu'une  femme  âgée  entra 
dans  ma  maifon  ,  &  me  dit  5  Je  n'ai  jamais 

manqué 
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laianquë  d'entendre  la  prédication  que  l'on 
feit  dans  la  grande  mofquée  ;  mais  aujourd'hui 
il  m'eft  fur  venu  des  affaires  qui  m'ont  empê- 
chée de  faire  ma  purification  :  Vous  favez 
que  je  ne  puis  entrer  dans  la  mofquée  fans 
avoir  rempli  ce  devoir.  Je  vous  prie ,  continua- 
t-elle,  de  me  prêter  un  pot  à  l'eau.  Je  lui  ac- 
cordai ce  qu'elle  me  demandoit;  elle  fe  purifia, 
iè  rendit  à  la  mofquée  >  &  vint  enfuite  me 
remercier.  Je  voulus  la  retenir  à  dîner  j  ne 
pouvant  mieux  faire  9  félon  moi  ,  que  d'at- 
tirer dans  ma  maifon  une  femme  qui  me 
paroiffoit  fi  dévote  j  &  que  je  pourrois  engager 
à  prier  Dieu  pour  mon  mari  qui  efi:  abfent. 
mais  elle  me  refufa  ,  en  difant  :  Ma  fille  y  je 
prierai.  Dieu  de  vous  donner  la  recompenfe 
du  plaifir  que  vous  m'avez  fait  ;  mais  il  ne 
convient  point  à  une  /emme  de  rnon  âge 
de  manger  hors  de  chez  elle.  Après  m'avoir 
donné  mille  bénédiélions  ,  elle  me  quitta. 
Depuis  ce  temps  ,  elle  eft  venue  tous  les 
vendredis  me  rendre  vifite  ;  elle  y  vint  avant- 
hier  comme  à  fon  ordinaire  ,  &  me  dit  :  Vous 
m'avez  fouvent  propofé  de  palier  quelque 
temps  avec  vous  ;  fi  vous  voulez,  je  répondrai 
ce  foir  à  votre  emprefifement ,  je  fouperai 
avec  vous ,  &  nous  paiTerons  la  nuit  à  prier 
Dieu  pour  le  retour  de  votre  mari  ;  mais 
Tomi  XXJ^*  R 
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cependant  j*y  mets  une  condition  >  c*eft  que 
nous  partirons  demain  de  très- bonne  heure, 
&  que  vous  viendrez  avec  moi  dans  une 
maifon     de  campagne  ,  où  Ton  doit  faire 
ies  fian<^ailles  d'une  de  mes  parentes.  Je  me 
charge  encore  de  vous  ramener  chez  vous. 
J'acceptai  fa  proportion  :  nous  partîmes  hier 
au  point  du  jour ,  nous  trouvâmes  un  bateau 
qui  nous  attendoit  pour   paffer  le  tigre  5  &C 
nous  arrivâmes  dans  un  endroit  peu  habité. 
Un  vieillard  décrépit ,  &  très-mal  vêtu?  fe 
trouva  à  la  fortie  de  notre  bateau,  &  nous 
conduifit  à  une  bergerie  ?  où  nous  trouvâmes 
une  quinzaine  de  femmes  aflemblées.  Malgré 
le  bon  accueil  qu  elles  me  firent  en  entrant  ^ 
tout  ce  que  j'apperçus  me  donna  du  foupçon  j 
6c  me  perfuada  que  la  vieille  m'avoit  trompée. 
Je  lui  demandai  avec  beaucoup  d'inquiétude 
où  pouvoit  être  la  noce  qu'elle  m'avoit  an- 
noncée. Elle  m'affura  qu'elle  fe  feroit  le  foir, 
quand  les  amans  de  toutes  les  filles  que  je 
voyois  feroient  arrivés.  Alors  ^  ajouta- t-elle, 
nous  fouperons  enfemble  ;  nous  boirons  du 
vin  ,   &:  vous  irez  confommer  le  mariage 
avec   celui  qui  fera  le  plus  à  votre  gré.   Il 
ne  m*en  fallut  pas  davantage  pour  me  faire 
comprendre  en  quel  abyme  de  malheurs  cette 
méchante  vieille  m'avoit  précipitée,  Cepen^ 
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dant  je  contraignis  ma  douleur  5  &  je  cachai 
mon  inquiétude  ;  mais  je  m'adreflai  à  Dieuj 
&  je  lui  dis  dans  le  fecret  de  mon  cœur  : 
Vous  qui  protégez  les  innocens  &  les  affligés  j 
délivrez  -  moi  de  la  cruelle  extrémité  où  je 
me  vois  réduite.  Cette  prière  diffipa  mon 
trouble,  &  je  dis  à  la  vieille  avec  plus  de 
liberté  d'eiprit  :  Je  vous  fuis  obligée  de  m'a- 
voir  conduite  dans  un  lieu  où  j'aurai  des 
plaifirs  que  je  ne  pou  vois  attendre  dans  ma 
folitude.  Ce  difcours  trompa  la  vieille  ,  & 
nous  ne  parlâmes  le  refte  du  jour  que  des 
plaifirs  que  la  nuit  devoit  amener.  Quand  le 
foleil  fut  couché  ,  je  vis  arriver  de  difFérens 
côtés  une  vingtaine  de  voleurs  j  qui  étoient 
la  plupart  eilropiés.  Ils  faluèrent  la  vieille, 
6c  lui  demandèrent  pourquoi  elle  avoit  été 
fi  long-temps  fans  les  venir  voir  ;  elle  s'en 
excufa  fur  les  foins  qu'elle  s'étoit  donnés 
pour  me  procurer  à  eux.  Enfuite  eÏÏQ  me 
préfenta  ,  &  ils  convinrent  que  jamais  elle 
ne  leur  avoit  amené  de  femme  qui  fut  plus 
à  leur  gré.  On  fervit  le  fouper  ,  &  Ton  ne  me 
donna  point  d'autre  place  f  que  les  genoux 
du  chef  >  fur  lefquels  je  fus  obligée  de  m'ai- 
feoir.  Je  ne  fis  aucune  difficulté  ;  j'affeélai 
même  d'être  de  très-bonne  humeur.  J'étois 
çeji^endant  toujours  occupée  des  moyens  d*é<« 
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chapper  au  malheur  dont  j*étois  menacée.' 
Quand  je  vis  que  celui  auquel  j'ëtois  tombée 
en  partage  me  croyoit  autant  d'amour  pour 
lui  qu'il  en  avoit  pour  moi  ?  je  feignis  d'avoir 
befoin  de  fortir.  La  vieille  prit  un  flambeau 
pour  me  conduire  hors  de  la  maifon.  Je 
favois  bien ,  me  dit -elle  ^  que  vous  ne  feriez 
pas  toujours  en  colère  contre  moi  ;  il  faut 
commencer  par  fe  fâcher  5  c'eftl'ufage;  mais 
demain  vous  me  remercierez  encore  de 
meilleur  cœur.  Je  n*ai  pas  daigné  répondre 
à  cette  malheureufe  ;  mais  voyant  que  j'étois 
allez  éloignée  de  la  maifon  pour  exécuter 
le  deffein  que  je  miéditois  y  j'ai  trouvé  le 
moyen  d'éteindre  la  lumière  y  comme  par 
hafard  ,  &  je  l'ai  priée  d'aller  la  rallumer  ; 
elle  y  a  confenti.  Alors  j'ai  couru  du  côté 
où  nous  étions  débarquées.  Je  n'y  étois  pas 
encore  arrivée  ,  que  j*ai  entendu  la  voix  de 
plusieurs  de  ces  malheureux  ,  qui  couroient 
après  moi ,  qui  m'appeloient  y  &  qui  difoient 
que  l'on  ne  pouvoit  pas  leur  échapper  aufli 
aifément  que  je  m'en  flattois.  Ces  difcours 
ont  rédoublé  ma  frayeur  ;  j'ai  eu  recours  à 
Dieu  >  &  je  lui  ai  dit  :  Mon  Dieu  y  vous 
connoiiïez  la  droiture  de  mon  cœur  y  je 
préfère  une  mort  violente  mais  vertueufe 
à    la    douceur    d'une     vie    criminelle.    En 
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achevant  ces  mots  ^  j'ai  fermé  les  yeux  5  &c 
me  trouvant  fur  un  terrein  un  peu  élevé? 
je  me  fuis  lancée  dans  le  fleuve.  Vous  m'avez 
entendue  ;  6c  Dieu  s'eft  fervi  de  vous  pour 
me  délivrer,  je  n'oublierai  jamais  le  fervice 
que  vous  m'avez  rendu  ,  &  j'aurai  toujours 
pour  vous  le  même  refpeft  que  l'on  a  pour 
fon  père.  Enfuite  elle  lui  donna  un  boetchalik 
(i)  ,  &  lui  préfenta  cent  fequins  ,  en  lui 
difant  qu'^elle  étoit  bien  fâchée  de  ne  pou- 
voir lui  offrir  davantage.  Dgerberi  ne  voulut 
pas  les  accepter.  Mais  pour  ne  pas  la  défo- 
bliger  5  il  recrut  le  boetchalik  ,  difant  qu'il  étoit 
trop  heureux  que  Dieu  l'eût  choifi  pour  une  lî 
bonne   œuvre  j  &  il  fe  retira/ 

Ge  procédé  eft  trop  fort  aufïï  ?  reprit  Hud- 
jiadge  ,  pour  un  porte-faix  ;  tu  me  fais  des 
hiftoires  incroyables. 

Souverain  feigneur?  reprit  Moradbak,  je 
ne  fuis  pas  capable  d'en  impofer  à  votre  gran- 
deur j  mais  croyez-vous  que  la  nature  re- 
garde les  états  pour  départir  les  fentimens  } 
Que  diroit  donc  votre  majefté  >  Ci  elle  fa  voit 
la  délicateffe  d'un  voleur  de  profeffion  : 
Voyons  donc ,  lui  dit  Hudjiadge  j  en  fe 
retournant  dans  fon  lit. 


(1}  Efpèce  de  tiipis. 
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Ce  que  je  vais  vous  conter  9  pourrai  vît 
Moradbak  y  eu  rapporté  dans  les  hiftoires 
les  plus  authentiques  y  &  ne  peut  laiffer 
aucun  doute.  Dis  toujours  ?  interrompit 
Hudjiadge  )  qu'importe  où  tu  l'as  pris  ?  Mo- 
radbak commença  ainfi. 


Hifioirc  du  voleur  de  Scîjîan, 

JL/  E  I  c  H  étoît  un  fimple  manœuvre  de  îa 
province  xie  Seillan  ;  voyant  qu'il  ne  gagnèit 
pas  afTez  pour  s'entretenir  &  fe  nourrir  comme 
ii  le  defiroit  >  il  le  joignit  à  une  troupe  de 
voleurs  ;  dont  il  mérita  bientôt  la  confiance 
par  ion  courage  &  Ton  adreiïe.  Cette  troupe 
devint  redoutable  >  &  ces  voleurs  5  enhardis 
par  les  fuccès  ,  formèrent  le  deffein  de  voler 
le  tréfor  du  roi  de  Seiftan  >  nommé  Dirhem  j 
fils  de  Nazir.  Ils  enfoncèrent  la  porte  ,  &: 
firent  des  paquets  de  tout  ce  qu'ils  purent 
emporter  .  foit  en  or  ^  en  argent  ,  ou  en 
pierreries.  Ils  étoient  au  moment  de  fe  retirer 
fans  aucun  obfîacle  avec  leur  butin  ,  quand 
Leich  apper<^ut  quelque  chofe  de  brillant  qui 
étoit  fufpendu  au  plancher  ;  il  ne  douta  pas 
que  ce  ne  fût  une  pierre  précieufe  d'un  prix 
infini.  Il  fe  donna  beaucoup  de  peine  pour- 
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hr  defcendre  ,  &:  reconnut  en  la  touchant 
avec  la  langue  ,  que  c'etoit  une  pierre  de  feL 
Alors   il  appela  fes    compagnons  >   &  leur 
reprocha  le   crime  qu'ils  commettoient.  Ils 
furent  étonnes  de  fes  remords  ;  mais  il  leur 
dit  :  J'ai  mangé  du  fel  du  roi ,  &   vous  n'i- 
gnorez pas  que  le  pain  &  le  fel ,  les  deux  plu^ 
grands  préfens  que  Dieu  nous  ait  faits  3  en- 
gagent un  homme  à  être  fidelle  à   celui  de 
qui  il  les  a  reçus.  Ainfi  je  vous  conjure ,  fî 
vous  avez  de  l'amitié  pour  moi?  d'abandonner 
ce  que  vous  avez  volé  comme  je  l'abandonne 
moi  -  même.    Ses   compagnons  fe  laifsèrent" 
perfuader  y  &  fermèrent  les  portes  du  tréfor 
fans  rien  emporter.  Le  lendemain?  le  tré- 
forier  étant  venu  viiiter  le  tréfor ,  &  jugeant 
par  le  défordre  qu'il  y  remarqua  ,  que  Ton 
y  étoit  entré  y  profita  de  l'occanon  pour  faire 
emporter  chez  lui  tous  les  paquets  préparés. 
Il  courut  enfuite  chez  le  roi  &:  lui  dit  ,  err 
s'arrachant  la  barbe  :  Sire  ,  l'on  a  volé  votre 
tréfor  ;    les  voleurs  ont  profité  de  la  nuit  ; 
on  fit  toutes  les  recherches  poflibles ,  ôc  l'on 
promit  de  grandes  récompenfes  à   ceux  qui 
pourroient  faire    connoitre  les  voleurs. 

Leich  ,  indruit  de  ce  qui  fe  paiToit ,  fe 
douta  de  ce  qui  caufoit  l'embarras  ;  mais 
voyant    que  non- feulement  on  foupçonnoit 
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des  gens  innocens ,  mais  que  l'on  en  fniioû 
arrêter  tous  les  jours  ,  il  fut  touché  de  corn- 
paillon  ,  &  Ton  équité  naturelle  l'emportant 
fur  le  danger  qu'il  y  avoit  à  découvrir  la 
vérité  ,  il  prit  le  parti  de  fe  préfenter  au 
vifir^  &  de  lui  dire  ;  Seigneur ,  je  connois 
ceux  qui  ont  volé  le  tréfor  ;  menez  -  moi 
devant  le  roi ,  je  faurai  Fen  inflruire.  Le 
viiir  le  conduifit  fur  le  champ ,  &  Leich  lui 
fit  un  aveu  fincère  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pafle ,  6c  finit  par  dire  que  le  tréforier  avoit 
fans  doute  profité  d'une  occafion  qui  mettoit 
fon  vol  à  couvert ,  ôc  jura  que  fi  le  roi  orr 
donnoit  que  l'on  vifitât  fes  maifons  >  il  en- 
gageoit  fa  tête  que  l'on  y  trouveroit  .ce  qui 
manquoit  au  tréfor. 

Le  roi ,  frappé  du  difcours  de  Leich  ^  fuivit 
fon  confeil  ;,  &  l'on  trouva  qu'il  avoit  ren- 
contré jufte.  Le  tréforier  fut  conduit  au 
palais  ;  Dirhem  lui  reprocha  fon  infidélité  > 
&  lui  dit  :  Je  te  nourris  depuis  ton  enfance  ; 
je  te  comble  de  biens  ;  cependant  tu  me 
payes  d'ingratitude  ^  tu  m'expofes  à  condam- 
ner des  innocens  5  &  tu  me  voles ,  pen- 
dant qu'un  voleur  à  qui  je  n'ai  jamais  fait 
aucune  grâce  ,  &  qui  n'a  mangé  de  mon  fel 
que  par  hafard  >  a  laiffé  tout  ce  qu'il  avoit 
pris;  ôc   qui  plus  efi:^  a  engagé  j    par  foH 
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exemple  &  fes  difcours ,  fes  compagnons  à 
ne  rien  emporter.  Le  tréforier  ne  pouvant 
riea  répondre  pour  fa  juftification ,  fut  con- 
damné à  mort  par  le  roi^  qui  donna  fa 
charge  à  Leich.  Il  répondit  à  la  confiance 
de  ce  prince ,  &  fe  conduilît  avec  toute  la 
fidélité  pofîible. 

Après  avoir  exercé  cette  charge  pendant 
plusieurs  années  5  le  roi  le  nt  général  de  {qs 
armées  ;  il  s'acquit  une  grande  réputation  dans 
ce  nouvel  emploi  ;  &  les  trois  enfans  qu'il 
jaiila  fe  diftinguèrent  par  leur  courage  ,  8c 
parvinrent  au  trône  que  leurs  defcendans  ont 
occupé  pendant  long-temps. 

Je  crois ,  pourfuivit  Moradbak  5  que  votre 
inajefté  eft  à  préfent  convaincue  par  les  fen- 
timens  de  Leich  5  que  Dgerberi  a  pu  refu« 
fer  les  cent  piailres  ^  &  (1  elle  a  queîqu*envie 
de  fa  voir  la  fuite  de  fon  hiftoire,  je  la  ra- 
conterai demain.  Hudjiadge  y  confentit;  & 
le  lendemain  Moradbak  pourfuivit  en  ces 
termes  : 

Dgerberi  étoit  d'une  grande  force ,  &  le 
travail  l'avoit  lî  prodigieufement  augmentée  , 
que  tous  les  porte  -  faix  de  la  ville ,  fâchés 
dei  voir  qu'il  faifoit  à  lui  feul  prefque  tout 
leur  ouvrage  ,  &  que  tous  les  habitans  at- 
lendûient  plutôt  que  de  ne  pas  l'employer ^ 

R  Y 


3  94  ^  ^  N  T  F  s^ 

prirent  îe  parti  de  le  venir  trouver ,  &   luî'^ 
dirent;  Dgerberi ,  veux-tu  ne  plus  travailler 
&  demeurer  tranquille  fans  rien  faire  ,  nous 
nous  engageons  à  te  donner  dix   afpres  par 
jour  ;  Dgerberi  y   eonfentit  ;  &  les   porte- 
faix furent  exa^ls  à  lui  donner  cette  fomme  ; 
il  en  vécut  tranquillement ,  &   leur  tint  pa- 
role de  fon  côté  ;  mais  l'oifîveté  énerva  fes 
forces  que  le  travail  avoit  entretenues.  Son 
tempérament  s'altéra  >  &  il  tomba  malade  : 
comme  il  n'avoit  jamais  penfé  au  lendemain  > 
il  fut  bientôt   réduit  à  la  misère  ;  les  porte- 
faix le  voyant  fi  foible,  ne    voulurent   plus 
lui  donner  la  fomme  dont    ils   étoient  con- 
venus ;  il    eut    recours   à  Dieu    dans    fon 
malheur.  Et  pendant  qu'il  dormoit ,  le  faint 
prophète  lui   apparut  tout  refplendilTant  de 
gloire,  &  lui  dit:  Dgerberi,   tu  n'as    été- 
malade  que  pour  n'avoir  pas  continué  d'em- 
ployer tes  forces ,  &  ne  les  avoir  pas  rap- 
portées à  Dieu  :   humilie  toi  y  travaille  &  tu; 
les  retrouveras.  Dès  le  moment  fon   cœur 
fut  touché,  6c  fa  fanté   fut    rétablie;  mais 
il  étoit  encore  trop  foible  pour  reprendre  fa 
profeffion  avec  autant  de  brillant  qu'il  l'avoir 
exercée  >  &  fur-  tout  pour  fe  venger  des 
porte-fàix.-  Il   étoit  un  four  affis  devant   las 
porte  du  grand  yifir ,  lorfqu  une  femme  toute 
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en  pleurs  vint  s'afîeoir  à  fes  côtés  ^  pour  atten- 
dre l'audience  de    ce  minière.  Dgerberi  lui 
demanda  le  fujet  de  {es  larmes.  Hélas  !  dit- 
elle ,  hier  on  a  aiTaïïîné  mon  fils ,  il  eft  venu 
tomber  à  ma  porte  percé  de  plufieurs  coups  > 
fans  avoir  eu  le  temps  de  nommer  fon  af- 
faffin  :  on  m'a  afTaffinë  ^  a-t-  il  dit  en  expi- 
rant. Il  étoit  mon  unique  refTource.  Je  viens 
prier  le  vifîr   de   faire  retrouver    fon  meur- 
trier ,  pour  ne  pas  laiffer  au  moins  fa  mort 
fans  vengeance.  Avez-vous    quelqu'éclaircif^ 
fement  à  lui  donner  5  lui  répondit  Dgerberi  } 
Hélas  non 5  dit-elle,  Sc.c'eft  ce  qui  redou- 
ble mon   chagrin:  je  fuis  veuve  d'un   mar- 
chand ;  mon  fils  étoit  jeune  ;  j'efpérois  qu'il 
feroit  ma  refTource.  Le   vifir  me  répondra ,. 
fans  doute,  que  dans  une  auffi  grande  ville 
que  Bagdad  ^  il  eft  impofTîble  de    retrouver" 
le  meurtrier  d'un    homme    qui    neû     pas 
connu.    Ecoutez-le    avec  le  refpeft  qui  eft 
dû  à  fon  état  ;  mais  s'il  ne    trouve    aucun 
expédient  pour  vous  tirer  de   peine,    dites-- 
lui  que  Dgerberi ,    le  porte-faix  ,    vous  a  dit 
que  s'il  étoit  vifir>   il  fauroit    retrouver  le 
meurtrier  de  votre  fils.  La  mère  défblée  ne 
compta  pas  beaucoup  fur  un  auffi  foible  fe«- 
cours  ;  cependant  elle  le  remercia.  Tout  ce 
qu'ils  avoient  prévu  arriva  y  le  vifîr    mêm^- 
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fatigue  des  pleurs  de  cette  femme ,  ordonna 
qu'on  la  fît  fortir  ;  mais  en  tombant  à  fes. 
pieds ,  elle  lui  dir  :  Seigneur  ,  daignez  con- 
fulter  Dgerberi  ?  le  porte-faix ,  &  je  connoî- 
trai  celui  qui  a  tué  mon  fils.  C'eft  du  moins 
un  ëclairciffement  que  tu  me  donnes  5  reprit 
le  vifir,  tu  l'accufes  donc  d'avoir  fait  périr 
ton  fils  ?  Non  y  feigneur ,  lui  répondit  la 
femme  ;  mais  il  m'a  dit  que  s'il  étoit  vifir  % 
il  fauroit  les  moyens  de  retrouver  le  meur- 
trier. Le  vifir  fe  tournant  aufîitôt  du  côté 
de  fes  officiers  y  leur  dit  i  Allez  chercher  vcet 
habile  homme  ^  conduifez-le  devant  moi;  8>C 
s'il  ne  retrouve  celui  que  Ton  cherche  5  il 
fera  puni  de  façon  qu'il  ne  fe  perfuadera  pas 
une  autre  fois  qu'il  en  fait  plus  que  les  vifirs 
du  roi.  Les  officiers  du  vifir  ne  furent  pas 
long-temps  fans  amener  Dgerberi  devant  lui. 
Connois-tu  cette  femme ,  lui  dit  le  viiir  en 
le  voyant  paroltre  ?  Non  ,  feigneur  ,  lui  ré- 
pondit Dgerberi.  Tu  connois. donc  fon  Ris} 
encore  moins  ,  reprit-il.  As-tu  quelque  con.^ 
noiflance  de  fon  meurtrier  ?  Je  n'en  fais  pas 
plus  que  vous  >  pourfuivit  le  porte  -  faix. 
Comment  veux  -  tu  donc  le  retrouver ,  lui 
dit  le  vifir  avec  impatience  ?  Si  j'avois  vo- 
tre autorité,  ajouta  Dgerberi  avec  un  ton 
d'airuranc€>  je  faurois  demain  matin  quel  eft 
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eeîulqin  a  tué  le  fils  de  cette  pauvre  femme» 
Jeté  la  donne  jufqiies-iàj  reprit  le  vifir  ; 
Ôvî  pour  en  être  infiruit  tu  peux  ordonner 
tout  ce  qu'il  te  plaira;  mais  fi  tu  ne  rëufîîs 
pas ,  je  te  promets  une  baftonnade  de  cincj 
cent  coups.  J'y  confens  >  lui  répondit  k 
porte- faix. 

Dgerberi  ordonna  auiîitot  à  un  ofiicier  de 
judice  d'aller  à  la  mofquée  la  plus  voifîne 
de  la  maifon  qu'habitoit  la  mère  défolée  9 
8c  d'y  arriver  au  moment  que  le  jour  feroit 
prêt  à  tomber,  pour  attendre  à  la  porte  le 
muezin  qui  crie  fur  le  minaret  ,  avec  ordre 
de  lui  donner  en  fortant  quelques  fouftlets> 
de  lui  lier  les  mains  ,  &  de  le  conduire  de- 
vant lui.  L'officier  fuivit  exadement  les  or- 
dres de  Dgerberi. 

Quand  le  muezin  fut  en  fa  prëfence  )  il  lui 
fit  beaucoup  d'excufes  de  ce  qu'on  l'avoit 
maltraité ,  &:  voulut  qu'on  lui  donnât  dix 
fequins  pour  le  confoler.  Enfuite  il  fit  reti- 
rer tout  le  monde  y  &  lui  ordonna  de  dire 
à  tous  ceux  qui-  lui  demander  oient  pourquoi 
on  l'avoit  arrêté ,  qu'il  avoit  été  pris  pour 
un  autre.  Mais  il  lui  recommanda  fur  toutes 
chofes  d'appeler  à  la  prière  pendant  la  nuitj^ 
Si  de  defcendre  auiîitot  du  minaret,  pour 
répondre  à  ceux    qui    viendr oient    favok 
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pourquoi  il  avoit  appelé  à  une  heure  auffi 
indue  >  avec  ordre  de  bien  remarquer 
€elui  qui  viendroit  le  premier  lui  faire  cette 
queftion. 

Le  muezin  fe  retira  très  -  content ,  Se  fît 
tout  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné.  Il  n'eut 
pas  plutôt  appelé  à  la  prière  ,  qu'un   jeune 
homme  accourut  à  lui,  &  lui  demanda  pour- 
quoi on  Tavoit  arrêté  la  veille.   Le  muezin 
lui   répondit  fimplement  qu'on    Tavoit   pris 
pour  uî\^  autre.  Quand  on  eut  rendu  compte 
à  Dgerberi  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  >  il  fe  fit 
amener  le  jeune  homme  qui  avoit  témoigné 
une  fi  grande  curioflté  ,    &  lui  fit  donner 
une  fi  forte  baftonnade  y  qu'il  avoua  dans  le 
plus  grand  détail  de  quelle  fa<^on  il  avoit 
afTafïiné  celui  que  l'on  avoit  trouvé  mort  : 
ii  ajouta  que  la  crainte  d'être  découvert  le 
rendant  attentif  à  tout  ce  qui  fe  pafToit  d'ex»- 
traordinaire ,  l'avoit  engagé  à  venir  s'infor- 
mer du  motif  qui   avoit    fait  annoncer   la 
prière  à  une  heure  indue ,  tout  lui  étant  fuf^ 
pe6l   après   le    crime  qu'il    avoit    commis* 
Dgerberi)  fuivant  la  loi?  livra  à  la  mère  le 
meurtrier  de  fon  fils  ^   &  elle  demanda  fa 
mortj  qui  lui  fut  accordée. 

Le  vifîr ,  frappé  de  Tefprit  &  du  jugement 
de  Dgerberi ,  voulut  favoir  fon  hiftoire  j  il 
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Fa  lui  conta  ;  &:  ce  minière  lui  reprocha^ 
d'avoir  embrafTe  une  profeffion  auflî  vile 
que  celle  de  porte- faix  >  &  le  détermina  à 
fè  mettre  dans  les  troupes  que  le  calife  en- 
voyoit  contre  les  Guèbres.  Il  étoit  bien  aife 
d'avoirTair  de  rëcompenfer  le  mérite  5  pen- 
dant qu'il  éloignoit  de  la  ville  un  homme 
que  le  calife  pourroit  approcher  de  fa  per- 
fonne  &  des  charges,  lî  jamais  il  en  entendoit-' 
parler, 

Dgerberi  fit  des   prodiges  de  valeur  &- 
de  force  dans  les  campagnes  qu'il  fit  contre 
les  Guèbres.  Mais  fe  confiant  trop  en  foa 
courage,  il  fut   fait  prifonnier;   àc  dans  le 
temps  qpe  fes  ennemis  dëlibëroient  fur  le 
genre  de  mort  qu'ils  lui  feroient  éprouver  ^ 
pour  fe  venger  de  tous  les  maux  qu'il  leur 
avoit  faits  y  après  avoir  dit  le  cent  quinzième 
chapitre  de  Talcoran  y  il  brifa  fes  chaînes  ^ 
il  étouffa  le  geôlier  qut  voulut  s'oppofer  sl 
fa  fuite  ;  &  dans  îa  crainte  de  retomber  entre 
les  mains  de  (qs  ennemis?  il  fe  jeta  dans  les^ 
déferts ,  où  il  vécut  long-temps  de  fruits  &£ 
de  racines.  Enfin  il  fe  trouva  dans  une  forêt  r 
fm  le  bord  de  la  mer  ,  &  monta  fur  uii> 
arbre  pour  dormir  en  sûreté  5  &  fe  garantir 
des  bêtes  féroces  qui  auroient  pu  l'attaquer» 
Quand  la  nuit  fut  venue  r  ^  vit  fortir  de 
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îa  mer  un  taureau  noir  y  qui  faifoit  des  ma-J 
giffemens  épouvantables  >  &  qui  s'approcha 
de  l'arbre  fur  lequel  il  étoit  monte.  Il  lui  fut 
aifé  de  remarquer  que  ce  terrible  animal 
Tailla  tomber  de  fa  bouche  une  pierre  qui 
éclaira  toute  la  forêt  ,  &  qui  lui  fervit  à 
choifîr  Iqs  herbes  qui  lui  convenoient  le 
plus^  comme  le  fafFran  &:  les  hyacinthes. 
Dgerberi  qui  avoit  été  élevé  au  milieu  des 
pierreries  dont  fon  père  avoit  fait  un  grand 
commerce  ,  ne  douta  point  que  ce  qu'il 
voyoit  ne  fût  une  véritable  efcarboucle  , 
^pierre  précieufe  &  rare?  dont  il  avoit  fi  fou- 
vent  entendu  parler  y  fans  en  avoir  jamais 
vu  ;  &  frappé  de  l'éclat  &  de  la  grôlTeur 
de  celle-ci,  quand  il  fut  un  peu  remis  de 
la  frayeur  que  le  taureau  noir  lui  avoit  eau-, 
fée ,  il  ne  fut  plus  occupé  que  des  moyens 
de  s'emparer  d'une  auîïi  grande  merveille. 

Quand  le  jour  parut  ,  le  taureau  noir 
reprit  la  pierre  ,  &  rentra  dans  la  mer, 
Dgerberi  defcendit  de  l'arbre  ,  fit  fa  prière  9 
cueillit  des  fruits  ,  &:  fe  rendit  fur  le  bord 
de  la  mer  >  où  il  détrempa  de  la  terre  j 
qu'il  eut  foin  de  porter  fur  l'arbre  où  il 
avoit  dormi  la  veille.  Le  taureau  noir  vint 
comme  le  premier  jour.  Il  pofa  la  pierre  à 
terre  ^  &c  quand  il  fut  un  peu  éloigné  pour 
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chercher  les  herbes  qui  ëtoient  le  plus  à  Ion 
goût  5  Dgerberi  jeta  fur  la  pierre  la  boue 
qu'il  avolt  amaiTée.  Le  taureau  ne  voyant 
plus  de.  clarté j  fe  précipita  dans  la  mer, 
après  avoir  fait  des  mugifTemens  affreux  ;  6c 
Dgerberi  s'empara  de  l'efcarboucle  qui  n'avoît 
pas  fa  pareille  dans  le  monde. 

Dgerberi  ?  content  de  cette  fortune  ,  ne 
penfa  plus  qu'à  revenir  dans  fa  patrie.  Il  fut 
affez  heureux  pour  trouver  un  vaiffeau  qui 
le  conduifit  ;à  Ormus  ;  il  traverfa  toute  la 
Perfe  ;  &  fâchant  que  le  roi  de  Perfe  étoit 
fort  curieux  de  pierres  précieufes  )  &:  qu'il 
en  raiïembloit  de  tous  les  côtés  de  l'univers^ 
il  fe  ût  'annoncer  comme  un  homme  qui 
devoit  lui  faire  voir  le  plus  beau  morceau 
que  l'on  eût  jamais  vu.  Ce  prince  étoit  alors 
avec  un  marchand  de  Balfora?  qui  Téton- 
îîoit  par  la  magnificence  ^  la  beauté  &  la 
quantité  de  pierreries  qu'il  lui  faifoit  voir. 
Le  roi)  bien  aife  de  confondre  la  vanité  d*un 
marchand  qui  fe  faifoit  annoncer  d'une  façon 
fi  pompeufe  que  Dgerberi  ,  dans  le  temps 
qu'on  lui  montroit  ce  qu'il  croyoit  de  plus 
beau  dans  l'univers  y  ordonna  que  l'on  fit 
entrer  Dgerberi.  Il  parut  précifém.ent  lori^ 
que  le  marchand  de  Balfora  lui  difoit  ; 
Votre  majefté  ne  doit  point  être  étonnée  fi 
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Je  lui  montre  fous  ces  chefs  -  d'œuvres  de 
la  nature.  Quand  elle  faura  de  quelle  fa^on 
^s  me  font  parvenus  )  elle  trouvera  la  chofe 
toute  fimple.  Le  roi  lui  ayant  témoigné  qu*iî 
feroit  bien  aife  de  fa  voir  comment  il  a  voit 
raffemblé  tant  de  richefles ,  le  marchand  prit 
ainfi  la  parole  ;  Mon  père  étoit  pauvre  ôc 
pêcheur  de  profeflîon;  nous  étions  avec  lui, 
mes  trois  frères   &  moi ,  dans  fon  bateau  ; 
nous  jetâmes  nos  filets ,  après  avoir  invoqué 
le  grand  prophète  >   pour  avoir  une   pèche 
favorable  ;  &  ce  fut  avec  une  peine  infinie 
que  nous  les  retirâmes  ,  tant  leur  poids  étoit 
énorme.  Enfin  nous  parvînmes  à  les  tirer  à 
terre;  &  notre  furprife  fut  extrême  en  apper- 
cevant  un  poifîbn  qui  avoit  la  figure  humaine. 
Mon  père  nous  propofa  de  le  porter  à  la 
ville ,  &  de  le  montrer  au  peuple  pour  de 
l'argent  ;  mais  cet  homme  marin  ;,  après  nous 
avoir  regardés  comme  s'il  nous  avoit  enten- 
dus ,  nous  étonna  beaucoup  quand  il  prit  la 
parole  :  Je  fuis,  nous  dit- il,  un  habitant  des 
eaux ,    &  créature    de   Dieu    tout   comme 
vous  ;  donnez- moi  la  liberté  ;  n'abufez  point 
<lu   fommeil  qui  m'a  fait  tomber  dans  vos 
£lets  ;  fi  vous  m'accordez  cette  grâce ,  je  ne 
vous  demande  que  très-peu  de  temps  pour 
vous  apporter  de  quoi  faire  une  fortune  cou- 
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fîdérable.  L'homme  marin  nous  attendrit 
par  ùs  prières  ;  jura  par  le  grand  Dieu  qu'ik 
étoient  douze  mille  mufulmans  dans  la  mer  5, 
êc  qu'il  alloit  en  engager  un  grand  nombre 
à  la  recherche  des  prëfens  qu'il  vouloit  nous 
faire  pour  reconnoître  l'obligation  qu'il  nous 
auroit  de  lui  rendre  la  liberté.  Enfin  nous 
confentîmes  à  ce  qu'il  nous  demandoit,  II 
nous  dit    adieu  5    en   nous  priant  de  nous 

♦  trouver  deux  jours  après  au  même  endroit 
où   nous  étions  ;  &  nous  le  vîmes  auffitôt 

■fe  plonger  dans  la  mer.  Nous  revînmes  au 
jour  marqué^  &  nous  fûmes  exads  au  ren- 
dez-vous. L'homme  marin  parut,  fuivi  de 
plufieurs  autres  hommes  de  fon  efpèce ,  qui 
même  avoient  l'air  très-foumis  devant  lui. 
Ils  étoient  chargés  d'une  prodigieufe  quantité 
de  pierreries ,  que  nous  préfenta  Fhomme  à 
qui  nous  avions  donné  la  liberté.  Les  pierres 
que  vous  voyez  font  de  ce  nombre  ;  nous 
srons  quitté  notre  métier  de  pêcheur ,  après 
avoir  établi  notre  père  de  façon  que  rien 
ne  puifTe  lui  manquer  ;  mes  trois  frères  & 
moi  nous  avons  partagé  en  quatre  lots  tout  ce 
que  l'homme  marin  nous  adonné ,  nous  avons 
V   -^repris  le  commerce  de  jouailiers  dans  les 

^ ..  yierentes  villes  que  nous  avons  choisies  pour 
aotie  établifTem^nt.  La  beauté  des  pierreries 
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prouve  la  vérité  de  cette  hiftoire ,  reprit  îe  roi 
avec  admiration  ;  &  fe  tournant  du  côté  de 
Dgerberi,  il  lui  dit  :  Que  réponstu  à  ce  que 
tu  viens  de  voir  &  d'entendre?  fans-doute 
que  l'examen  de  tant  de  richeiîes  t'empê- 
chera de  montrer  la  pierre  que  tu  m'as  fait 
annoncer  avec  tant  d'éloge.  Sire ,  lui  répon- 
dit Dgerberi ,  quand  je  n'aurois  pas  promis 
à  votre  majefté  de  lui  faire  voir  une  des 
merveilles  dû  monde ,  cette  hiftoire  &  toutes 
les  pierreries  que  je  vois  m'y  auroient  engagé. 
Les  aventures  de  ce  marchand  &  les  mien- 
nes prouvent  que  le  hazard  eft  plus  favo- 
rable pour  faire  trouver  les  plus  belles  chofes 
que  les  recherches  les  plus  pénibles.  Alors 
il  montra  fon  efcarboucle  merveilleufe.  Le 
roi  en  fut  ébloui  ;  le  marchand  de  Balfora 
renferma  promptement  toutes  (es  pierreries, 
&  fe  retira.  Dgerberi  dit  aa  roi  :  Prince , 
ce  morceau  devant  appartenir  fans- doute  au 
plus  grand  roi  de  la  terre  ?  ne  doit  point 
fortir  de  votre  cour;  je  fupplie  votre  ma- 
]eûé  de  l'accepter,  &  je  fuis  trop  heureux 
que  la  fortune  m'ait  cho'iû  pour  vous  le 
préfenter  :  Le  roi ,  flatté  de  fon  difcours  > 
&  touché  de  fa  générofité,  dit  à  fon  vifîr 
de  lui  donner  d'abord  cinq  cent  mille  drag- 
mes  d'argent ,  mille  pièces  de  brocard ,  deux 
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chevaux  y  &  dix  veftes  d'honneur.  Ce  n'eft 
pas  tout ,  dit  le  roi  :  Je  veux  fa  voir  de  quelle 
façon  cette  fuperbe  efcarboucle  eft  tombée 
entre  tes  mains.  Non- feulement  votre  gran- 
deur le  faura  ,    reprit  Dgerberi  ^  mais  tout 

;  ce  qui  eft  arrivé  à  un  de  fes  plus  fidèles 
efclaves  ,   fi  elle  a  la   complaifance   de  lui 

■  donner  un  moment  d'audience.  Le  roi  y 
confentit.  Il  lui  dit  exadement  ce  que  je 
•viens  de  raconter  à  votre  majeftë  5  &  le  roi  5 
charmé  de  tous  les  bons  fentimens  qu'il  dé-, 
couvrit  en  lui ,  ne  voulut  plus  s'en  féparer  , 
&  le  fit  fon  vifir ,  le  fien  ne  lui  convenant 
plus  pour  quelque  rai  fon  particulière.  Il  pof- 
fëda  cette  charge  pendant  long  -  temps  5  La 
remplit  avec  honneur  5  &  la  garda  jufqu'à 
la  mort.  J'approuve  fort  le  choix  de  cet  an- 
c'ien  roi  de  Perfe ,  dk  Hudjiadge  ^  &  je 
crois  qu'un  homme  éprouvé  par  le  malheur^ 
&  qui  a  toujours  confervé   fon   ame   dans 

-une  parfaite  égalité  >  eft  digne  de  gouverner 
î'univers.  Je  voudiois  être  alTez  heureux  pour 
trouver  un  pareil  miniflre. 

Moradbak  >  charmée  du  difcours  du  roi , 
faifit  cette  occafion  de  marquer  fa  recon- 
noiffance  au  fage  Aboumelek?  Se  de  le  tirer 
des  fers  :  Seigneur ,  lui  dit  elle  5  votre  ma- 

-  jefté  poiléde  un  pareil  tréfor.  Si  votre  efclave? 
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ajouta- 1- elle,  en  fe  jetant  à  fes  pieds  ^  a 
trouve  grâce  devant  vos  yeux  ,  daignez 
rendre  la  liberté  à  Aboumelek,  qui  languit 
depuis  dix  ans  dans  les  fers.  C'eft  à  lui ,; 
feigneur?  que  vous  devez  le  calme  heureux 
qui  paroît  régner  dans  vos  fens.  Depuis  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  paroître  devant  vous, 
c'eft  lui  qui  m^apprend  chaque  jour  ce  que 
je  dois  raconter  à  votre  majefté.  Hudjiadge 
fe  rappelant  alors  le  fouvenir  d^Aboumelek 
fe  reprocha  d'avoir  opprimé  Tes  vertus;  il 
fe  repentit  auffi  de  toutes  les  cruautés  qu'il 
avoit  exercées  ;  mais  il  ne  fut  pas  moins- 
touché  de  la  reconnoiffance  de  Moradbak  :, 
Ta  beauté,  lui  dit- il,  avoit  déjà  fait  impref- 
fion  fur  mon  cœur;  ta  vertu  vient  de  te  le 
foumettre  entièrement.  Les  archives  de  l'an- 
cienne Perfe  ajoutent  que  le  roi  Hudjiadge 
ne  fe  gouverna  plus  que  par  les  confeils 
d'Aboumelek  &c  de  Moradbak ,  qu'il  la  fit 
placer  fiir  le  trône  ,  qu'il  l'époufa  dans  toutes 
les  formes,  6c  qu il  dormit. 
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PREFACE 

DE    LA  UTE  UR, 

JLyE s  contes  des  Fées  ont  été  long-temps  à 
la  mode  :  dans  ma  jpunelTe  on  ne  lifoit 
guères  que  cela  dans  le  monde.  Madame 
la  comtefTe  de  Murât  &  madame  d'AiiI- 
noy  ont  fait  en  ce  genre  des  morceaux 
charmans.  La  tradudlion  des  contes  Ara- 
bes &  Perfans  de  MM.  Galland  &  Petits 
de  la  Croix  ont  eu  un  fuccès  prodigieux  j 
8c  ce  fuccès  étoit  mérité.  Auiîî  ont  -  ils 
çxcité  l'émulation  de  beaucoup  de  gens 
de  lettres  qui  ont  afpiré  à  Thonneur  de 
les  imiter.  (^ielques>uns  ont  été  heureux  j 
d'autres  ont  été  relégués  dans  la  pouffière 
des  magafins  de  librairie,  jufqu'au  mo- 
ment oià  ils  ont  pafTé  à  l'épicier.  Je  crai- 
gnois  fort  d'augmenter  le  nombre  de  ces 
infortunés  corne urs  ,  lorfque  les  fociétés 
dans  lefquelles  j'étois  répandu  m'engap-è- 
i*ent  à  m'eiTayer  en  ce  genre.  Je  réllftai  : 
mais  je  me  laiffai  féduire  enfin  par  l'at- 
trait naturel  que  les  ouvrages  d'imagina- 
Tom6  XXV.  S 
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îioir,  &   plus    encore   par  la  fin   qu'un 

homme   de  lettxes  fage  &   honnête   doit 

toujours  fe  propofer  en  écrivant.  Je  trou- 

vois  dans  les  ouvrages  des  illuftres  dames 

dont  j'ai  parlé  ,  &  dans  les  Mille  'i<§  Un  , 

une  infinité  de  levons  de  morale  qui  s'in- 

troduifoient  dans  le  cœur ,   fous  le  maf- 

que  de  l'agrément.  Je  me  fentoisj  par  mon 

propre  caradlère,  afTez  porté  à  rendre  la 

vertu  aimable,   &  je  ne  crus    pas  cette 

voie  inutile.  D'ailleurs,  cela  me  délaifoit  j 

&  lorfque  j'avois  bien  défleché  mon  cer* 

veau  &  fatigué  mon  efprit  à   deviner  le 

fens   de  quelques   anciens  hiéroglyphes  , 

je  trouvois  un  vrai  plaifir  à  promener  mon  ^ 

imagination  dans   le  vafte  champ    de  la;^ 

féerie.    Rien  ,  en  effet ,  ne  fauroit  Pépui-  , 

fer  5    Se    quelques   habiles    &  adifs   que| 

foient  les  moiifonneurs  qui  y  recueillent  J 

on  trouvera  toujours  ,  non  -  feulement  àj 

glaner  après  eux ,  mais  encore  à  faire  une 

récolte   auffi   abondante  que   la  leur.  Je^ 

m'amufai    donc  à  écrire  des  contes,    parj 

îe  même  motif  qui  m'engageoit  à  graver  >^ 

à    l'eau  forte.  Je  fentois  bien  que  je  ne  | 

pouvois    atteindre  à  h  perfedlion   dans 


DE     t'  È  Ù  î  t  £  U  R,        411 

aucun  de  ces  deux  cas:  mais  c'étoit  autant 
et  gagné  fur  Tennui  du  défœuvrement  j 
&  c'étoit  alTez  pour  moi. 

Mes  premiers  contes  réuiîîrent  néan- 
moins ,  &  au  -  delà  de  mes  efpérances  : 
cela  m'encouragea  5  j'en  publiai  quelques 
autres  qui  eurent  encore  plus  de  fuccès. 
Celui  des  Féeries  nouvelles  fur  tout ,  & 
des  Contes  orientaux  flatta  mon  amour- 
propre  ,  Ik  peut-être  euffé-je  continué  à 
m'exercer  en  ce  genre  ,  fi  des  occupatiocis 
plus  férieufes  ne  m'en  eulFent  détourné  i 
&  j'étois  obligé  de  les  fuivre ,  fans  pou- 
voir me  permettre  la  moindre  interruption. 

Le  goût  du  fiècle  changea:  les  romans 
métaphyfiques  ou  libertins  prirent  la  place 
de  Merlin  &  à'Urgande  la  déconnue.  Ce 
fut,  peut-être,  à  la  honte  &  au  détri- 
ment des  mœurs.  En  les  peignant  comme 
on  les  voyoit,  plus  le  portrait  étoit  ref- 
fcmblant ,  &  plus  il  gâtoit  le  cœur ,  car 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  il  en  eft  des 
ouvrages  d'imagination  comme  des  pro- 
blêmes des  cafuiftes.  Il  eft  de  telles  quef. 
tions  que  ceux-ci  fe  permettent,  même 
dans  les  traités  les  plus  graves,  qui,  par 

s  ij 
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la  manière  dont  elles  font  expofées  ,  font 
plus  propres  à  donner  des  appas  au  vice , 
qu'à  en  faire  redouter  la  laideur.  Les 
fables  de  la  Fontaine  font  d'excellentes 
leçons  de  vertu,  en  diroit-on  autant  de 
fes  contes  ? 

Je  n'ai  à  me  reprocher  aucun  écart  à 
ce  fujet.  Ceux  qui  ont  lu  les  féeries  que 
j'ai  publiées,  onr  dii  s'appercevoir ,  au 
premier  coup  d'œil ,  que  je  n'ai  eu  par- 
tout d'autre  but,  que  d'enmiieller  la  viande 
faliihre  à  l'enfant ,  comme  dit  Montaigne. 
Je  ne  m'aviferai  pas  d'en  faire  ici  l'ana- 
lyfe,  elles  font  aife2  connues;  je  dois 
feulement  dire  pourquoi ,  après  plus  de 
trente  ans ,  j'ai  encore  ofé  écrire  Cadichon 
Se  Jeannette,  Une  femme  refpedable,  & 
qui  tenoit  encore  de  la  vieille  cour,  avoit 
deux  jeunes  petit  -  fils  ,  dont  l'un  étoit 
d'une  impatience  extrême,  &  l'autre  d'uii* 
caquet  qui  ne  finilTbit  point.  La  bonne 
grand'mère  crut  que  deux  contes  fur  ces 
fujets  pourraient  les  corriger ,  &  elle  me 
pria  de  les  faire  :  je  n'avois  rien  à  lui  refu- 
fer  5  &  j'eus  à  m'applaudir  de  ma  confiance  ; 
car>  à  force  de  les  lire  &  relire,  chacun 
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des  deux  contes  produifit  l'efFet  qu'on  en 
attendoit  >  mais  ce  fut  par  une  toute  autre 
caufe  que  la  moralité  des  contes.  Uimpa^ 
tient  anonnoit  en  lifant  ;  mais  il  vouloit 
pouvoir  raconter  Thiftoire  :  il  fallut  y  met- 
tre le  temps  nécefTaire  pour  l'apprendre. 
Le  babillard  employoit  à  lire  un  temps 
qu'il  auroit  perdu  à  jafer  ou  à  efpionner , 
&  c'étoit  autant  de  filence  pour  lui,  je 
dirois  même  d'incuriofité.  Qiioiqu'il  en  foit, 
ces  contes  leur  furent  profitables  5  &  ,  de 
quelqu'œil  qu'on  les  regarde,  les  contes 
de  fées  le  feront  toujours. 

Que  peut-on  ,  en  eiFet ,  objedler  de  rai- 
fonnable  contre  ces  fortes  d'ouvrages  ? 
Le  merveilleux?  le  bifarre ?  l'extravagance 
d'une  imagination  fans  règle  &  fans  frein  ? 
Que  cela  prouve-t-il?  rien  du  tout.  On 
pardonne  bien  le  merveilleux  à  Homère  , 
à  Virgile  &  aux  autres  poètes  quelconques. 
Eft-il  plus  fage  de  fuppofer  des  Dieux  paf- 
iîonnés ,  divifés ,  inconftans.,  injuftes  & 
cruels,  que  de  fuppofer  des  enchanteurs 
&  des  fées  qui  ont  ces  mêmes  vues  ?  Non , 
fans  doute.  Il  y  a  plus  même:  c'eil  que 
ks  enchanteurs  &  les  fées  ne  font  donnés 

S  iij 
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dans  aucun  conte  que  comme  des  êtres 
puifians  ,  il  eft  vrai ,  mais  fubordonnés  à 
un  pouvoir  fupérieur  au  leur.  Et  aucun 
auteur  des  féeries  n'a  jamais  manqué  de 
donner  la  puiilance  fuprème  à  la  bienfai- 
fances  &  Jupiter,  le  maître  des  Dieux, 
eft  quelquefois  mal-faifant. 

Les  poètes  peignent  les  paffions  &  leurs 
excès  5  mais  fouvent  ils  fe  bornent  à  les 
peindre.  Contens  d'avoir  rendu  la  nature  ? 
ils  s'inquiètent  peu  d'en  corriger  les  mou- 
vemens  déréglés.  Horace  a  beau  nous  dire 
que  les  poèmes  d'Homère  contiennent 
xine  marale  plus  faine  que  celle  quiréfulte 
des  leqons  de  Chryfippe,  de  Crantor  & 
des  autres  ftoïciens.  Si  Horace  n'eût  eu 
la  bonté  de  vouloir  trouver  dans  l'iliade 
&  TodylTée  les  moralités  que  fon  admi- 
rable analyfe  nous  préfente,  aucun  des 
ledeurs  dU  divin  Homère  ne  les  auroit , 
peut-être ,  jamais  apperçues. 

Ce  n'eft  pas  que ,  dans  tous  les  colites 
de  fées,  la  morale  foit  aufîi  frappante 
que  dans  Serpentin  verd  5  ou  dans  le  l^rince 
Soîici ,  &  furtout  dans  'Kojtmond ,  Alfa- 
rout^   &  les   autres  contes  de  l'immortel 
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Fénélon,  dont  le  nom  devroit  être  ici  de 
la  plus  grande  autorité  3  mais  pour  ètr=6 
plus  voilée  &  moins  apparente ,  la  morale 
fe  fait  toujours  alTez  fentir  pour  produire 
l'effet  que  l'auteur  s'eft  propofé.  Pour 
prouver  cette  alTertion ,  je  n'ai  qu'à  met- 
tre fous  les  yeux  du  ledleur  un  précis  du 
Fiïlais  de  la  vengeance ,  l'un  des  plus  beaux 
contes  que  je  connoilfe.  Madame  la  com- 
teife  de  Murât  fuppofe  un  jeune  prince 
&  une  jeune  princelTe  s'aimant  l'un  l'au- 
tre, &  aimés  l'un  &  l'autre  par  une  fée 
&  un  enchanteur  qui  fe  promettent  bien 
de  les  rendre  inÊdelies.  Pour  y  parvenir , 
ils  les  enlèvent  de  concert  &  en  même- 
temps.  Tout  eft  mis  en  œuvre  pour  leur 
faire  oublier  leurs  premières  amours ,  vains 
efforts  5  rien  ne  les  féduit ,  &  chacun  d'eux 
conferve  chèrement  la  mémoire  de  l'objet 
aimé.  Rebutés  enfin  de  leurs  tentatives 
inutiles,  la  fée  &  l'enchanteur  réfolvent, 
dans  leur  défeipoir ,  d'accabler  ces  mal- 
heureux amans  du  poids  de  toute  leur 
colère,  ou,  pour  mieux  dire,  de  leur 
fureur.  De  mille  moyens  de  vengeance 
entre  lefquels  leur  pouvoir  permettoit  de 
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clioifir  5  ils  fe  décident  pour  celui  qui  ren. 
dra  la  vie  la  plus  dure  à  ces  amans  trop 
conftans  à  leur  gré.  D'un  coup  de  baguette, 
ils  conftruifent  à  l'inftantun  palais  fuperbe 
dans  une  folitude  imrnenfe  qui  en  défend 
rapproche  à  tout  effurt  humain.  C'eft  -  là 
qu'ils  tranfportent  le  prince  &  la  prin- 
celfe  j  ils  les  douent  d'immortalité  par  un 
rafinement  de  barbarie  ,  leur  interdifent 
toute  occupation,  les  privent  de  toute 
fociété,  &  les  laifient  entièrement  livrés 
à  eux-mêmes.  Servis  par  des  mains  invi- 
fjbles,  ils  ne  voient  qu'eux  fculs,  &  fe 
croient  dans  les  premiers  inftans  au  comble 
du  bonheur.  Leur  inexpérience  les  empê- 
che de  s'appçrçevoir  qu'un  tète^-  à  -  tète 
éternel  doit  bientôt  devenir  un  éternel 
fuppHce  s  car  r>  comme  dit  Saadi ,  toujours 
du  plaifir  jï'eft  pas  àtt  plaifir.  VaccQUtu- 
mance  produit  bientôt  l'ennui;  &  lorfque 
l'ennui  vient  fuccéder  à  la  tendrclie ,  le 
dégoût,  la  haine  même  ne  tardent  pas  à 
le  fuivre.  Auffi  madame'  dç  Murât  n'a  pas 
cru  pouvoir  mieu'x  terminer  fon  conte  , 
qu'en  difant  que  l'enchanteur  qui  avoit 
enfermé  le  prince  &  la  princeile  dans  ce 
palais  délicieux,  mai^  défert,. 
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Les  avoit ,  d^ns  ces  lieux  ,  témoins  de  fa  vengeance ., 
Condamnés  à  fe  voir  toujours. 

Je  me  garderai  bien  de  m'appefantir  fur 
les  réflexions  que  ce  récit  feroit  naître  ^ 
je  dirai  feulement ,  qu^indépendamment  de 
Fintérêt  que  le  ledleur  prend  pour  ces 
infortunées  vidimes  de  la  jaloufie  &  de 
la  vengeance,  Tinftrudion  fe  glilTe  dans 
fon  ame ,  &il  apprend  qu'il  ne  faut  point 
épuifer  la  fenfibilité,  iî  l'on  veut  fe  con- 
ferver  fenfible.  Je  citerai,  à  ce  fujet,  ces 
beaux  vers  de  M.  Arouet,  dans  une  des 
epitres  morales  qu'il  publia  il  y  a  près  de 
trente  ans  (i). 

Les  plaifirs  font  les  fleurs  que  notre  divin  "maître 
/Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  croître} 
Il  en  eft  pour  tout  âge ,  & ,  par  des  foins  prudens , 
On  en  peut  conferver  pour  l'hiver  de  fes  ans. 
Mais  s'il  faut  les  cueillir,  c'eft  d'une  main  légère j 
On  flétrit  aifément  leur  beauté  pafiagère. 
N'offrez  pas  à  vos  fens ,  de  mollefle  accablés , 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhalés. 
Il  ne  faut  pas  tout  voir,  tout  fentir,   tout  entendre. 
Quittons  les  voluptés  pour  favoir  les  reprendre. 
Le  travail  efi:  fouvent  le  père  du  plaifir ,  &c. 

-  ■        '  '  '    •">* 

(i)  Ces  mots  prouvent  que  M.  le  comte  de  Caylus 
écrivoit  ceci  ver§  1740.  (  Note  de  V  éditeur.  ) 

Sv 


4iS  Avertissement  DE  l'Èdïtevr* 

En  voilà  affez  fur  un  objet  que  Poiî 
regarde  comme  puremeât  frivole  j  je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  fur  fa  juftifica^ 
tion.  Les  gens  fenfés,  qui  favent  appré- 
cier les  chofes ,  ne  profcriront  jamais  ce 
genre  y  &  s'il  falloit  citer  une  autorité  ref- 
pedable,  je  dirois  que  M.  de  Montefquieii 
fe  trouvant,  faute  d'autres  livres ^  nécef. 
fité  à  lire  les  Mille  çf?  une  Nuits  ,  y  trouva 
tant  d'attrait ,  que  je  lui  ai  entendu  dire 
plus  d'une  fois,  qu'il  fe  félicitoit  d'avoir 
fait  connoiiTance  avec  les  conteurs  Ara- 
bes ,  &  qu'il  en  relifoit  volontiers  quel- 
que chofe  tous  les  ans. 

Au  refle ,  je  ne  fais  pas  û  ces  deux 
contes  auront  du  fuccèsî  ;e  ne  fais  même 
il  je  les  mettrai  au  }our.  Je  voudrois- 
pouvoir  les  joindre  à  quelques  extraits 
que  j'ai  faits  d'après  les  manufcrits  de  la 
bibliothèque  du  roi  :  mais  il  faudroit  pour 
cela  plus  de  loifir  que  je  n'eu  ai» 


C  A  D  I  C  H  O  N, 

CONTE. 

XL  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui 
avôient  un  fort  petit  royaume  à  gouverner. 
Le  roi  fe  nommoit  Petaud  ;  c'étoit  un  fort 
bon  homme  ,  afTez  brufque  ,  d'un  efprit 
fimple  &  très- borne;  mais  du  refte  le  meil- 
leur roi  qu'il  y  eût  au  monde  :  (qs  fujets 
ëtoient  prefqu'auffi  grands  maîtres  que  lui  5 
car  dans  hs  moindres  circonflances  ils  don- 
noient  tout  haut  leur  avis  ,  fans  qu'on  le  leur 
demandât  ;  &:  chacun  vouloit  qu'on  eût 
égard  au  fien  ,  &  qu'il  ïut  fuivi. 

La  reine  s'appeloit  Gillette  ;  elle  n'avoîf 
guères  plus  d'efprit  que  fon  mari ,  mais  il 
étoit  doux  ,  timide  &  tranquille  ^  ce  qui  fai- 
foit  qu'elle  parloit  peu  j  &  fouvent  par  fen- 
tences  :  elle  avoit  pour  le  roi  la  foumiflioîî 
6c  les  déférences  que  Fon  a  ordinairement 
pour  un  mari  de  qui  l'on  tient  fa  fortune» 

Comme  Petaud  étoit  le  feu!  enfant  que  le 
roi  fon  père  &  la  reine  fa  mère  euffent  eu 
de    leur   m.ariage  5    ils  avoient   réfoîu  >    au 
moment  de  fa  nailTance ,   de  lui  faire  époufer. 
une  petite  princeiTe,  nièce  d'une  vieille  fée^  ' 

S  vj 


410  C  A  D  I  C   H  O  N. 

nommée  Gangan  ,  qui  ëtoit  pour  lors  l'amie 
intime  des  père  &  mère  de  Petaud.  Il  eil 
vrai  que  la  princeffe  n'ëtoit  pas  encore 
venue  au  monde  :  mais  fur  la  parole  &  les 
affurances  de  Gangan  )  qu'elle  feroit  un  jour 
une  pei-fonne  accomplie  ,  on  promit  tout  ce 
qu'elle  voulut ,  &  on  s'engagea  même  par 
ferment  à  ne  fe  point  dédire. 

Petaud  étant  parvenu  à  l*âge  de  vingt-cinq 
ans  ,  jugea  à  propos  de  fe  m.arier  à  fa  fan- 
taifie  ;  il  s'embarraiTa  peu  àes  promefîes  de 
fes  père  &  mère  ,  &  époufa ,  fans  leur 
confentement ,  une  jeune  fille  extrêmement 
jolie  ,  dont  il  étoit  devenu  fort  amoureux. 
Elle  n'étoit  que  la  fille  d'un  riche  fermier  ; 
mais  quoiqu'elle  eût  époufé  le  fils,  du  roi  , 
fon  bon  naturel  l'emipêcha  d'être  vaine  > 
c'efl -à-dire  ?  fotte. 

Le  roi ,  père  de  Petaud  ?  irrité  du  mariage 
de  ce  prince  ?  ne  put  refiifer  à  Gangan  de 
venger  l'affront  qu'il  leur  faifoit  à  tous  deux  ; 
il  déshérita  ce  prince ,  lui  défendit  de  jamais 
paroître  à  fa  cour  ,  &  le  réduifit  à  fa  légi- 
time,  que  l'on  fixa  à  une  terre  aflez  confi- 
dérable  ,  dont  fon  beau  -  père  avoit  été  le 
fermier.  Toute  la  grâce  qu'on  lui  accorda  y 
fut  d'ériger  cette  terre  en  fouveraineté , 
avec  la  permifiion  de  porter  le  titre  de  roi 
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5c  de  majeflë.  Peu  de  temps  après  fa  dif- 
grace  ?  fon  père  mourut  ^  &  fa  mère  ayant 
obtenu  la  régence ,  ne  fut  pas  fâchée  d'être 
débarrafTée  d'un  fils  ^  qui  ^  malgré  fon  peu 
d  efprit ,  auroit  pu  traverfer  {es  projets  y  & 
le  defir  qu'elle  avoit  de  régner. 

Petaud  n'étoit  ni  ambitieux  y  ni  conqué- 
rant ;  ainfi  il  ne  tarda  pas  à  s'accoutumer 
dans  fon  petit  état  ^  &:  même  à  s'y  trouver 
fort  bien  ;  tout  petit  qu'il  étoit  ?  il  y  régnoit 
comme  s'il  eût  été  grand  ;  à  le  bien  prendre  ? 
c'en  étoit  autant  qu'il  lui  en  falloit  ;  &  les 
titres  de  roi  &  de  majefté  lui  tenoient  lieu 
d'un  grand  royaume.  Mais  comme  les  efprits 
les  plus  bornés  ont  toujours  leur  portion  de 
vanité ,  il  fe  piqua  bientôt  d'imiter  Je  roi 
fon  père  y  &  créa  un  fénéchal ,  un  procu- 
reur -  fifcal  Se  un  receveur  ;  (  car  on  ne 
connoiiToit  alors  ni  chancelier  5  ni  parlement  ^ 
ni  fermes  générales  'ji  les  rois  rendoient  la 
juftice  eux-mêmes ,  &  recevoient  tout  fim- 
plement  leurs  revenus  ).  Il  fit  auffi  battre 
monnoie  ,  &  compofa  avec  fon  fénéchal  des 
ordonnances  pour  la  police  de  fon  petit  état  : 
fon  beau- père  fut  celui  qu'il  décora  de  cette 
dignité  de  fénéchal  ;  il  fe  nommoit  Caboche  > 
c'étoit  un  homme  franc  3  fincère  &  équitable  ; 
il  avoit  reçu  de  la  nature  fa  part  d'imagina- 
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tion  ,  en  fens  commun  ;  auffi  décidoit  -  il 
lentement ,  mais  prefque  toujours  jufle  :  il 
favoit  par  cœur  les  quatrains  de  Pibrac  >  &C 
aimoit  à  les  réciter.  Cette  petite  fortune  ne 
le  rendit  pas  plus  vain  ;  car  il  continua  de 
faire  valoir  fes  fermes  comme  auparavant  : 
ce  qui  lui  gagna  tellement  la  confiance  de 
fon  gendre,  que  fa  majefté  ne  pouv oit  plus 
fe  paiîer  de  lui. 

Tous  les  mxatins  Caboche  alloit  chez  le  roi , 
avec  qui  il  déjeûnoit  ;  enfuite  on  parloit 
d'affaires  \  mais  le  plus  fouvent  ce  miniftre 
lui  difoit  :  «  Sire  ,  avec  votre  permiflion  , 
>>  vous  n'y  entendez  rien,  laiifez-moi  faire  > 
»  &c  tout  ira  bien;  il  faut  que  chacun  fe 
»  n.êle  de  fon  métier,  dit  M.  Pibrac:  mais> 
»  répondoiî  le  roi  ^  que  ferai-je  donc  y  moi  ? 
»  Ce  que  vous  voudrez  ^  répliquoit  Caboche  j 
»  vous  gouvernerez  votre  femme  &  votre 
»  potager.  Voilà  tout  ce  qu'il  vous  faut  :  je 
>>  crois ,  en  effet ,  que  tu  as  raifon  ?  difoit 
»  le  roi  j  ainfî  fais  ce  que  tu  voudras  »• 
Cependant  >  pour  ne  rien  perdre  du  côté  de 
la  réputation  ,  il  fe  pâroit  les  jours  de  ïèxQ 
d'un  manteau  royal  de  toile  rouge ,  imprimée 
de  fleurs  d'or ,  d'une  toque  de  pareille  étoffe, 
&  d'un  fceptre  de  bois  doré  qu'il  avoit  acheté 
d'un  vieux  comédien  de  campagne  qui  avoit 
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quitté  la  profeflion.  Après  fon  confeil  )  il  fe 
faifoit  apporter  Talir^anach  de  Liège  &  celui 
de  Milan  j  qu'on  lui  envoyoit  de  Troyes 
tous  les  ans  dès  le  mois  de  juillet,  &  qu'il 
faifoit  relier  en  beau  papier  marbré ,  &  dorer 
fur  tranche.  Dans  l'un  ?  il  apprenoit  les  temps 
propres  à  femer ,  planter  ^  tailler  ?  greffer  y 
faigner  &  purger  ;  &  il  y  avoit  tant  de  con- 
fiance j  qu'il  fe  faifoit  fouvent  médicamenter 
lui  &  la  reine  fans  en  avoir  befoin.  Dans 
l'autre  ,  il  étudioit  les  prédiélions  politiques  y 
dont  il  étoit  d'autant  plus  émerveillé  5  qu'il 
n'y  entendoit  rien.  Au  bout  de  quelques 
années  ?  tous  ces  almanachs  lui  composèrent 
une  petite  bibliothèque?  qu'il  eftimoit  autant 
que  fi  elle  eût  été  bonne  ;  &  il  n'y  avok 
'même  que  le  fénéchal  &  lui  qui  en  euiïent 
la  clé.  L'après-midi  >  il  s'occupoit  dans  fon 
petit  potager  royal  à  pratiquer  ce  que  fon 
almanach  lui  avoit  enfeigné  le  matin.  Le 
foir  ,  il  envoyoit  chercher  Caboche  pour 
jouer  5  jufqu'à  l'heure  du  fouper ,  une  brif- 
quanbiîle  ?  ou  un  piquet  au  grand  cent ,  puis 
il  foupoit  en  public  avec  la  reine  5  &  à  dix 
heures  tout  le  monde  étoit  couché, 

Gillette  ,  de  fon  côté  ,  s'occupoit  aux 
affaires  domeftiques  ;  elle  filoit  avec  {qs 
femmes ,  &?:  faifoit ,  avec  le  lait  de  fes  vaches 
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&:  de  Tes  chèvres  j  des  fromages  exceîlens  : 
elle  ne  manquoit  pas ,  fur-tout  ,  de  paitrir 
tous  les  marins  un  petit  gâteau  de  farine 
d'orge  )  qu'elle  faifoit  cuire  fous  la  cendre  j 
&  elle  le  portoit  auiîîtôt  avec  un  fromage  à 
la  crème  dans  fon  petit  jardin  j  au  pied  d'un 
rofier,  ainfi  qu'il  lui  avoit  été  ordonné  dans 
un  fonge  le  lendemain  de  ^ts  noces. 

La  tranquillité  5  dont  ils  jouiiïbient  l'un  & 
Fautre  dans  leur  petit  royaume  >  n'étoit  trou- 
blée que  par  le  deiîr  d'avoir  des  enfans.  LeT 
roi  avoit  confuîté ,  mais  en  vain  ,  les  méde- 
cins, les  charlatans  &  les  devinereffes  ;  à 
l'égard  des  îéts ,  il  étoit  trop  piqué  contr'elles 
pour  y  avoir  recours.  Gillette,  au  contraire j 
avoit  en  leur  pouvoir  une  confiance  par- 
faite ;  mais  elle  n'ofoit  la  faire  connoître  , 
dans  la  crainte  de  déplaire  à  fon  époux. 
Malgré  cela  j  Gangan  y  peu  fatisfaite  de 
l'exhérédation  de  Petaud  ,  s'étoit  encore 
vengée  fur  cette  pauvre  reine  ,  en  la  con-' 
damnant  à  être  tout-à-la-fois  ftérile&c  féconde. 

Il  y  avoit  déjà  deux  ans  que  Gillette  étoit 
mariée  )  fans  qu'elle  eût  eu  la  moindre  appa- 
rence de  grofleffe;  &  Petaud  commençoit 
à  défefpérer  d'avoir  des  enfans  ^  lorfqu'un 
jour  Ja  fage-femme  de  fon  royaume  ,  qui 
étoit  première  dame  d'honneur  de  là  reine  9 
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t'int  lui  annoncer  que  fa  majefté  était  greffe. 
A  cette  nouvelle  >  tranfportë  de  joie  5  il 
Tembrafia  de  tout  fon  cœur,  &  tirant  de 
fon  doigt  une  belle  bague  compofée  d'un 
œil  de  chat ,  il  lui  en  fit  prëfent.  Il  ne  s'en 
tint  pas-là  ,  car  il  donna  le  foir  un  grand 
fouper  à  tous  les  notables  de  Ton  royaume  ; 
après  lequel  il  tira  lui-même  toute  fon  artil- 
lerie, qui  confiftoit  en  douze  arquebufes  à 
rouet ,  6c  en  fix  carabines  à  fourchette.  On 
prétend  que  ,  durant  le  fouper  5  fa  joie 
immodérée  lui  avoit  fait  dire  des-  chofes  con- 
traires à  fa  dignité  ;  &  que  j  fur  les  remon- 
trances de  fon  fénéchal ,  il  avoit  répondu 
en  verfant  un  grand  verre  de  vin  à  ce 
miniftre  :  «  Grand  merci ,  beau -père  ;  tu  as 
»  peut-être  raifon  ;  mais  l'on  n'eft  pas  tou$ 
»  les  jours  père,  au  bout  du  compte  :  par- 
»>  tant  ,  n'en  parlons  plus  ^  &  réjouiiTons- 
»  nous  ;  car ,  à  ma  place  ,  tu  en  ferois  peut^ 
»  être  de  même  fagement  ».  Caboche  ne 
répliqua  rien  5  Sz:  chacun  fe  retira  très- content 
de  leurs  majeflés. 

Comme  le  roi  étoit  aimé  de  fes  fuiets> 
on  fit ,  le  m.ême  jour  &  à  la  même  heure, 
des  réjouififances  par  tout  le  royaume,  & 
Fon  attendit  patiemment  le  temps  des  cou- 
ches :  mais    l'on  fut   bien   furpris ,  quand  > 
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après  les  neuf  mois  révolus,  la  reine  ayant" 
fenti  de  violentes  douleurs  ?  redevint  tout- 
2-coiîp  tranquille:  fa  groilefTeo  cependant j 
bien  loin  de  diminuer  5  ne  fit  qu'augmenter 
pendant  neuf  autres  m®is;  &  au  bout  de  ce 
temps-là^  elle  refTentit  encore  les  mêmes 
atteintes  ,  mais  fans  aucun  fuccès.  Enfin  ,  on 
vit  avec  !e  dernier  étonnement,  un  événe- 
ment fi  fingulier  fe  répéter  de  même  juf- 
qu'à  fept  fois?  au  grand  déplaifir  du  roi, 
de  la  reine  &  de  la  fage-femme ,  fa  pre- 
mière dame  d'honneur.  De  temps  en  temps 
le  roi  feuilletoit  (es  almanachs  >  &  confultoit 
leurs  prédiélions  y  fans  y  rien  trouver  qui  re- 
gardât les  femmes  grofTes  y  &  cela  l'impa- 
tientoit  beaucoup.  Il  demandoit  fouvent  à  la 
reine,  quand  elle  vouloit  finir  d'accoucher; 
&  la  reine ,  fort  tranquillement ,  lui  répon- 
doit  :  Sire  5  tout  vient  à  point  ^  qui  peut  at-» 
tendre*  Ainfi  j  il  eut  beau  s'impatienter  3  & 
la  reine  vouloir  lui  obéir  3  l'arrêt  de  Gangan 
fut  exécuté  ,.  &  cette  princefTe  ne  ceffa 
de  devenir  greffe  pendant  plus  de  cinq 
années. 

On  ne  favoit  que  penfer  d'une  aventure 
fi  fîngulière  3  lorfqu'un  jour  le  roi  étant  dans 
fou  fruitier  avec  fon  fénéchal  3  on  vint  lui 
dire  que  la  reine  venoit  de  donner  le  jour  à 
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un  prince  &  à  une  princefle  ;  ils  y  couru- 
rent aufîiîôt  )  &  ils  étoient  à  peine  entre's 
dans  fa  chambre ,  qu'elle  mit  encore  au 
monde  un  fils  &:  une  fille;  qui^  un  moment 
après  )  furent  fui  vis  de  deux  aut^-es.  «  Mi-. 
,.»  féricorde,  s'ëcria  le  roi  ?  qu'efl-ceci ,  ma- 
'  »  dame,  &  quand  finirez -vous?  Alors?  la 
»  reine  pouffant  un  grand  cri ,  qui  annonçoit 
»>  encore  quelque  chofe  ,  lui  répondit:  je  ne 
»  fais?  Sire;  mais  je  fais  que  tout  vient  à 
»  point  )  qui  pmt  attendre  :  attendre ,  reprit 
»  le  roi ,  oh  !  par  mon  fceptre  ?  je  n'en  fe- 
»  rai  rien  ;  fi  je  reflois  ici  davantage  ?  il  me 
»  viendroit ,  je  crois ,  autant  d'enfans  qu'il 
9i  y  a  de  pommes  dans  mon  fruitier  ».  En 
effet  j  il  fut  à  peine  forti  3  que  la  reine  mit 
au  monde  un  beau  garc^on  ?  qui  rendit  à  fa 
mère  le  calme  qu'elle  defiroit  depuis  fi  long- 
temps. Il  avoit  les  plus  beaux  yeux  qu'on 
eût  jamais  vu  3  la  peau  fort  blanche  ,  Se  les 
fourcils  i  ainfi  que  les  cheveux ,  d'un  noir 
de  jai  ;  comme  il  ëtoit  né  co'ëffé  ?  le  roi  & 
la  reine  fentirent  pour  lui  plus  d'inclination 
que  pour  les  autres  3  &  cette  princelTe  vou- 
lut abfolument  nourrir  elle-même  fon  petit 
Cadichon  (  car  c'efl  ainfi  qu'on  le  nomma  ). 
Au  bout  de  dix- huit  mois,  les  trois  prin- 
ces devinrent  iî  vifs  &  fî  fémillans  ?  que  les 
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nourrices  n'en  pou  voient  venir  à  bout.  Quand 
elles  s'en  plaignoient  au  roi  ,  il  leur  répon- 
doit  :  «  laiiTez  les  faire  y  lorfqu'ils  auront  mon 
»  âge  y  ils  ne  feront  plus  fi  vifs  ;  j'ai  été 
»  tout  de  même ,  moi  qui  vous  parle  ;  & 
»  cela  viendra  ».  Les  trois  princefTes ,  au 
contraire  ,  étoient  douces ,  mais  û  fombres 
&  fi  tranquilles  j  qu'elles  refloient  dans  la 
fituation  où  on  les  mettoit  ;  ce  qui  faifoit 
que  le  roi  prëféroit  fes  garçons  à  fes  filles  y 
6c  que  la  reine  aimoît  m.ieux  fes  filles  que  (es 
garerons;  excepté  Cadicbon ,  qui,  n'ayant 
aucun  des  défauts  de  fes  frères  &  fœurs  , 
étoit  le  plus  joli  enfant  du  monde  :  il  aur 
Toit  bientôt  été  gâté ,  fi  une  fée  b'enfaifante , 
ne  l'eût  >  à  rinfçi  de  Gangan  &  même  de 
Gillette  ,  doué  au  moment  de  fa  naifï'ancé 
d'un  caraélère  égal  &  invariable, 

Lorfqu'il  fut  quefiion  de  fevrer  les  enfans 
de  leurs  majeflés ,  on  affembla  un  confeil 
extraordinaire  ,  compofé  du  fénéchal  >  du 
procureur-flfcal ,  du  receveur ,  &  des  mies  , 
qui  y  furent  appelées.  Après  bien  des  con- 
teftations  j  on  y  réfolut^  fur  l'avis  de  Ca- 
boche ,  de  faire  ufage  de  lait  de  vache  pour 
les  trois  garçons  ?  &:  de  lait  de  chèvre  pour 
les  trois  filles  :  cet  avis  parut  très-propre  à 
corriger  5  d'une    façon    fimple  >  la  vivacité 
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des  princes  ^  &  la  lenteur  des  princeffes  i 
mais  quand  ils  furent  plus  avancés  en  âge  ^ 
&  qu'il  fallut  leur  donner  des  aîimens  plus 
foîides,  ils  en  firent  un«  fi  grande  confom- 
mation  )  que  les  revenus  du  roi  fe  trouvè- 
rent confidérabîement  diminués  ;  d'ailleurs  , 
comme  les  princes  n'avoient  perdu  par  lelir 
première  nourriture  qu'une  partie  de  leur 
vivacité ,  &  que  les  princefîes  en  avoient 
acquis  une-  nouvelle  >  c'étoit  toute  la  journée 
un  carillon  &  des  difputes  effroyables.  Ors 
fe  chamailloit ,  on  fe  tirailloit ,  &  on  ufoit 
des  bardes  tant  &  tant  ?  qu'on  avoit  peine 
à  y  fufHre.  Il  n'y  avoit  que  le  petit  Cadi- 
chon  qui  fut  doux  &c  obéiffant  :  auiîi  fes 
frères  &  fœurs  lui  f^ûfoient  toujours  quelque 
niche.  «  Le  roi  difoit  iouvent  à  la  reine  j 
vos  trois  filles  grandiiTent  furieufement  ;  & 
par  mon  fceptre  ,  je  ne  fais  trop  ce  que 
'  j'en  ferai  ,  car  pour  mes  garçons  5  je  leur 
donnerai  les  baux  de  mes  fermes ,  &  le  gain 
qu'ils  feront  fera  pour  eux  ;  mais  ?  pour  vos 
filles  y  cela  efl  différent.  A  quoi  la  reine 
répondoit  :  fire  >  donnez-vous  patience  j  car, 
tout  vient  à  point  ?  qui  peut  attendre. 

Tandis  que  le  roi  Petaud  s'inquiétoit  ,  6c 
que  la  reine  Gillette  fe  tranquillifoit ,  leurs 
enfans  parvinrent  à  l'âge  de  fept  ans.  Cha* 


4P  C  A  D  r  c  H  ô  n; 

cun    de   ceux  qui   compofoient    leur   Côur 
donnoit  déjà  Ton  avis  )  ou  plutôt  fa  dëcifion  , 
pour    rëtabliiTement  des  princes  &  princef- 
fes^  lorfqu'un  matin  jîa  reine  venantde  paitrir 
fon  petit  gâteau  ?  apperçut  fur  la  table  une 
jolie  petite  fouris  bleue  qui  rongeoit  la  pâte  : 
fon  premier  mouvement  fut  de  la    chafTer  5 
mais  unfentiment  involontaire  l'en  empêcha: 
elle  la  confidéra  attentivement^  &  fut  fort 
furprife  de  la  voir  fe  faifir  du  petit  gâteau 
6c   Temnorter    dans   la   cheminée.  Sa  tran- 
quillité  fit  place  à  fon  impatience  ,   &  cou- 
rant après  la  fouris,  dans  le  deffein  de  lui 
enlever  fa  proie  ,  elle  vit  difparoître  Tune  & 
l'autre  ,  &  ne  trouva  à  la  place  qu'une  pe- 
tite   vieille  ratatinée    &    haute    d'un    pied. 
Après  plusieurs  grimaces  &  quelques  paroles 
peu   intelligibles  ?   cette  petite   figure  mit  -la 
pèle  &  les    pincettes    en  croix  ,    fit   defTus 
avec  le  balai   trois  cercles    &    trois   trian- 
gles >  pouffa  fept  petits  cris  aigus ,    &  finit 
par  jeter  le  balai  par-deffus  fa  tête.  La  reine , 
malgré  fa  frayeur ,  ne  lailTa  pas  de  remar- 
quer que  la  vieille  ,  en  traçant  les  cercles  & 
les  triangles  ?    avoit  prononcé  diftindiement 
ces  trois    mots  y  confiance  ,  dlfcrédon  ,   bon* 
heur;  elle  cherchoit  à  en  pénétrer  le  fens, 
quand  un  bruit  qu  elle  entendit  dans  la  cham- 
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bre  voîfine  ,  la  tira  de  fa  rêverie  :  comme 
elle  crut  reconnoître  la  voix  de  Cadichon, 
elle  y  courut  auffitôt  :  mais  elle  eut  à  peine 
ouvert  la  porte  ,  qu'elle  apperçut  trois  gros 
hannetons  qui  tendent  chacun  dans  leurs 
pattes  une  de  (es  filles ,  &  trois  grandes 
demoifelles  qui  portoient  fur  leurs  dos  ùs 
trois  fils.  Tout  cela  ?  en  s'envôlant  promp- 
tement  par  la  fenêtre ,  chantoit  en  cœur  ÔC 
fort  mélodieufement  y  hamton  ?  voie  y  vole  , 
vole.  Ce  qui  toucha  le  plus  Gillette  y  fut  de 
voir  au  milieu  d'eux  Cadichon  entre  les 
pattes  de  la  fouris  bleue  ;  ils  ëtoient  l'un  & 
l'autre  fur  un  petit  char  j  fait  d'une  groiïe 
coquille  de  limaçon  ,  couleur  de  rofe  ,  ÔC 
traîné  par  deux  chardonnerets  parfaitement 
bien  panachés.  La  fouris  5  qui  lui  parut  plus 
grande  que  ne  font  ordinairement  les  ani- 
lîiaux  de  fon  efpèce ,  avoit  ane  belle  robe  de 
perfe  y  un  mantelet  de  velours  noir ,  une 
coëffe  nouée  fous  le  menton  y  &  deux  pe-^ 
tites  cornes  bleues  au-deifus  du  front.  Le 
char  y  les  hannetons  &  les  demoifelles  par- 
tirent avec  tant  de  vîtelTe  ,  que  la  reine  les 
eut  bientôt  perdus  de  vue.  Alors  y  plus  oc- 
cupée de  la  perte  de  Cadichon  6c  de  fes 
enfans ,  que  des  Fées  &c  de  leur  pouvoir  , 
^Mq  fe  mit  à  crier  6c  à  pleurer  de  toutes"  fes 
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forces.  Le  roi  qui  l'entendit ,  accourut  ?  fuivi 
de  fon  iénéchal ,  &  voulut  en  fa  voir  la 
caufe  :  mais  la  douleur  de  Gillette  étoit  û 
forte ,  qu'elle  ne  put  lui  répondre  que  par 
ces  mots^  les  hannetons.  ...  les  demoifel- 
les.  ...  ah  î  {ire,  on  enlève  nos  enfans.  Le 
roi ,  qui  ne  fit  attention  qu'à  ces  dernières 
paroles?  quitta  brufquement  Gillette,  &  or- 
donna à  Caboche  de  prendre  dans  fon  an- 
ti-chambre deux  moufquetons  (  car  il  y  en 
avoit  toujours  une  demi- douzaine  ?  en  at- 
tendant qu'il  eût  des  gardes  ).  Puis  ;,  tra- 
verfant  fon  potager  royal ,  il  gagna  la  cam- 
pagne dans  le  deiïein  de  pourfuivre  &  de 
tuer-  les  raviUeurs. 

Il  y  avoit  environ  une  heure  qu'il  étoit 
parti ,  &  la  reine  ,  dont  les  larmes  étoient 
épuifées  ,  ne  donnoit  plus  que  des  foupirs 
à  la  perte  de  fes  enfans  ,  lorfqu'elle  entendit 
quelque  chofe  bourdonner  autour  d'elle  ,  Sc 
vit  tomber  à  fes  pieds  un  papier  plié  en 
quarré  ;  elle  le  ramalTa  auffitôt  ,;  l'ouvrit 
précipitamment  y  &  y  lut  ces  mots. 

«  Calmez  votre  inquiétude  ,  ma  chère 
»  Gillette  ,  &ç  fouvenez-vous  que  de  la 
»  confiance  &  de  la  difcrétion  dépend  votre 
»  bonheur  :  vous  l'avez  commencé  par  votre 
n  exactitude  à  me  donner  des  gâteaux  Se 

«  des 
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^  des  fromages  ,  &  ma  récomioi'ffance  fera 
»  le  refle  ;  mais  foyez  toujours  convaincue 
»  que  tom  vient  à  point ,  qui  peut  attendre  \  , 
»  &  qu  après  cela  vous  devez  tout  efpérer 
»  de  votre  amie  la  fée  des  champs  ». 

Ce  billet  ,  joint  à  fa  confiance  au  pou- 
voir des  fées  ?  acheva  de  calmer  (qs  inquié- 
tudes ;  &  ,  adre/Tant  la  parole  à  une  petite 
linotte  qu'elle  apperçut  fur  le  ciel  de  fon 
lit  :  «  Linotte  ,  belle  linotte  >  iui  dit-elle  ,  je 
»  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  mais  don- 
»  nez-moi  y  '^e  vous  prie  ^  lorfque  vous  en 
»  faurez  >  des  nouvelles  de  mon  petit  Cadi- 
»  chon  ».  A  ces  mots  5  la  linotte  battit  é.QS 
ailes  5  chanta  6c  s'envola  ;  &  la  reine  per- 
fuadée  que  cela  vouloit  dire  ,  fy  confens  7 
la  remercia  &  lui  fit  une  grande  révérence. 
Cependant  le  roi  &  fon  fénéchal ,  las  d'avoir 
couru  inutilement ,  revinrent  à  la  m  ai  fon  ? 
&  trouvèrent  la  reine  fi  tranquille  ,  que  le 
roi  en  fut  prefque  fcandalifé  ;  il  lui  fit  plu- 
fleurs  queflions  pour  en  favoir  la  raifon  \ 
auxquelles  Gillette  ne  répondit  jamais  que> 
tout  vient  à  point  ,  qui  peut  attendre*  Ce 
fang-froid  l'impatienta  fi  fort ,  qu'il  fe  feroit 
emporté  contr'eile  ,  fi  fon  fénéchal  ne  lui 
eût  remontré  que  Gillette  a  voit  raifon  ,  & 
que  Pibrac  &  le  confeiller  Mathieu  l'avoient 
Tom^  XXV^  T 
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dit  avant  elle  dans  un  de  leurs  quatrains  5  qu'il 
lui  récita  fur  le  champ.  Le  roi  5  pour  qui 
Caboche  étoit  un  oracle  )  (e  tut ,  Se  écouta 
avec  attention  un  beau  petit  difcours  qu'il 
lui  lit  fur  les  inconvéniens  d'avoir  des  enfans^ 
&.fur  les  chagrins  &  la  dépenfe  qu'ils  cau- 
fent  prefque  toujours  à  leurs  père  &  mère. 
«  Par  mon  fceptre  ,  dit  le  roi  ?  le  beau- 
»  père  a  raifon  ,  oc  ces  fept  marmots-là 
»  m.'auroient  ruiné  ,  s'ils  fuïïent  plus  long- 
»  temps  reftés  chez  moi  :  partant  ,  grand 
»  merci  à  qui  s'en  eft  chargé  ;  comme  ils 
»  font  venus  )  ils  s'en  vont  :  il  n'y  a  à  tout 
^>  cela  que  du  temps  de  perdu  ;  ainii  réjouif- 
»  fons-nous  ,  c'eft  à  reco'mm.encer  ».  La 
reine  5  qui  craignoit  de  trop  parler  ,  ne  ré- 
pondit rien  5  6c  le  roi  ?  n'ayant  plus^  rien 
à  dire  5  retourna  dans  fon  cabinet  puer 
un  cent  de  piquet  avec  fon  fénéchaî. 

Pendant  que  tout  ceci  fe  paiïbit  chez  le 
roi  Petaud  y  la  reine  fa  mère  fe  laÏÏant  d'un 
veuvage  qui  duroit  depuis  long-temps ,  réfolut 
de  fe  remarier  ;  pour  cet  e^Qt  j  elle  jeta 
les  yeux  fur  un  jeune  prince ,  voilin  de  fon 
royaume  &c  fouverain  des  Ifles  Vertes  :  il 
ëtoit  beau  ,  bien  fait  ,  &  fon  efprit  avoit 
autant  de  grâce  que  fa  perfonne  ;  fes  plaifirs 
étoient  fon  unique  occupation  ;    il  n  étoit 
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truit  que  de  fes  galanteries  3  &  l'on  a/Tiiroit 
qu'aucune  jolie  femme  de  fon  royaume  ne 
lui  avoit  réCiûé, 

La  réputation  avantageufe  &  le  portrait 
de  ce  prince  tournèrent  ii  bien  la  tête  de 
la  reine  ^  qu'elle  le  flatta  de  s'en  faire  aimer  , 
6c  de  fixer  Ton  inconftance.  Il  n'y  avoit 
qu'une  difficulté  5  c'efi:  qu'elle  n'étoit  ni 
jeune )  ni  aimable;  elle  avoit  la  taille  haute 
6c  maigre  ,  les  yeux  petits  ,  le  nez  long  & 
pendant  y  h  bouche  fort  grande  6c  pafTable- 
ment  de  barbe.  Une  pareille  figure  pouvoit 
être  avantageufe  à  une  reine  pour  en  impofer  : 
mais  elle  étoit  peu  propre  à  infpirer  de 
l'amour.  On  ne  fauroit  tout-à-fait  s'aveugler 
fur  fes  défauts  t  îorfqu'iîs  font  marqués  à 
un  certain  point  :  elle  fentit  j  dans  des 
■  momens  de  réflexion  y  qu'en  Tétat  où  elle  étoit 
'illui  feroit  impofTible  de  plaire  au  jeune 
roi  des  Isles  Vertes ,  ôc  que,  pour  y  réuflir  , 
il  falloir  avoir  de  la  beauté  ,  ou  tout  au 
moins  de  la  jeuntiTe  ;  mais  comment  y 
parvenir  5  &  comment  changer  des  che-; 
veux  gri>  ,  &  des  traits  hommaffes,  en  une 
figure  aimable  ?  en  grâces  enfantines  ou 
en  mines  agaçantes  ?  Il  efl  vrai  que  Gangan  , 
fon  amie  j  lui  auroit  été  d'un  grand  fecours 
i^hs  cette  occafîon  >  fi  cette  fée  ne  Teût  pas 
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piufieurs   fois   preffée   inutilement  dadopteé 
fà  nièce  ,  6c  de  la  défigner  héritière  de  Ùl 
couronne  ;  ainfî  ,  il  y  avoit  tout  à  craindre 
d'exciter  fa  colère  par  une  pareille  propor- 
tion. La  vieille  reine  fentit  tout  cela  ,  héfita  j 
combattit,  &C  regarda  tant  &  tant  le  portrait 
du  beau  prince  des  Mes  Vertes?  que  l'amour 
l'emporta     en^n     fur    les     égards     qu'elle 
devoit  à  la  tée  :  elle  lui  ht  part  de  fes  (en- 
timens  ,  &  la  conjura  5  dans  hs   termes  les 
plus  preiTans  ,  de  lui  prêter  les  fecours  de  fon 
art  ;  &  de  ne  lui  pas  refufer  cette  marque 
çlTentielle  de  fon  aminé  ;  elle  alla  même  juf- 
qu  à  lui  faire  voir  le  portrait  du  jeune  prince  , 
éc  à  exiger  d'elle  l'approbation  de  fon-deffein. 
Gangan   ne  put   cacher   fa    furprife  '5    mais 
elle  dilTimuia  fon  rellentiment  ;  elle  prévit  de 
quelle   conféquence  il  étoit   de  fe  déclarer 
ouvertement  contre  ce  mariage  )  puifque  le 
roi  d^s.îiles  Vertes,    qui  avoit  prefque  rui- 
né   fes  états  pour  fubvenir  à  fes  dépenfes  5 
feroit  capable  de   le  conclure    par  intérêt, 
&  de  le  foutenir  à  l'aide  d'un  puiflTant  génie 
protecteur  de  fon  royaume  :  ainfi  5  feignant 
de  donner  les    mains  à  ce-tte  affaire  5    elle 
promit    à    la  reine  de  travailler  au  plutôt  à 
fon    rajeunifîement  ;    mais  elle   fè  ,  promit 
en  même  temps  de  la  tromper,   &  çl^  l^ 
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mettre  hors  d'état    d'exécuter   Tes  volontés* 
Le   jour  que  cette  fée  avôit  marqué  pouf 
rexécuriori  de  Tes  promeffes,  elle  parut  vêtue 
d'une  longue  robe  de  fàîin  couleur  de  chair 
&  argent^   fa  coëffure  ii'étoit  compofée  que 
de  fleurs  artificielles  &  de  pompons  de  clin-* 
quant  ;  un  petit  nain  amaranthe  lui  portoit  îa* 
robe,  &  avoit  fous  le  bras  gauche  une  boëte 
noire  de  lacque  de  la  Chine.    La  reine   la 
reçut  avec  les  plus  grandes  m.arques  de  ref- 
pe6l   &   de   reconnoiffance  >  &:  la  fupplia  ^ 
après  les  premiers  complimens  ,  de   ne  pas 
différer  fon  bonheur.  La  fée  y  confentitj  fit 
retirer  tout   le  monde  5  ^  6c   ordonna  à  fon 
nain  de  fermer  lès  portes   &  les  fenêtres  : 
puis ,  ayant  tiré  de  fa  boëte  un  livre  de  vélin  y 
garni  de  grands  fermoirs  d'argent ,  une  ba- 
guette compofée  de  trois  m.éiaux  5  &  une 
fiole  qui  renfermoit  une  liqueur  verdâtre  6c 
fort  claire  ;    elle   fit  afTeoir  la  reine  fur   un 
carreau  au  milieu  de  la  chambre ,  &  com- 
manda au  nain  de  fe  placer  debout   vis-à- 
vis  de  fa  majefté  ;  enfuite ,  ayant  tracé  autour 
d'eux  trois  cercles  en  fpirale }  elle  lut  dans 
fon  livre ,  les  toucha  trois  fois  de  fa  baguette  > 
&  jeta  fur  eux  de  la  liqueur  dont  on  vient 
de  parler.   Alors  les  traits   du   vifage   de  la 
teine  fe  mirent  à  diminuer  peu-à-peu  ^  ôc  ia 
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taille  du  petit  nain  à  croître  à  proportion  ; 
de  forte  qu'en  moins  de  trois  minutes  ils 
changèrent  de  figure  fans  fentir  le  moindre 
ma].  Quoique  la  reine  fe  fût  armée  de  cou-. 
rage ,  elle  ne  put  voir ,  fans  quelque  crainte  , 
la  croifTance  du  nain  ;  mais  les  flammes 
bleuâtres  qui  s'élevèrent  tout -à- coup  des 
trois  cercles  ,  augmentèrent  tellement  fa 
frayeur?  qu'elle  s'évanouit  ;  alors  la  fée  ayant 
fini  fon  enchantement  ?  ouvrit  une  fenêtre,  8sC 
difparut  avec  fon  page ,  qui?  tout  grand  qu'il 
étoit  devenu  5  reprit  la  robe  de  fa  maîtreffe  5 
6c  fa  boëte  de  lacque  de  la  Chine. 

La  première  chofe  que  fit  la  reine  5  après 
avoir  repris  fes  fcns  ,  fut  de  fe  préfenter 
devant  fon  miroir  j  elle  y  vit  5  avec  un  plaifir 
extrême?  que  {^s  traits  étoient  charmans  ; 
mais  elle  ne  remarqua  pas  que  ces  mêmes 
traits  étoient  ceux  d'une  jolie  petite  fille  de 
huit  à  neuf  ans  ;  que  fa  coeifure  avoit  pris 
la  formée  d'un  toquet ,  garni  de  longues  bou^ 
clés  de  cheveux  blonds  ,  &  que  fon  habit 
étoit  changé  en  corps  de  robe  avec  les  man« 
ches  pendantes ,  &  le  tablier  de  dentelles  s 
tout  cela  joint  à  fa  grande  taille  >  dont  le 
charme  n'avoit  rien  diminué  5  produifoit  quel- 
que chofe  de  fort  bizarre  :  cependant  elle 
a'en  fut  point  frappée  ;  car ,  de  toutes  les 
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idées  qu'elle  avoit  avant  Ton  changement , 
il  ne  lui  ëtoit  reilé  que  celles  qui  avoient 
rapport  au  roi  des  Isks-vertes ,  &  à  l'aniour 
qu'elle  reïïentoit  pour  lui.  Elle  fut  donc  aullx 
contente  d'elle  5  que  fes  courtifans  en  furent 
étonnes  ;  on  ne  favoit  même  ce  que  Ton 
de  voit  faire,  &  quel  parti  on  avoit  à  pren*- 
dre  ;  lorfque  le  premier  minière  5  dont  tous 
îes  grands  dépendolent ,  les  tira  d'embarras? 
&  décida  que  ,  bien  loin  de  contrarier  la 
reine,  il  falloitj  au  contraire  ,  flatter  fes  goûts 
&  fes  fantaiiies ,  &  commença  par  ordonner 
à  fa  femme  &  à  {qs  filles  de  fe  conformer 
à  fes  volontés.  Bientôt ,.  pour  plaire  au  minif^ 
tre ,  on  fui  vit  leur  exemple,  &  en  peu  de 
temps  toute  la  Cour  s'habilla  comme  la  reine? 
&  l'imita  en  tout.  On  ne  parloit  plus  5  même 
les  hommes ,  que  d'une  façon  enfantine  ;  on 
ne  jouoit  qu'à  là  madame,  à  rendez -moi 
ma  fille  5  aux  offelets ,  à  la  bataille.  Les  cui- 
finiers  n'étoient  employés  qu'à  faire  des 
darioîes  ?  des  tartelettes  &  des  petits-choux. 
On  ne  s'occupoit  qu'à  habiller  &  à  désha-, 
bîller  des  poupées  ,  &  dans  tous  les  jeux 
&  les  collations  ^  il  n'étoit  queftion  que  du 
roi  àes  Isîes-vertes  j  la  reine  en  parloit  cent 
fois  le  jour ,  &  l'appeloit  toujours  mon  petit 
mari.    Elle  k  demandait  fans-ceiTe?  éc  fe 
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paya  ,  pendant  quelque  temps  y  des  raifons 
dont  on  fe  fervit  pour  la  flatter  ;  mais  enfin 
la  gaieté  fit  place  à  l'humeur;  elle  éprouva 
tous  les  caprices  d'un  enfant  qui  n'a  pas  ce 
qu'il  veut  y  &  dont  on  n'ofe  rompre  les 
volontés.  Après  s'être  amufé  quelque  temps 
d'un  événement  fi  fingulier  ,  (  car  l'oifiveté 
de  la  cour  fait  qu'on  s'y  amufe  de  tout)  on 
s'impatienta  des  puérilités  de  ce  grand  enfant  ; 
on  fe  laiTa  de  la  contrainte  &  des  complai- 
fances  qu'il  falloit  avoir  -^  on  s'éloigna  infen- 
fiblement  j  &  elle  étoit  fur  le  point  d'être 
tout-à-fait  abandonnée ,  lorfqu'on  apprit  que 
le  roi  des  Isles  -  vertes  ,  qui  parcouroit  les 
royaumes  voifins  y  devoit  arriver  inceflam- 
ment  dans  celui-ci,  A  cette  nouvelle  ,  on 
reprit  courage.  La  reine  redevint  û  gaie  & 
fi  enjouée  ,  qu'elle  ne  fit  que  chanter  6c  dan- 
fer  y  en  attendant  ce  prince.  Ce  moment 
fortuné  arriva;  elle  courut  au-devant  de  lui; 
&c ,  quoiqu'on  lui  eût  repréfenté  que  le  céré- 
monial ne  le  permettoit  pas  ,  elle  voulut 
abfolument  aller  le  recevoir  au  bas  de  fon 
cfcalier  ;  mais,  en  le  descendant  avec  pré- 
cipitation y  elle  s'embarraiïa  ks  pieds  dans  fa 
robe  5  qu'elle  avoit  fait  détroufifer  ,  &  tomba 
afîez  rudement  ;  quoique  ks  mains  eufi^ent 
garanti  fa  tête;  &  quelle  n'eût  que  le  nez 
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îëgèrement  écorchë ,  fa  frayeur  fut  fi  grande  ^ 
qu'elle   pouiTa    les   hauts   cris  ;   on  la  porta' 
dans  fa  chambre  ?   on  lui  baffina  le  vifage 
avec  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie ,  &  on 
parvint  à  l'appaifer  y  en  lui  difant  que  fon 
petit  mari  demandoit  à  la  voir.  Le  prince 
parut  en  effet   :   mais  la  vue  d'un  objet  iî 
ridicule  lui  fit  faire  de   fi  violens  éclats  de 
rire .,  qu'il  fut  obligé  de  fortir  de  la  chambre 
&  même  du   palais.    La  reine  ,  qui  le   vit 
partir  5  fe  mit  à  crier  de  toutes   fes  forces 
qu'elle   vouloit   fon  petit  mari  ;    on  courut, 
après  lui  >  on  le  preïïa  de  revenir;  tout  cela 
fut  inutile  ;  il  n'y  voulut  jamais  confentir  j 
&  s'éloigna  promptement  d'une  cour  où  tout 
le  monde  lui  parut  être  infenfé.  La  reine  , 
qui  apprit  fon  départ  >  en  fut  inconfolable  ; 
on  efiaya  en  vain  tous   les  moyens  de   la 
calmer  ;  fa  mauvaife  humeur  n'en  devint  que 
plus  infupportable  ;    &:  le   joug  parut   trop 
dur  à  ceux   même   qui  lui  étoient  le   plus 
attachés  :  les  autres  ,  honteux  d'être  fujets 
d'une  telle  reine  y  furent  d'avis  de  lui  ôter 
la  couronne;   &  ce  parti  alloit  l'emporter  y 
lorfque  Gangan  5   qui  n'avoit  voulu  que  là  ' 
dégoûter  du  mariage,  la  défenchanta,  &  l'ut 
rendit  fa  première  forme.   A  la  vue  de  fa 
figure  naturelle;  elle  penfa  fe  poignarder  de 
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dérefpoir  ;  elle  s'ëtolt  trouvée  charmante 
foi^s  celle  qu'elle  venoit  de  quitter,  &  elle 
ne  voyoit  à  la  place  qu'un  vifage  de  plus  de 
foixante  ans  ^  &  une  laideur  qu'elle  avoit 
detefrée.  Elle  ne  croyoit  pas  avoir  été  ridi- 
cule dans  l'état  d'où  elle  fortoit ,  &  elle 
n  avoit  rien  perdu  de  fon  amour  ;  ainfi  la 
perte  de  fa  jeuneiTe ,  &  celle  du  prince  des 
Isles-vertes,>  la  jetèrent  dans  une  langueur 
qui  ût  craindre  pour  fa  vie ,  &  lui  infpirè- 
rent,  en  même-temps,  une  haine  implacable 
contre  la  Fée  Gangan.  A  l'égard  de  fes 
fiijets  ,  ils  en  eurent  pitié  ,  &:  regardèrent 
cet  événement  comme  une  juile  punition 
du  facrifice  qu'elle  avoit  fait  de  la  tendrefîe 
maternelle,  &  de  la  reconnoiiïance ^  à  fon 
ambition  &  à  ks  défirs  infenfés.  C'étoit  à- 
peu-près  dans  ce  temps -là  que  la  Fée  des 
champs  avoit  enlevé  les  enfans  de  Peîaud 
&  de  Gillette  :  cette  généreufe  Fée  étoit  la 
protedrice  de  ceux  qui  fe  trouvoient  obS- 
gés  de  paiier  leur  vie  à  la  campagne  ;  elle 
s'employoit  à  prévenir  ou  à  diminuer  les 
difgrâces  qui  pouvoient  leur  y  arriver  ,  & 
é^oit  d'autant  plus  ea  état  de  les  protéger  2:. 
q'|i'elle  poiTédoit  l'amitié  de  la  reine  des  Fées.. 
L'Isle  Bambine  >  dont  'cette  fouveraine  lui 
avoit  donaé  ie  gouyeraçment  ^  étoit  k  lim 
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où  elle  avoit  tranfporté  les  quatre  garçons 
&  les  trois  filles  du  roi  Petaud  &  de  la  reine 
Gillette.  Cette  Isle  n'ëtoit  habitée  que  par 
des  enfans  fous  la  protection  des  fées  y  par 
des  mies,  &  par  ceux  que  Ton  deftinoit  à 
lesTervir  :  il  y  regnoit  un  printemps  conti- 
nuel ;  les  arbres  &  les  prairies  y  ëtoient  tou- 
jours couverts  de  fruits  &  de  fleurs  y  &  îa 
terre  y  produifoit  d'elle-même  ,  &  fans  au- 
cune culture?  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  le 
goût  (k  les  yeux  :  les  promenades  y  étoknt 
charmantes ,  les  jardins  variés  &  remplis  de 
jolis  petits  caroffes  de  toutes  les  façons  , 
tramés  par  des  barbets  à  longues  oreilles. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aimable  5  c'eft  que 
les  murs  des  chambres  des  enfans  étoient  de 
fucré  candi;  les  planchers  d'écorce  de  citron 
confit,  &  les  meubles  d'excellent  pain  d'épice 
de  Rheims.  Quand  on  étoit  bien  fage ,  on 
avoit  beau  en  manger  3  il  n'y  paroifToit 
jamais  :  on  trouvoit  outre  cela  ,  dans  les 
rues  &  dans  les  promenades ,  toutes  fortes 
de  jolies  petites  poupées  magnifiquement 
habillées ,  &  qui  marchoient  &  danfoient 
toutes  feules.  Les  petites  filles  qui  n'étoient 
ni  fières ,  ni  gourmandes  5  ni  dérobéiifantes  j 
n'avoient  qu'à  fouhaiter  ,  &  fur  le  champ 
les  bonbons  &  les  fruits  fe  détachoient  d'eux« 
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jîiémes  5  Se  venoknt  les  trouver;  les  pou* 
pées  ie  jetoient  dans  leurs  bras  ,  &  fe  laif- 
fbient  habiller  &  déshabiller  ,  carefTer  &: 
fouetter  avec  une  difcrëtion  &  une  obéif- 
fance  fans  pareille  ;  mais  lorfqu'au  contraire 
elles  avolent  commis  quelque  faute  j  la  pou- 
pée s'enfuyoit  ,  en  faifant  une  grimace  à 
celle  qui  l'appeloit  ;  les  bonbons  fe  chan- 
geoient  en  chicotin  ^  &  la  petite  parure 
devenoit  vilaine  &  mauïïade.  A  l'égard  des 
petits  garerons  ,  lorfqu'ils  n'étoient  nr  obfti- 
nés  )  ni  menteurs ,  ni  parefTe-ux ,  ils  avoient 
des  polichinels ,  des  cerf-volans,  des  raquet- 
tes }  &  de  tous  les  jouets  qu'on  peut  ima- 
giner; mais,  quand  les  mies  étoient  mécon- 
tentes )  les  polichinels  fe  moquoient  d'eux  y. 
leur  pettoient  au  nez  ,  &  leur  difoient  tout 
ce  qu'ils  avoient  fait  de  mal  ;  \qs  cerf-vo- 
kns  manquoient  de  vent ,  les  raquettes  fe 
trouvoient  percées  y  enfiîi  >  riea  ne  leur  réuf- 
fiiïbit  ,  &  plus  on  s'obftinoit  ?  &  pis 
c'étoit..  Il  y  avoit  de  ces  efpèces  de  puni- 
lions  &  de  récompenfes  pour  tous  les  'àgQs  , 
comme  ,  par  exemple ,  de  fe  trouver  monté 
£ir  un  âne ,  lorfqu'on  fe  croyoit  fur  un 
petit  cheval  bien  hai'naché ,  ou  de  s'enten- 
dre dire  :  «  ah  i  qu'elle  eft  bide  !  qu'elle  eft 
»  laide  !  qu'elle  eil  mal-propre  !  que  fait-on 


C   A  D  I  C   H   O   K*.  44Ç 

>^  de  cela  ici  »  ^  tandis  que  les  autres  petites 
demoifelles  étoient  bien  parées  &  bien  fêtées  :: 
çnfîn  ,  on  ne  négligeoit  ren  pour  corriger 
en  eux  les  défauts  du  cœur  &  de  Tcfprit  ;• 
&7  pour  les  inflruire  en  les  amufant^  on  leur 
faifoit  lire  les  annales  de  la  féerie  ^  qui  con- 
tiennent les  hifloires  les  plus  remarquables 
de  cet  empire  5  telles  que  font  cdles  de 
Javotte.  )  Nabot'ine  ,  Landore  ,  Jeannette  &C 
plufieurs  autres  ;  car ,  la  fée  des  champs  en 
faifoit  grand  cas,  &  elle  les  raiTembloit  avec 
grand  foin  de  tous  les  royaumes  du  m^onde» 
Pendant  que  \qs  enfans  de  Petaud  &  de 
Gillette  demeurèrent  dans  Fisle  Bambine  ,  otî 
mit  en  ufage  tous  les  moyens  imaginables 
pour  vaincre  l'opiniâtreté  des  trois  garerons 
êr  la  fierté  des  trois  filles;  mais  ces  défauts  y 
bien  loin  de  diminuer?  ne  faifoient  qu'aug- 
m:;nter  avec  l'âge.  Depuis  quatre  ans  l'in- 
térêt particulier  que  la  Fée  gouvernante 
prenoit  à  ces  enfans  j  joint  aux  foins  ?  à  Tat- 
tention  &d  à  la  patience  des  mies  ^  n'avoient 
prefque  rien  changé  à  leur  caraélère  j  &  y 
ne  fentant  que  trop  que  leur  naturel  rem- 
'  porteroît  fur  leur  éducation  5  elle  n'efpéra. 
plus  de  les  changer  par  les  voies  amples , 
&  fut  obligée  d'avoir  recours  à  ^qs  remè^ 
des  yiolens  ^  tels  que  la  métamorphofe  ;  cetti^ 
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extrémité  étoit  dure  •)  à  la  vérité  :  mais  elle 
ëtoit  immanquable  pour  perfeélionner  les  ca- 
raâ:ères.  Les  enfans>  malgré  leurs  change- 
Hiensj  confervoient  les  idées  &  le  fenti- 
ment  ,de  ce  qu'ils  étoient  &  de  ce  qu'ils 
avoient  été,  &  fubiffoient  les  loix  de  leur 
état.  Dès  que  la  Fée  ,  qui  avoit  le  don  de 
pénétrer  les  penfees  ^  les  croyoit  corrigés  y 
elle  leur  rendoit  leur  première  forme  avec, 
fon  amitié  ?  &  leur  procuroit  fouvent  un 
établiilement  avantageux.  Elle  changea  doncj 
mais  avec  peine  >  les  trois  fils  de  Petaud  en 
polichinels,  &  les  trois  fîlîes  en  dames  gi-» 
gognes>  &  les  condam.na  à  être  ainfî  ma- 
rionnettes pendant  î'efpace  de  trois  anss. 
Comme  elle  étoit  aufîi  contente  du  prince 
Cadichon,  qu'elle  avoit  été  peu  fatisfaite  de 
fes  frères  &  fœurs  y  elle  ne  voulut  pas  qu'il 
fût  le  témoin  de  leur  difgrace^  &  réloîut 
de  l'éloigner.  Il  ne  s'agiffoit  que  de  trouver 
un  afyle  qui  le  garantît  de  la  méchanceté 
de  Gangan  ;  mais  ^  pour  ne  rien  prendre  flir 
fon  compte^  elle  jugea  à  propos  d'aller con-* 
fulter  la  reine  des  ïé^s^i  fon  amie  ,  &.  de 
prendre  fon  avis  fur  ce  qu'elle  avoit  à  faire. 
Dans  ce  deiTein?  elle  m.it  fon  vertugadin 
de  velours  verd,  fon  manteîet  defatin  jon-' 
quille  &  fon  petit  chaperon  bîew  ;  puisj 
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ayant  fait  atteler  à  fa  chaîfe  de  po^e  d'ofier 
doré ,  fix  hannetons  blancs  ,  harnachés  de 
non-pareilles  couleur  de  rofes ,  elle  partit  en 
diligence  ,  &  arriva  en  peu  de  temps  dans 
l'isle  Fortunée,  où  la  reine  des  fées  faifoit 
fa  réiidence  ordinaire. 

Ayant  mis  pied  à  terre  au  bout  d'une 
magnifique  avenue  d'orangers  &  de  citron- 
niers ,  elle  entra  dans  la  cour  du  château  5 
où  elle  trouva  en  haie  vingt-quatre  gines 
noires ,  hautes  de  fix  pieds  ,  ayant  de  lon- 
gues robes  retroulTées  5  &  portant  fur  l'é- 
paule gauche  une  maiTue  d'acier  poli  :  elles 
avoient  derrière  elles  vingt-quatre  autruches 
noires  5  mouchetées  de  rouge  &  de  bleu  , 
qu'elles  tenoient  en  leile^  &  elles  gardoient 
un  profond  iîlence.  Ces  gines  noires  étoient 
de  méchantes  fées  ,  condamnées  à  remplit 
'  ces  poftes  pendant  plufieurs  fiècles^  félon 
la  qualité  de  leurs  crimes.  Dés  qu'elles  ap» 
perçurent  la  fée,  elles  la  faluèrent  ,  en  hiC" 
fant  tomber  leurs  madues  fur  le  pavé  ;  comme 
il  étoit  pareillement  d'acier ,  il  rendit  un  foo 
éclatant  &  fit  feu.  Cet  honneur  étoit  dû  à 
toutes  celles  qui ,  ainfi  que  la  fée ,  avoient  ua 
gouvernement.  Après  avoir  monté  l'efca^* 
lier  )  compofé  de  porphire ,  de  jafpe  ?  d'à* 
gâte  &  de  lapis ,  elle  appercut  dans  la  prat. 
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mière  chambre  douze  jeunes  filles  (împlement 
vêtues,  mais  fans  chaperon  ;  elles  a  voient 
feulement  le  clavier  à  la  ceinture  ^  &  la 
demi-baguette  dont  elles  la  faluèrent  5  comme 
avoient  fait  les  gines  :  elle  leur  rendit  le 
falut  ;  car  cet  emploi  efl:  ordinairement  def- 
tiiié  à  celles  qui  dévoient  être  bientôt  inidées 
à  l'art  de  féerie.  Elle  traverfa  une  longue 
fuite  d  appartemens  mxagnifiquement  meublés  ^ 
&  arriva  dans  Tanti- chambre  de  la  reine  > 
qu'elle  trouva  remplie  de  fées,  qui  s'y  étoient 
rendues  de  toutes  les  parties  du  monde ,  les 
unes  pour  leurs  affaires  ?  &  les  autres  pour 
faire  leur  cour. 

11  n'y  avoit  prefque  plus  perfonne  dans 
le  cabinet  de  la  reine  >  lorfqu'elle  en  vit  for- 
tir  la  vieille  Gangan.  Sans  le  refpeél  que  les 
fées  ont  pour  leur  fouveraine , .  elle  n'auroit 
pu  s'empêcher  d'éclater  de  rire  à  la  vue 
d'une  figure  aufTi  grotefque  que  celle  de 
Gangan.  Sur  un  corps  de  robe  de  fatin 
verd  y  chamarré  de  dentelles  bleues  &  or , 
elle  portoit  un  large  vertugadin  de  même 
étoffe  5  brodé  de  chenille  &  de  pompons 
couleur  de  rofe  ;  d'un  demi-ceint  5  enrichi 
d'émeraudes.  Peodoient  à  un  clavier  d'ar- 
gent un  petit  miroir  en  boëte  à  mouches  » 
une  groHe  montre  6i  un  étui  de  pièces  :  £^St 
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oreilles  ëtoient  chargées  de  deux  groffes 
pendeloques  de  perles  &  de  rubis  3  ÔC  elle 
avoit  fur  la  tête  un  chaperon  de  velours 
petit  jaune ,  avec  une  aigrette  d'améthiftes 
&  de  topMes  ;  un  gros  bouquet  de  iafinins 
ornoit  le  devant  de  Ton  corps  ,  &:  dix  ou 
douze  mouches  difperfëes  fur  un  vieux  rouge» 
couvroient  une  peau  ridée  6c  couleur  de  rofe 
sèche. 

Si  la  fée  des  champs  fut  étonnée  de  l'é* 
-quipage  ridicule  de  Gangan,  celle-ci  ne  le 
fut  pas  moins  de  rencontrer  fa  rivale  aa 
■  moment  qu^elle  s'y  attendoit  le  moins.  Elle 
n'ignoroit  pas  la  proteftion  que  cette  fée 
avoit  accordée  aux  enfans  de  Petaud  Se  de 
Gillette.  Mais  comme  le  lieu  lui  défendoit 
de  laifTer  éclater  fon  reffentiment  ?  elle  le 
diffimula ,  &  affeélant  un  air  de  politefle 
mêlée  de  hauteur:  «  Comment,  madame >, 
lui  dit- elle  ,  vous  êtes- vous  réfolue  à  quitter 
le  calme  de  la  campagne  y  pour  venir  vous 
confondre  dans  le  tumulte  de  la  cour  }  Il 
faut  que  vous  ayez  eu  pour  cela  des  raifons 
bien  fortes.  Celles  qui  m'y  amènent,  inter- 
rompit la  fée  des  champs  >  ne  reflemblent 
point  du  tout  aux  vôtres  ;  l'intérêt ,  ni  l'am- 
bition n'ont  jamais  été  les  motifs  de  ma  pro- 
teilion^  &  je  fais  ne  l'accorder  qu'à  ççux, 
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qui  en  font  dignes  &  reconnoilTans.  Je  îe 
crois  y  répondit  Gangan  ;  les  dindons  &  les 
oies  font  bonnes  perfonnes.  Cela  eft  vrai  » 
reprit  vivement  la  fée  )  &  beaucoup  plus  que 
hs  Gangans ,  car  ils  ne  font  point  injuftes; 
qu'en  dites  vous  ?  » 

La  difpute  n'en  feroît  pas  demeurée  là  9 
û  Ton  n\ût  averti  la  fée  des  champs  que 
la  reine  étoit  feule  ?  &  qu'elle  vouloit  lui 
parlei  ;  ainfi  les  deux  fées  fe  faluèrent ,  êc 
fe  féparèrent  en  femmes  qui  fe  haïfTent  par- 
faitement. 

La  reine  ,  qui  s'apperçut  de  Fémotion  que 
cette  difpute  venoit  de  caufer  à  fon  amie  5 
feignit  de  l'ignorer  5  &  voulut  en  être  infor-» 
mée  ;  &  la  fée  des  champs ,  charmée  de 
fatisfaire  la  curiciité  de  fa  maîtreiTe  >  n'héfita 
pas  à  lui  faire  le  récit  des  injuftes  motifs 
que  Gangan  avoit  eu  de  perfécuter  le  roi 
Petaud  &  la  reine  Gillette  ,  &  de  ce  que 
îa  pitié  lui  avoit  fait  entreprendre  pour  tra- 
verfer  les  deffeins  de  cette  perfide  fée. 

«  Votre  procédé  efl  louable }  lui  dit  la  reine? 
&  j'aime  à  voir  en  vous  cette  généreufe 
ardeur  à  protéger  les  malheureux  :  mais  je 
crains  cependant  que  Gangan  ne  fe  venge 
encore  des  bontés  que  vous  avez  pour  la 
bonne  Gillette   &c  pour  ks  enfens  ;  elle  eft 
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îîiéchante  4  &  j'en  reçois  fouvent  des  plain- 
tes; mais  foyez  fûre  que  fi  elle  abufe  da» 
vantage  contre  vous  de  fon  pouvoir^  je  l'en 
punirai  d'une  façon  terrible  &  éclatante  ;  je 
ne  puis  vous  en  dire  davantage  ;  voici  l'heure 
du  confeii  ;  à  mon  retour  nous  conférerons 
enfemble  fur  les  moyens  de  prévenir  les 
mauvais  deifeins  de  votre  ennemie  >>. 

Dès  que  la  fée  des  champs  fut  feule  ,  elle 
ne  put  réiiRer  à  Tenvie  de  confulter  les  li- 
vres de  fa  fouveraine.  Tous  les  myflères  de 
la  féerie  y  font  dévoilés  ,  ôt  l'on  y  décou- 
vre 5  jour  par  jour ,  tout  ce  qui  fe  pafTe 
dans  l'univers  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  Fa 
reine  de  fufpendre  ou  d'empêcher  ces  évé- 
nemens;  elle  a  fur  les  fées  la  même  puif- 
fance  que  celles-ci  ont  fur  les  hommes.  La 
prote6i:rice  de  Cadîchon  eut  à  peine  ouvert 
ces  livres ,  qu'elle  y  lut  diftin élément 5  que 
par  le  pouvoir  de  grande  féerie  ,  la  perfide 
Gangan  enlevoit  dans  le  même  inilant  le 
jeune  prince  ,  &  qu'elle  le  tranfportoit  dans 
Fis'e  InacceiTi'Dle ,  où  elle  retenoit  fa  nièce 
depuis  le  moment  cie  fa  naiilance.  A  cette 
vue  5  elle  tremblS*  d'abord  pour  la  vie  de 
fon  protégé^  &  enfuite  pour  fon  cœur  & 
pour  fes  fentimens ,  car  elle  favoit  que  cette 
méchante  fée  étoit  plus  capable  de  les  çorf* 
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rompre,  que  de  les  former.  Le  trouble  qilé 
cet  incident  jeta  dans  fon  ame  5  fit  place 
aux  réflexions  5  &  elle  penfoit  aux  moyens 
d'empêcher  les  fiiites  de  cette  entreprife^ 
lorfque  la  reine  fortit  du  confeil  &  vint  la 
rejoindre:  à  la  triftelTe  qu'elle  remarqua  fur 
le  vifage  de  Ton  amie  ,  elle  jugea  de  ce  quî^ 
lui  ëtoit  arrivé  pendant  Ton  abfence  ;  &:  lui 
adrefTant  la  parole  :  «  Vous  avez  voulu  5  lui 
dit  -  elle  5  fatisfaire  votre  curiofité  5  &  vous 
avez  appris  des  chofes  que  je  voulois  déro* 
ber  à  votre  connoiiTance.  Je  n'ai  pu  refufer  ? 
il  eu.  vrai ,  à  Gangan  le  pouvoir  de  grande 
féerie  ,  puifque  fuivant  nos  îoix  il  eft  dû  à 
fon  ancienneté;  mais  la  connoiiïance  que 
i'ai  de  fon  caraélèie  m'a  fait  limiter  ce  pou- 
voir à  un  certain  efpace  de  temps  j  affurez- 
vous  y  généreufe  fée ,  qu'après  cela  votre 
ennemie  f^a  févérement  punie  ,  û  elle  abufe 
de  ce  même  pouvoir  5  qu'elle  tient  de  nos 
Ioix  &  de  ma  bonté  ;  cependant ,  pour  vous 
donner  dès  aujourd'hui  une  preuve  de  mon 
amitié  ,  &  mettre  à  couvert  des  attentats 
de  Gangan  les  autres  enfans  de  Gillette, 
auxquels  vous  vous  intéreflez ,  prenez  cette 
fiole ,  frottez-les  de  la  liqueur  qu'elle  ren- 
ferme :  c'efl  de  l'eau  d'invifibilité  ;  elle  dé- 
robe les    objets  aux  yeux    des   fées  feule-j 
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ment  ;  &:  fon  charme  eft  tel  5  que  Gangan  , 
avec  toute  ia  puilTance  ,  ne  fauroit  le  vain- 
cre ;  allez  ,  ma  chère  amie  ,  fou  venez-vous 
que  votre  reine  aime  la  générofité ,  qu'elle 
protège  la  vertu  ,  &  comptez  toujours  fur 
fa  prote^lion  Se  fur  fa  tendreffe  ».  A  ces 
mots  la  fée  prit  refpe6lueufement  la  main 
de  la  reine  ^  la  baifa  6c  partit. 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  dans  fon  isle  qu'elle 
.  mit  en  ufage  Teau  d'inviiibilite  ;  elle  en 
frotta  les  trois  Polichinels  &  les  trois  dames 
Gigognes ,  &  réferva  feulement  l'extrémité 
de  leurs  nez  qu'elle  laiffa  vifible  >  afin  de  les 
pouvoir  reconnoître  ;  puis  5  ayant  donné 
(es  ordres,  &  confalté  fes  livres?  elle  partit 
pour  fe  rendre  chez  le  roi  Petaud  5  où  élit 
avoir  lu  que  fa  prëfence  étoit  néceffaire. 

En  effet  5  lorfqu'eile  y  arriva  ,  le  petit 
royaume  de  ce  prince  étoit  en  combufîion  ^ 
6c  voici  quel  en  étoit  le  fujet.  Il  y  avoit  déjà 
long- temps  que  la  maifon  où  fa  majefté  avoit 
logé  jufqu'alors  5  &c  que  fon  beau  -  père  le 
fénéchal  avoit  habitée  avant  lui ,  tomboit 
de  tous  côtés  ,  malgré  les  réparadons  qu'on 
y  avoit  faites.  Il  avoit  réfolu ,  dans  un  con- 
feil  particulier  avec  fon  maître  mac^on ,  qu'il 
avoit  fait  fon  premier  archite6le  ,  d'en  rebâtir 
ime  nQuveile.  Cet  ofîiciçr  de  la  couronne  , 
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n'ayant  depuis  long-temps  rien  fait  de  neuf 
pour   leurs    majeftés ,    avoit  abattu    tout  le 
vieux  bâtiment  dans  le   deiTein  d'en  com- 
mencer un  nouveau  5  qui ,  félon  lui  y  devoit 
être  bien  plus  magnifique  que  l'autre  :  mais 
les  épargnes  du  roi  depuis  l'enlèvement  de 
{qs  enfans  y  &  fes  revenus  annuels  ne  fufïi- 
fant  pas  pour  l'exécution  de  ce  nouvel  édifice , 
il  prit  le  parti ,  par  le  confeil  de  fon  receveur 
&  du  procureur-  fifcal  >   d'impofer   une  taxe 
pour  fournir  à  la  dépenfe  de  fon  bâtiment»  ^ 
S^s  fujets,  qui  n'avoient  point  encore  payé 
d'impôts  )  murmurèrent  fort  haut  ?   &  jure* 
rent  de  ne  point  obéir  *,  ils  m-enacèrent  même  '■■ 
de  s'en  plaindre  à  la  reine  mère  5  &  de  la 
rendre  l'arbitre  de  leurs  plaintes.  A  leur  mé- 
contentement fe  joignirent  les  remontrances 
de  Caboche  ;  il  prétendoit  qu'il  étoit  ridicule 
de  faire  payer  aux  autres  une  chofe  qui  ne 
pouvoir  leur  être  ni  utile  ,  ni  profitable;  que 
famajeftéia'étoitau  fond  qu'un  homme  comme 
un  autre  ;  qu'ayant  (es  biens  6f  revenus  y  il 
ne  devoit  pas   p-endre  ceux  d'autrui   pour 
dépenfer  davantage  ;  que  y  par  conféquent  ^ 
îorfqu'on  n'avoit  le  moyen  que  d'avoir  une 
maifon  5  il  ne  falîoit  pas  avoir  un  château  ; 
df  quiconque  n'avoit  qu'un  écu  ,  rie  devoit 
dépenfer  qu'un  écu.  Toutts  ces  raifons  paroif- 
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folent  fort  bonnes  au  roi  ;  mais  dans  le  même 
infiant  le  procureur- fifcal  &  le  receveur  lui 
crièrent  qu'il  ëtoit  le  maître  ;  que  ce  n'ëtoit 
pas  la  peine  d'avoir  des  fujets ,  fi  on  ne  leur 
faifoit  pas  acheter  le  foin  qu'on  fe  donnoit 
de  les  gouverner  ;  qu'ils  étoient  faits  pour 
payer  5  &  les  rois  pour  dépenfer  ;  êc  qu'il 
n'y  avoir  qu'une  tète  de  fénéchal  capable  de 
penfer  autrement ,  &  de  confeilier  de  même* 
Le  roi  trouvoit  que  ceux  ~  ci  raifonnoient 
fort  jufte  9  ôc  concluoit  à  lever  l'impôt  ; 
cependant  chacun  prenoit  parti,  &  donnoit 
fa-décifion.  «  On  les  fera  bien  payer?  di- 
»  foient  les  un^  ;  on  ne  payera  pas^  difoient 
>>  les  autres  ;  cela  ne  fera  pas  ain/i ,  difoit 
»  Caboche ,  car  je  Tai  mis  dans  ma  tête  ; 
»  cela  fera  ,  difoit  le  procureur-fifcal ,  ou 
»  j'y  perdrai  mon  latin  »,  Enfin  )  c'étoit  un 
fi  grand  tintamarre  qu'on  ne  s'entendoit  pas. 
Le  roi ,  qui  ne  favoit  plus  auquel  entendre  , 
ne  favoit  plus  quel  parti  prendre  :  quand  il 
ëtoit  avec  la  reine ,  il  lui  difoit  quelquefois  : 
«  Oh  l  par  mon  fceptre  5  fi  cela  continue  9 
je  planterai  tout  là  ,  &:  alors  fera  le  roi  qui 
voudra  ;  car  j'irai  û  loin  )  û  loin  y  que  je 
n'entendrai  parler  ni  de  royaume  ?  ni  de 
peuple ,  ni  de  maifons.  Ne  vous  impatientez 
pas  ^    fire ,  lui  rëpondoit   tranquillement  la 
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reine  ^  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  votre 
majefté  ,  que  tout  vient  â  point  y  qui  peut 
attendre.  Eh  1  que  diable  voulez  -  vous  que 
j'attende  ?  répliquoit  le  roi  ?  encore  fi  ceux 
qui  ont  emporté  nos  enfans  nous  avoient 
laiiTë  une  maifon  à  la  place;  nous  n'en  ferions 
pas  où  neus  en  ibmmes  ;  mais  fans-doute  la 
Gangan  y  a  mis  bon  ordre  ;  &  >  fi  cela  con- 
tinue ,  nous  n'aurons  pas  plus  de  maifons 
que  nous  n'avons  d'enfans  »  ;  &  puis  c'étoit 
fie  rabâcher  contre  les  fées  tant  -Se  tant  3  que 
la  bonne  Gillette  en  éîolt  impatientée. 

La  fée  qui  avoit  été  témoin  pendant  quel- 
que temps  de  ce  qui  fe  pa^oit ,  &  qui  fouf- 
froit  des  inquiétudes  de  la  reine  5  fe  montra 
enfin  à  elle  fous  la  forme  d'une  linotte  >  dont 
elle  s'étoit  déjà  fervie  une  fois  ,  &  la  tran- 
quillifa,  en  l'aiTurant  que  bientôt  elle  lui 
donneroit  des  preuves  convaincantes  de  fon 
amitié  &  de  fa  protedlion,  Gillette  ^  tran{^ 
portée  de  joie  ,  la  baifa  mille  fois  ^  après 
lui  en  avoir  demandé  la  permiffion;  la  pria 
de  refier  ,  &  lui  promit ,  pour  l'y  engager  > 
de  lui  faire  tous  les  jours  ^  tant  qu'elle  demeu- 
reroit  avec  elle  ,  un  petit  gâteau ,  compofé 
de  farine  de  millet,  de  chêne  vis  &  de  lait: 
la  fée  y  confentit ,  5c  fes  promeiTes  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'accomplir.  Le  quinzième  jour 

de 
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de  fon  arrivée  9  le  roi  qui  fe  levoit  ordinaire-» 
ment  de  grand  matin  ^  fut  étrangement  fur- 
pris  de  fe  voir  dans  une  maifon  toute  neuve  , 
fort  commode  5c  très-folidement  bâtie  :  je 
dis  une  maifon  ;  car  ce  n^étoit  que  cela ,  ÔC 
point  du    tout   un   palais  ;    il   n'y  avoit   ni 
àrchitedture  ,   ni  peinture  ,  ni  fculpture  y   nî 
dorure.  On  trouvoit  au  rez-de-chauffëe  une 
cuifine  >  une  dépenfe  ou  office ,  une  falle  k 
manger  5  &  une  falle- d'audience  :  au  premier 
étage 5  une  anti- chambre,  une  chambre^  un 
cabinet ,  une  garderobe  pour  la  reine  5  ôc  un 
•grand  cabinet  en  aile  pour  le  roi ,  dans  lequel 
la  bibliothèque  dont  on  a  parlé  fe  trouva  toute 
placée.  Au-defTus  étoient  de  fort  beaux  gre- 
niers )  bien  lambriiïes ,  d'où  l'on  découvroît 
îa  plus  belle  vue  du  monde.  On  n'avoir  pas 
oublié  une  laiterie  avec  tous  fes  uftenliles  ; 
înais  ce  qu'il   y  avoit  de  plus  admirable  > 
'c'eft  que  toute  la  maifon  étoit  bien  meublée  ^ 
&  garnie  de  tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  :  les 
'  tneubles  étoient  parfaitement  femblables  pour 
les  étoffes  &  pour  la  forme  à  ceux  de  leurs 
majeftés ,  &  ils  auroient  pu  s'y  méprendre, 
fi  ceux-ci  n'av oient  été  neufs.  On  s'imagine 
bien  quel  fut  l'étonnement  de  Petaud  ,  de  fe 
trouver  dans  une  maifon  qu'il  ne  connoiiloit 
point  ;  mais  ce  fut  bien  autre  chofe^   lorf- 
Tome  XXV*  V 
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qu'ayant  ouvert  une  des  fenêtres  de  fa 
chambre  5  il  apperçut  au  lieu  de  fon  petit 
potager  royal  y  un  grand  gazon  en  boulingrin  , 
au  bout  duquel  étoit  un  aiTez  bel  étang  5  ter- 
miné par  un  bois  de  haute  futaie  ;  qu'il  y  avoit 
à  droite  du  boulingrin  un  potager  rempli  de 
tous  les  difiérens  légumes  5  &  qu'à  gauche 
étoit  un  verger  planté  de  toutes  fortes  d'ar- 
bres fruitiers.  Il  confidéra  tout  cela  pendant 
quelque  temps-;  mais  5  fa  furprife  faifant  place 
a  fa  joie  ,  il  courut  au  lit  de  la  reine  qui 
dormoit  encore  5  &  la  réveilla  en  lui  criant  : 
«  Ma  femme  )  ma  femme,  levez- vous  5  venez 
»  voir  une  maifon  toute  neuve  ?  des  jardins 
»  miagnifiques.  Savez-vous  ce  que  c'eft  que 
y>  tout  cela  ?  pour  moi  je  n'y  comprends 
»  rien  >K  La  reine  eut  à  peine  le  temps  de 
prendre  fon  jupon  j  fon  pet-en-l'air  &  fes 
mules  ;  elle  fut  à  la  fenêtre  avec  le  roi  qui 
fur  le  champ  la  conduifît  dans  tout  l'appar- 
tement y  &  de-là  au  rez-de-chauffée  y  où  ils 
trouvèrent  la  cuifîne  &  l'office  garnis  de  tout 
ce  dont  on  pduvoit  avoir  befoin.  Toutes  ces 
merveilles  ne  laifsèrent  pas  que  d'effrayer 
le  bon  Petaud;  mais  la  reine  qui  fe  doutoit 
d'où  tout  cela  venoit ,  n'avoît  pas  la  m^ême 
crainte  5  &  n'ofoit  en  rien  dire.  Ils  étoient 
tous  deux  dans  cette  iituation  ,   lorfque  le 
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îenécîial  ?  qui  cherchoit  depuis  une  heure  la 
îîiaifon  du  roi,  entra  dans  celle-ci?  plus  par 
le  devoir  de  fa  charge  que  par  Telpérance 
d'y  rencontrer  leurs  majeftës  ;  il  ne  favoit 
que  penfer  d  une  maifon  élevée  en  une 
nuit  ;  &  quoiqu'il  Kit  moins  peureux  que 
ion  gendre  ^  il  ne  commença  cependant  à 
le  raffurerj  que  lorfqu'il  fe  vit  en  campa- 
gne. Le  roi  y  de  fon  côté  ?  fut  auflî  fort  aife 
cîe  le  voir  arriver  ;  &?  tenant  toujours  le 
bras  de  la  reine  ^  ils  parcoururent  une  féconde 
fois  toute  la  maifon  du  haut  en  bas  ,  ôc  tous 
les  jardins. 

Chacun  raifonna  beaucoup  fur  la  finguïa-i 
rite  de  cette  aventure  :    les  uns  trouvoient 
que   leurs  majelîés  étoient  bien  hardies  de 
demeurer  dans  une  maifon  bâtie  par  les  féQS 
au  rifque  d'y   être  lutinées.;  les  autres ,  au 
contraire  ,   prétendbient  qu'ils    faifoient  fort 
bien ,  &  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  toutes 
les  vieilles  maifons  du  royaume  fuïïent  rebâ- 
ties de  même,  Comme  on  fe  fait  aifément 
au  bien-être  &  aux  nouveautés ,   après  en 
avoir  beaucoup  parlé  ?   on  n'en  parla  plus  ; 
&  le   roi  fut  en  peu  de  temps  aulli  accou- 
tumé   à  fa   nouvelle  maifon ,  que  s'ij  ïeùt 
habitée  toute    fa  vie  :  par  ce  moyen  il  ne 
feit   plus    queftion    d'impôt  j    la    tranquillité 

Vij 
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revint  dans  l'état,  ôc  Tunion  entre  les  grands 
officiers  de  la  couronne.  Il  n'y  eut  que  le 
pauvre  architeâe  qui  penfa  fe  pendre ,  mais 
qui  fe  contenta  de  donner  au  diable  les  génies 
&  les  fées ,  &  de  les  appeler  cent  fois  magi- 
ciens &  forciers. 

Pendant  que  la  fée  des  champs  produifoit 
toutes  ces  merveilles,  elle    remarqua    dans 
Gillette   tant  de   refpeâ  pour  les  fées  &  de 
-îeconnoiffance  pour  elle  >  que  fe  fentant  atta^ 
cliée  de  plus  en  plus  aux  intérêts   de  cette 
reine  >   elle   ne  put  lui  refufer  de  faire  à  fa 
cour  un  féjour  plus  long  qu  elle  n  avoit  pro- 
jeté:   elle    la    raflTura   aufli    fur  le   fort  de 
fes   enfans  ,    &     lui   apprit   leur  châtiment 
&  les  raifons  qu'elle   avoit  eu   de  fe  porter 
a    cette  extrémité  ;   mais  comme   la   vraie 
&  tendre    amitié  fait    myfière    des    chofes 
les  plus    intérelTantes ,   lorfqu  elles    peuvent 
être    affligeantes  pour  la~  perfonne    aimée  , 
€lle  lui  cacha  avec  foin  l'enlèvement  de  fon 
cher   Cadichonj   &  les  alarmes   qu'elle  en 
reffentoit  elle  -même;  puis  lui  ayant  recom- 
mandé la  confiance  j  la  patience  &  la  dif- 
crétion,  fi  elle  vouloit  parvenir  au  bonheur, 
elle  la  quitta  avec  regret ,  pour  retourner  dans 
fon  gouvernement  de  l'isle  Bambine. 

Dès  qu'elle  y  fut  arrivée  ,  on  l'informa 
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aVec  emprelTement   d'un    événement  inouï 
depuis    rétabliiîement     de    l'isîe.    La     mie 
doyenne,  qui  5  pendant  l'abfence  de  la  fée  y 
faiibit   les    fonflions    de    gouvernante  ?  lui 
apprit  que  quelques   enfans  mutins  ^  opiniâ- 
tres,    &  auxquels  on  avoit   pardonné  plu- 
sieurs fois }  foutenus  des  poupées  leurs  amies  ^• 
s'étoient  révoltés^  dans  le  deffein  de  ne  plus 
obéir  à  leurs  mies  ;  que  l'efprit  de  révolte 
avoit  tellement    gagné   en  peu  de  temps  ^ 
qu'on  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  en  arrê- 
ter le  cours  ;  que  ?  pour  cet  effet ,  fe  fervant 
de  fon  autorité,  elle   avoit  commencé  par 
faire  emprifonner  les  poupées  dans  les  boë- 
îes ,  5c  qu'à  l'égard  des  enfans  5  elle   avoit 
condamné  les  uns  à  n'avoir  pendant  quinze 
jours  que  du  pain  fec  à  goûter  y  les  autres 
à  éîre  en  coëffure  de  nuit  pendant  un  mois  y 
ou  bien  à  être  enfermés  entre  quatre  chai- 
{es  refpace  de  deux  heures   par  jour?  Juf^ 
qu'à  ce  qu'ils  eufîent  demandé  pardon  publi- 
quement. La  fée  gouvernante  approuva  la 
conduite    de   la  mie  doyenne  ^   &  la  loua 
beaucoup    de    fon  zélé  ;    mais  ,  comme  il 
falloit  un  exemple  ,  fans  s'écarter  de   la  loi 
générale ,  elle  condamna  les  plus  mutins  des 
rebelles    à   être  cent  ans  marionnettes ,  6s 
hs  obligea  de  fervir  x  dans  les  différens  royau» 
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mes  de  l'univers,  de  gagne-pain  aux  Brio- 
chés ,  &  de  fpe^acle  au  peuple»  Elle  Te 
laiffa  d'autant  plus  aller  à  cette  rigueur  y 
qu'elk  apprit  que  fes  fix  protégés  avoient  eu 
peu  de  part  à  la  rébellion  :  charmée  du  chan- 
gement qui  commençoit  à  fe  faire  en  eux  , 
elle  les  fit  venir  devant  elle,  &  s'adreffant 
à  leurs  bouts  de  nez ,  (  car  elle  n'en  pou- 
voit  voir  davantage  )  elle  leur  fit  une  répri- 
mande plus  douce  que  févère  5  &  les  ren- 
voya en  leur  promettant  fiDn  amitié  )  &:  des 
îécompenfes ,  fi  dans  la  fuite  elle  avoit  lieu 
d'être  fadsfaite. 

Quoique  cet  événement  6c  fon  devoir  ne 
lui  permifTent  pas  de  s'abfenter  d'un  lieu  où 
fa  perfonne  fembloit  fi  nécefifaire,  elle  ne 
put  cependant  réfifter  long-temps  à  l'intérêt 
qu'elle  reffentoit  pour  Cadichon ,  6)C  à  l'im- 
patience qu'elle  avoit  d'en  apprendre  des 
nouvelles  ;  ainfi  ,  dès  qu'elle  fe  crut  moins 
utile  à  fon  petit  peuple ,  elle  partit  promp- 
tement  >  dans  le  deffein  de  fatisfaire  fa  curio- 
lité  &:  fa  tendrefîe  pour  le  jeune  pnnce. 

Pour  n'être  point  apperçue  des  génies  & 
des  fées  qui  parcourent  continuellement  la 
moyenne  région  de  l'air,  elle  prit  fa  pedte 
chaife  depofte,  qu'elle  ferma  exactement  de 
tous  côtés  i  fe  munit  des  uftenfiles  de  la  féerie  3 


C  A  D  I  C   H   O  N.  4^1 

6c  n*oubîia  pas  furtout,  de  l'eau  d'invifibi- 
lité  ;  puis  ayant  ordonné  à  Tes  lézards  volans 
d'aller  grand  train  ;,  elle  arriva  en  quelques 
minutes  affez  près  de  l'isle  Inacceffible.  Là 
elle  mit  pied  à  terre ,  fit  difparoître  fa  voi- 
ture? &  s'étant  frottée  de  l'eau  dont  on 
vient  de  parler  ?  elle  franchit  y  fans  être  vue  , 
les  obUacIes  qui  aur oient  pu  fans  cela  s'op- 
pofer  à  fon  palTage. 

Gangan  y  pour  interdire  aux  génies  &  aux 
fées  l'entrée  de  fon  isle>  l'avoit  environnée 
d'une  triple  enceinte ,  formée  par  un  torrent 
rapide  qui  rouloit  javec  fes  eaux  des  rochers 
6c  des  troncs  d'arbres.  Les  bords  de  cette 
isle  "étoient  défendus  par  vingt  -  quatre  dra* 
gons  d'une  grandeur  énorme  ;  &:  les  flam- 
mes qu'ils  vomifToient  à  la  vue  des  iées  ou 
des  génies 5  s'élevoient  jufqu'aux  nues,  6c 
formoient  >  en  fe  réunilTant ,  un  mur  de  feu 
impénétrable. 

Il  y  avoit  à  peine  une  heure  que  la  fée 
des  champs  cherchoit  à  s'inftruire  ,  fans  être 
vue  ,  du  fort  de  Cadichon  ,  lorfque  le  hazard 
lui  en  fournit  Toccafion  la  plus  favorable  ; 
elle  vit  venir  à  elle  Gangan^  accompagnée 
d'une  dive  ;  (  car  elle  n'étoit  fervie  que 
par  des  génies  malfaifans  :  )  fon  vifage]  lui 
parut  enflammé  de  colère  ,  &  elle  parloit 
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avec  beaucoup  d'a6:ion  :  la  fée  des  cîiamps  ; 
profitant  de  fon  invifîbilitë,  réfblut  d'écouter, 
6c  entendit  Gangan  tenir  à-peu-près  ce  dif-* 
cours  à  fa  compagne,  «  Oui  ^  ma  chère 
Barbarec  y  tu  me  vois  au  défefpoir-,  je  perds 
pour  jamais  le  plus  grand  royaume  de  l'uni- 
vers ;  l'ingrate  mère  de  Petaud  efl:  morte 
fans  avoir  jamais  voulu  fe  raccommoder 
avec  moi  ^  ce  n'eft  pas  tout  ?  elle  a  encore: 
engagé  ks  fujets  par  ferment  à  ne  jamais 
recevoir  de  ma  main  aucun  fucceffeur  j  & 
à  rendre  même  ùl  couronne  à  fon  fils  ,  ou; 
à  l'un  de  (qs  petits-fils.  Tai  tâché  de  regagner 
les  peuples  par  mes  bienfaits  ,  mais  j'ai  trouvé 
contre  moi  une  haine  invétérée  ;  ils  ontre- 
fufé  mes  dons  ,  ils  les  ont  regardés  comme 
autant  de  perfidies  &  de  trahifons  ,  tk  par 
une  délibération  unanime  &:  authentique  de 
fuivre  les  intentions  de  la  reine,  ils  font  par- 
venus à  m'enîever  un  trône  où  j'avois  compte 
de  faire  monter  ma  nièce  ;  mais  ces  fujets 
ingrats  ne  tarderont  pas  à  éprouver  ma  jufte 
colère  ;  &  9  pour  commencer  par  ceux  qui: 
font  les  principales  caufes  de  ma  difgrâce  y 
prends  dans  mes  écuries  ua  de  mes  plus 
forts  griffons  5  vole  dans  l'Isle  Bambine  , 
faifis-toi  des  frères  6c  fœurs  deCadichonj 
&  amène-les  dans  cette  Isle  >  je  me  charge 
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à*enlever  Petaud  &  Gliletîe  ?  &  lorfque  je 
les  aurai  tous  rafTemblës  ,  je  changerai  ceux^ 
ci  en  lapins  ,   &  leurs  enfans  en  baffets.  Si: 
un  refte  de  pitîe  que  je  refTens  encore  pour 
Cadichon  vient  à  m'abandonner  y  je  ne  ré- 
ponds pas  qu'il  n'éprouve  auili  les  effets  dQ- 
ma  vengeance  ;  allons  cependant  tout  pré- 
parer pour  l'exécution  de  mes  deffeins  y  &£ 
penfons^ma  chère  Barbaree  5  qu'ayant  quitté; 
les   loix  des   perifes  pour  fuivre  celles  des 
dives  5  nous  fommes  devenues  les  ennemies^, 
des  fées  5..  &   des  hommes  ?  &  que  nous  ne. 
devons   rien    négliger  pour  les   accabler  du 
poids  de  notre  haine  >♦..  ta  fée  des  champs. 
ne    put  entendre  ce  difcours    fans    frémir  ^ 
elle  demeura  quelque  temps  immobile  ;  puis 
rappelant  fa  raifon  >    &  fentant    de    quelle 
conféquence  il  étoit  de  n-Q  pas  refier   plus 
long-temps  dans  ce  féjour  terrible,  elle  prit 
le  i>artr  d"en  fortir  ,  &  d'aller  au  plutôt  im- 
plorer la  puiffance  de  la  reine  des  fées  ;.  elle 
îepaiïa  ék  l'autre  côté   de  Tlsle  ;  mais  elle 
etoit  à:  peine  defcendue  à  terre  5  que  le  ciel 
s'obfcurcit  5  la  terre  trembla  ,  &  des  mugif- 
Cemens  épouvantables  ,  en  s'unilTant  au  ton- 
nerre &  aux  éclairs  ?  fembloient  annoncer 
k  defirudion  prochaine  de  l'univers  :  quel- 
ques momens  après  le  calme  revint  dans  lês< 


4^6  C  A  D  î  c  H  o  n^. 

airs;  mais,  le  jour  s'obfcurcifTant  de  plus  en 
plus  )  fit  place  à  un  nouveau  fpeélacle  auflî 
terrible  que  le   précèdent.  Les  vingt  -  quatre 
dragons    qui   défendoient    les  approches  de 
i'Isle  >  pouffant  des  hurlemens  affreux ,  fe  lan- 
cèrent l'un  contre  l'autre  des  torrens  de  fîam- 
mes?  &  formèrent  un  combat  de  feu  qui  finit  par 
les  çonfumer  eux-mêmes  ;  le  jour  revint  y  &  il 
ne  parut  à  la  place  du  torrent  &  de  llsîe  qu'ua 
rocher  (ec  &  aride  y  de  fon  fommet  s'envola  à 
rînftant  une  autruche  noire;  elle  portoit  fur  foa 
dos  le  prince  Cadichon  &  la  petite  princeffeg, 
nièce  deGangan.Tous  ces  prodiges  n'a  voient 
pas  tant  étonné    la  fee  des    champs    qu'elle- 
ne  fut  touchée  de  la  fituation  de  ces  aimables 
enfans  :  &  fa  tendreffe  lui   ayant  confeiM 
de  tes  fuivre  >  elle-  fit  fur  le  champ  reparoître 
fa  voiture  5  &  partit  avec  tant  de  diligence 
qu  elle  eut  en  peu   de    temps  rejoint  Tau-* 
truche  noire.  Son  premier  deffein  fut  de  lui- 
enlever  le  prince  ôc  la  princeffe  :mais  s'étant 
apperçue  qu'elle  prenoit  la   route  de   l'IsIe 
Fortunée,  elle  fe  contenta  de  la,fuivre&  de 
î'obferver  de  près». 

En  effet,  au  bout  de  qu  cliques  minutes», 
Tautruche  s'abattit  dans  l'Isîe  ,  ôc  tourna  fes. 
pas  vers  la  reine  des  fées.  Cette  fouveraine  >. 
affife  à  l'entrée  de  fcn  palais  ûir  ua  trane 
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d'or  enrichi  de  pierreries  5  ëtoit  entourée  de 
{es  douze  fées  ,  des  vingt-quatre  gines  noires 
dont  on  a  parlé  y   &  d'une  cour  nombreufe  ; 
dans  le  moment  que  l'autruche  s'approcha  du 
trône  ,  la  fée  des  champs  fe  faifit  du  prince 
&  de  la  princeffe  5  &  les  porta  aux  pieds  de 
la  rei  ne  ;   alors  l'autruche  reprit  fa  premèire 
forme   avec  fon  caradère  :    la   confu/îon  , 
le  dépit  6c  le    défefpoir  fe  peignirent  tour- 
à-tour  fur  fon  vifage ,  &  elle  étoit  dans  la 
plus   cruelle  attente  de  ce  qui  alloit  lui  arri- 
ver ,   lorfque  la  reine  lui  adreffa  la  parole 
en  ces  termes  :    «  La    malignité  de   votre 
efprit  &  la  perverfîté  de- votre  cœur  ne  vous 
ont  pas  permis  de  faire  un  bon  ufage  de  votre 
pouvoir  ;  bien  loin  de  réparer  vos  injuftices 
par  la  puiffance  de  grande  féerie  que  hs  loix 
6c  ma  bonté  vous  ont  accordée  ,    vous  en 
avez  au  contraire  abufé  ,  &  cet  abus  réclame 
enfin  ma  juftice  ;    recevez  donc  aujourd'hui 
le  châtiment  de  vos  forfaits  3  en  perdant  pour 
deux  cent  ans  toute  puifTance  de  féerie  ,  & 
en    reprenant   la    forme  d'autruche  ?    fous 
laquelle  vous  ferez  pendant  ce  temps- là  def- 
-  tinée  aux  fervices  de  ces  gines  ».  A  ces  mots  > 
la  reine  la  toucha  de  fon  fceptre  ;  &:  toutes 
les  fées  ayant  levé  fur  elle  leurs   baguettes 
in  iïgne    d'applaudiffement  ,   prononcèrent 
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quelques  paroles  ^  pendant  lerquelîes  là  maî^ 
heureufe  Gangan  ,  redevenue  autruche  y  alla; 
fur  le  champ  fe  placer  parmi  les  autres  ani*» 
maux  de  fon  efpèce. 

Cependant  la  reine  ayant  appelé  la  fée- 
Judicieufe  3  lui  confia  le  foin  du  jeune  prince;: 
&  de  la  jeune  princeiTe  >  pendant  qu'ils  ref- 
teroient  à  la  cour,  &  lui  recommanda  fur-  . 
tout  de  former  leur  cœur  en  cultivant  leuR 
efprit;  puis  elle  embrafTa  Cadichon  &  Fëli- 
ciane ,  (  c'eft  ainfî  que  fe  nommoit  la  prin^ 
ceffe  )  &  ces  aimables  enfens,,  pénétrés  de^ 
joie  &  de  reconnoiiiance  >  ne  quittèrent 
qu'avec  peine  les  bras-  de  la  reine  3  pour  fe 
rendre  dans  ceux  de  Judicieufe. 

Ils  proâtèrent  fi  bien  de  l'éducation  qu'on.: 
leur  donna  3  pendant  deux  ans  qu'ils  demeur 
rèrent  chez  là  reine  des  Fées  >  qu'ils  s'atti- 
rèrent l'amour  &  Tadmiration  de  toute  fa-. 
cour.  Quand  ils  eurent  atteint  l'âge  3  l'un, 
de  quatorze  ans  &  l'autre  de  douze  3  la  fou- 
veraine  des  fées  réfolut  de  Iqs.  unir  &  de  les 
rendre  3  avec  ks  frères  &  fœurs  de  Cadichon  p-~ 
au  roi  Petaud  èc  à  la  reine  Gillette  ;  mais 
elle  déclara  à  la  fée  des  champs  que ,  pour 
fervir  d'exemple  à  Cadichon  &:  à  Félicianey 
ces  enfans  3  quoique  parfaitement  corrigés  de 
leurs  défauts  ;  ae  repreadroient  leur  première^ 
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ferme  qu'en  préfence  des  jeunes  époux  y  &C 
lorfqu'ils  feroient  arrivés  ehez  le  roi  leur 
père  ;  puis  l'ayant  rendu  vifible  ,  6c  ayant 
déterminé  le  moment  du  départ  >  elle  lut 
confia  la  conduite  des  (îx  enfans  dont  elle.- 
avoit  pris  foin,  &c  lui  ordonna  de  leur  choifir 
des  époux  &  des  époufes  ;,  enfuite ,  elle  ût 
venir  Judicieufe^  ôc  la  chargea  d^accompa- 
gner  le  prince  &  la  princefîe  ;  ces  aimables, 
enfans  répandirent  des  larmes  ,  en  quittanfe 
celle  à  qui.  ils  dévoient  leur  bonheur  ^  Se 
cette  généreufe  reine  >  en  les  embraffant 
tendrement ,.  leur  promit  fon  amitié  &  hs: 
vit  partir  avec  regret.     ^ 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  fe  rendre  à  là  cour 
de  Petaud  ;.-  ce  roi  y  étoit  depuis  quelques 
jours  dans  un  embarras  extrême.  La  reine  j. 
fa  mère,  après  avoir  langui  plulieurs  années^ 
avoit  laiflTé  le  trÔne  vacant ,  &  les  députés 
de  fon  royaume  venoient  inviter  fon  fils  d'y 
monter  :  ils  demandoient  une  audience  5  & 
©n  ne  favoit  de  quelle  façon  il  falloit  la. 
leur  accorder  ;  Petaud  étoit  incertain  s*il; 
d'evoit  être  dtbout  ou  affis  )  à  pied  ou  à 
cheval  :  pour  cet  effet  >  on  aiTem.bla  le  con- 
ûûy  où  chacun  décida  à  l'ordinaire;  le  féné- 
chal  Caboche  prétendit  que  le  roi  devoir 
&re  déboutât  &  foutint  qu'il  avoit  ouï  dire 


470  C   A  D  I  C  H  O   N. 

que  l'empereur  Charlemagne  &  les  douze 
pairs  de  France  étoîent  toujours  débout ,  &c 
qu'ils  ne   s'afTéyoient  que  pour  manger  &: 
pour  fe  coucher.  Le  procureur  -  fifcal  opina 
pour  que  fa  m.ajeftë  fût  affife  ;  il  dit  pour 
{es  raifons  que  les  rois  &  les  juges  dévoient 
toujours  être  à  leur  aife  ,   &  qu'après  le  lit 
il  n'y  avoit  rien  de  fi  commode  qu'un  fau- 
teuil. Le  receveur  5  au  contraire  ,  fut  d'avis 
que  le  roi  parût  à  cheval ,  &  il  allégua  que 
c'étoit  la  pofture  la  plus  noble  pour  les  rois  ^ 
puifque  leurs  ftatues  les  reprëfentoient  tou- 
jours ainfi  ;   on  foutint   fon  fentiment ,  on 
<ria  ,  on  fe  querella ,  &  on  auroit  peut-être 
été  plus  loin  5  li  le  roi  en  élevant  la  voix 
plus  haut  qu'eux  tous  :  «  finirez- vous  donc^ 
»  vous  autres  ?  leur  dit  -  il  ;  voilà  bien  du 
»>  bruit   pour   une    chaife    de   plus    ou    de 
5>  moin5  i  comme  je  ferais   ils  me  verront^ 
»  &  comme  ils  me  trouveront  ?  ils  me  pren- 
>>  dront  ,    voilà  tout  ce  que  f  y  fais  ;  mais 
»  pour  être  leur  roi?  grand-merci,  je  devien- 
»  drois  fou  avec  tout  le  \racas  de  royauté 
»  qu'ils  m'ont  dit  que  j'aurois  fur  les  bras  : 
»  vive ,  vive   mon  petit  royaume  5  puifque 
>>  j'y  fuis  bien  ,  je  m'y  tiendrai  ;  ainfi ,  qu'ils 
»  s'accommodent  :  cependant ,  puifqu'ils  veu- 
»  lent  avoir  une  audience,  il  fai^t  la  leu^ 
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>>  donner  ;  partant  qu'on  les  faffe  venir  »^ 
Chacun  fe  retira  en  murmurant  tout  haut 
de  ce  que  le  roi  n'avoit  point  choifî  fori 
avis  ,  &  en  le  blâmant  de  vouloir  en  faire 
toujours  à  fa  tête. 

Pendant  qu'on  ëtoit  allé  chercher  les  dé- 
putés, fa  majefté  croyant  penfer  bien  mieux 
que  ceux  de  fon  confeii  ^  prit  {qs  habits 
royaux  ,  &:  s'affit  fur  le  pied  de  fon  lit  ^ 
dont  il  avoit  fait  relever  les  rideaux  en 
feftons  autour  des  colonnes  torfes;  il  tenoit 
d'une  main  fon  fceptre  5  &  de  l'autre  fa 
toque  &  fes  gants  à  frange  r  la  reine  étoit 
à  fa  droite  fur  une  chaife  de  ferge  bleue  ^ 
garnie  de  gros  clous  dorés ,  &:  fes  femmes 
ëtoient  derrière  elle.  A  la  gauche  du  roi^ 
l'on  voyoit  (es  grands  officiers  ^  qui  5  pref- 
que  tous  ,  rioient  fous  leur  chapeau  de  la 
figure  Singulière  de  leur  roi. 

Quand  tout  fut  arrangé ,  on  ouvrit  la 
porte  5  &  les  députés  entrèrent  )  fuivis  de 
tout  le  peuple  du  royaume  de  Petaud  ;  ils. 
lui  firent  trois  profondes  révérences  ,  aux» 
quelles  le  roi  &:  la  reine  répondirent  par 
trois  autres  y  &:  ils  alloient  commencer  leur 
harangue  >  lorfqu'on  vit  arriver  une  femme 
d'une  figure  majeftueufe  j  tenant  par  la  main 
un  jeune  homme  de  14  a  15  ans  3  &  quig 
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adreffant  la  parole  à  Gillette ,  lui  parla  aîniî  : 
«  reine  >  tout  vient  a  point  ^  qui    peut    at" 
tendre  r  vos  malheurs  font  finis ,    &:  votre 
deiftin  a  changé  de  face  j  on  a  fu  dérober 
à  la  méchanceté  de  Gangan  le  prince  que 
voici  ;  cette  perfide  fée  ne  peut  plus  lui  nuire  ^ 
&  fa  malice  vient  d'être  confondue  ;:  recon» 
noiffez  donc    en    lui   Cadichon  ;  &:  vous^ 
députés  ,  rendez  hommage  au  légitime  fuc- 
cefTeur  de  vos  états  >^,  Alors  le  roi  recon- 
noifTant  fon  fils  y  le  prit  dans  fes  bras  &c  le 
baifa  mille  fois  ;  puis  y  fautant  au  cou  de  la 
fée }  il  l'embraifa  fans  aucun  égard  pour  fon 
âge  f  ni    pour   fon   cara^ère  y.  il  en  Rt  de- 
même  à  fa  femme ,  à  Caboche ,    au    pro«^ 
cureur-fifcal,  au  receveur ,  &  à  tout  ce  qui 
fe  trouva  autour  de  lui  -^  après  quoi  y  ôtant 
fon  manteau  royal ,  il  le  mit  fur  les  épaules 
de  Cadichon  y  lui  donna  fon  fceptre  ;  Taflit 
Yur   le  pied   du   lit  5  &    fe  prit  à    crier  de 
toutes   {qs    forces?  viv^  h    roi  ;  ce  qui  fut 
répété  fur  le  champ  par  les  grands  ^  &  en- 
suite par  tout   le  peuple  ,  à  qui  le  roi  dit 
plufieurs  fois  :  criez  donc  5- vous  autres?  Ce- 
pendant la  reine ,   pénétrée    de  joie   &  de 
reconnoifTance  ,  étoit  tombée  aux  genoux  de 
îa  fée  5  qu^elle    embraifoit    en  pleurant;  & 
là  fée  ,  après  favoir  relevée  5  fit  (igné  qu'elle 
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■vouToit  parler  -y  chacun  prêta  iilenC'C  ,  ex- 
cepté le  roi,  dont  la  joie  etoit  fl  grande 
qu^il  ne  voyoit  ?  pour  ainfî  dire  >  ni  n'en- 
tendoit  rien  ;  enfin ,  fe  trouvant  hors  d'ha- 
leine ,  il  fe  tut,  &  la  fée  continua  ainii  i 
«  Ce  que  vous  voyez  n'eft  qu'une  partie 
àes  bienfaits  de  la  fée  des  champs  >  votre 
amie;  elle  y  joint  encore  le  choix  d'une 
princeffe  jeune  &  aimable  que  notre  reine 
a  deftinée  au  prince  pour  époufe  ;  ii  les 
qualités  de  refprit  de  cette  princefTe  &  les 
grâces  de  fa  figure  font  un  foible  garant  du 
bonheur  de  ces  époux ,  la  douceur  de_  fou 
caradlère  &  la  bonté  de  fon  cœur  que  j'ai 
pris  foin  de  former ,  peuvent  en  afTurer  îa 
durée  :  confirmez  donc  cette  union  •,  ôr  mé- 
ritez ainfi   la  puîiTante  protedion  de  la  fée 

ées  champs ,  &  celle  de  >y Le  roi  n'en 

voulut  pas  entendre  davantage,  &  prenant 
aufîifôt  la  main  du  prince  &  celle  de  la 
princefTe  :  «  tope  ,  dit-il  ?  je  les  marie  ,  & 
leur  donne  tous  mes  royaumes  &  toutes 
mes  fermes  ;;  car ,  pour  mes  autres  enfans  5^ 
je  ne  m^èn  embarraffe  plus  y  &;  cette  bonne 
madame  des  champs  3  notre  amie  ?  ne  les 
laifTera  manquer  de  rien  ;  ainfi  faifons  la 
noce  5  &c  réjouifïbns-nous;  vous  dînerez  tous 
avec  moi  y  quoique  je  ne  fâche  pas  trop  ce 
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que  je  vous  donnerai  ;  mais  ,  comme  dk 
ma  femme ,  tout  vient  à  point ,  qui  peut 
attendre;  cependant  5  beau-père  >  dit  -  il  à 
Caboche  ?  va  - 1  -  en  à  la  cuiiine  ?  fais  tuer 
tout  ce  qui  eft  en  ma  baffe  cour^  &  fur-i 
tout  grand'chère  5  car  je  veux  qu'il  en  foit 
parlé  ».  Le  fënéchal  obéit  ;  mais  en  traver- 
fant  la  falle  à  manger,  il  y  apperçut  une 
table  de  vingt- quatre  couverts  5  fer  vie  des 
meilleurs  mets  ;  il  n'alla  pas  plus  loin ,  &  re- 
vint promptement  raconter  au  roi  &:  à  la 
reine  ce  qu'il  venoit  de  voir  ;  chacun  vou- 
lut en  être  témoin;  on  s'y  rendit,  non  fans 
quelque  frayeur  ,  &  par  conféquent  fans  cé- 
rémonie ;  ce  fpedacle  étonna  d'abord  5  on 
héfita  à  goûter  des  viandes?  mais  enfin  on 
s'y  accoutuma ,  &:  le  roi  5  à  qui  tout  cela 
ne  coûtoit  rien  5  donna  l'exemple ,  mangea 
de  tout  fon  cœur,  &  but  exaftemerit  fa 
TOnde.  On  dit  qu'il  ne  s'épargna  pas  fur  {os 
vieilles  hiftoires  &  fur  fes  vieux  bons  mots  ; 
car  le  bon  homme  les  répétoit  fouvent;  & 
toujours  dans  les  mêmes  termes. 

Il  y  avoit  près  de  deux  heures  que  l'on 
ëtoit  à  table ,  lorfqu'on  entendit  des  violons 
dans  la  falle  d'audience  ;  comme  on  avoit 
bien  bu  &  bien  mangé  5  on  quitta  volon- 
tiers Ja  t^ble  ;  &  le  roi ,  qui  étoit  en  gaieté  ^ 
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ne  demandant  pas  mieux  que  de  danfer? 
voulut  ouvrir  le  bal  avec  la  reine ,  &  de- 
manda la  courante;  les  violons  obéirent ^  il" 
la  commença  ,  mais  ne  s'en  fouvenant  plus  ^ 
il  ne  l'acheva  pas  ^  &  dit  au  jeune  prince 
6c  à  la  jeune  princeffe  de  danfer  un  me- 
nuet ,  ce  qu'ils  firent  avec  une  grâce  admi- 
rable 'y  ils  en  étoient  à  la  dernière  révérence? 
lorfqu'on  vit  entrer  dans  [a  chambre  fix  ma- 
rionnettes joliment  habillées  ;  favoir ,  trois 
en  chevaliers  romains,  &  trois  en  dames 
romaines  ;  chacune  de  cqs  fix  marionnettes 
avoit  à  côté  d'elle  une  place  vuide  ,  dani 
laquelle  on  appercevoit  un  bout  de  nez  5 
&  tout  cela  étoit  conduit  par  une  femme  à 
laquelle  on  prit  peu  garde  ?  tant  ce  fpedacîe 
attira  les  regards.  Chacun  Te  rangea  pour  leur 
faire  place  5  &c  fur  le  champ  ils  formèrent 
un  pas  j  dans  lequel  les  fix  bouts  de  nez 
figurèrent  à  merveille.  Le  ballet  fini ,  elles 
fe  rangèrent  en  cercle  ,  &  dans  le  même 
ordre  qu'elles  avoient  obfervé  en  entrant; 
leur  conduélrice  fe  plaça  au  centre,  porta 
l'extrémité  de  fa  baguette  fur  les  fix  bouts 
de  nez  5  &  fit  en  même-temps  paroître  à 
leur  place  trois  polichinels  ôc  trois  dames 
gigognes.  «  Bon  ^  bon ,  dit  le  roi^  tout  cela 
fera  pour  mes  petits  enfans  3  pourvu  qu'ils 
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île  me  coûtent  rien  à  nourrir  &  à  habiller  ; 
je  les  garderai  &  m*en  réjouirai  en  atten- 
dant. Doucement  ?  fire  ,  reprit  cette  femme  , 
donnez  -  vous  patience  ,  tout  vient  à  point  ? 
qui  peut  attendre  >>.  Dans  le  même  inftant 
les  douze  marionnettes  fe  remirent  à  danfer, 
&  Ion  fut  dans  le  dernier  étonnement  de 
les  voir  changer  à  vue  d'œil  ?  &  reprendre 
peu-à-peu  un  autre  vifage  &  un  nouvel  ha- 
billement. «  Miféricorde  ,  s'écria  le  roi? 
■voilà  Toinon ,  Jacquot  &  Chonchon  ,  ma 
femme  !  c'eft  Toinette  )  Jacqueline  &  Chon- 
chette....  non  ?  je  ne  crois  pas....  Oh  !  par 
mon  fceptre  ,  cela  eft  admirable  ».  Puis  ? 
adrefTant  la  parole  à  leur  conduftrice  :  «  te-; 
nez  5  lui  dit- il  5  je  parie  ma  toque  &  mon 
manteau  royal ,  que  vous  êtes  madame  des 
Champs  >  notre  amie  ;  par  ma  foi  vous  va- 
kz  votre  pefant  d'or  ^  Se  voilà  àts  enfans 
tous  chauffés  ,  tous  vêtus  >  &  grands  comme 
père  &  mère  ;  mais  qui  les  m.ariera  ?  Moi  y 
répliqua  la  Fée  des  Qiamps  ,  (  car  c'étoit 
«lie- même)  &  ce  fera  tout -à -l'heure  »>  A 
ces  mots>  le  roij  ne  fe  fentant  pas  de  joie, 
la  prit  par  la  main^  lui  fit  je  ne  fais  com- 
bien de  complimens  à  fa  façon  ?  &  la  fît 
affeoir  auprès  de  Gillette ,  à  qui  il  crioit  : 
«  c'eft  madame  des  Champs  3  au  moins  c'eft 
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îîctre  bonne  amie  »,  Mais  la  reine  5  n'ëcou-^ 
tant  que  fes  fentimens ,  fe  livra  à  toute  fa 
reconnoiffance  envers  la  Fëe  ,  &  à  toute  fa 
tendreiTe  pour  (qs  enfans.  La  Fée  lui  pré- 
fenta  enfuite  les  trois  princes  6c  les  trois 
princefles  qui  lui  étoient  inconnus  5  &c  pro- 
pofa  leurs  mariages  avec  (qs  iix  enfans.  Le 
roi  &  la  reine  y  confentirent  fur  le  champ  ; 
tous  ceux  qui  étoient  préfens  applaudirent 
au  choix  de  la  Fée  >  &  les  députés  procla- 
mèrent Cadichon  &  Félicianne  pour  leur  roi 
&  leur  reine.  Les  fept  mariages  furent  célé- 
brés d'une  manière  digne  de  la  fageffe  de 
Judicieufe  5  ôc  de  la  noble  (implicite  de  la 
Fée  des  Champs,  Cadichon  donna  lui-même 
à  chacun  de  fes  frères  &  de  fes  beaux-frè- 
res un  des  grands  gouvernemens  de-  fon 
royaume  en  fouveraineté  ;  &  les  fept  prin- 
ces partirent  avec  leurs  époufes  ,  accompa- 
gnés des  deux  Fées  ,  qui  ne  les  quittèrent 
que  lorfqu'ils  furent  arrivés  chacun  dans  leur 
capitale.  Elles  leur  y  donnèrent  àts  nouvel- 
les inftruftions  pour  la  conduite  de  leurs 
familles  &  de  leurs  états  ;  &  après  les  avoir 
comblés  des  marques  de  leur  bienveillance 
&  de  leur  généroiité^  elles  partirent  pour  fe 
rendre  chacune  dans  leur  département» 
A  regard  de  Petaud  Ôc  de  Gillette^  la 
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fortune  de   leurs   enfans    ne  leur   caufa  nî 
ambition  ni  jaloufie,  &  ne  changea  rien  à 
leur  façon  de  penfer.  La  majefté  &  la   re- 
préfentatîon  d'une  grande  reine   ne    conve- 
noient  point  à  la  fimplicité  de   Gillette.    Le 
earadlère  &  le  génie    de   Petaud   n'étoient 
point  propres  aux  foins  d'un  grand  royaume  ; 
&  ils  n'auroient  pas  changé ,  l'un  fon  féné- 
chal  y  fon  piquet  &    fon   potager  ;  l'autre  y 
fon  rouet ,  fa  laiterie ,  &  l'amitié  de  la  Fée 
des  Champs  y  pour  toutes  les  grandeurs  de 
l'Univers. 


JEANNETTE. 

J.L  y  avoît  une  fois  deux  bonnes  gens  dont 
la  maifon  étoit  voifine  du  château  d'une  fée 
bienfaifante.  Ils  a  voient  fou  vent  entendu 
parler  de  fon  pouvoir  &  de  Cqs  bontés ,  mais 
jamais  iis  n'avoient  imploré  fon  fecours  ; 
leur  timidité  naturelle  les  en  avoit  peut-être 
empêchés ,  ou  bien  plutôt ,  en  fuivant  ce  que 
d'autres  m'ont  affuré  y  le  contentement  où 
ils  étoient  d'un  état  {impie  dans  lequel  ils 
avoient  fu  fe  borner;  c'eft  un  bonheur  que 
l'on  n'a  pas  befoin  de  demander  aux  fé^s  i 
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&  que  nous  pouvons  nous  accorder  à  nous- 
mêmes.  Ces  bonnes  gens  n'eurent  de  leur 
mariage  qu'une  fille ,  qui  5  réellement ,  ëtoit 
'  très  -  jolie  ;  mais  ,  toute  jolie  qu'elle  étoit  5 
ils  la  trouvèrent  mille  fois  plus  belle  qu'elle 
ne  letoit  ;  en  effet ,  ils  élevèrent  de  leur 
mieux  leur  petite  Jeannette  ,  (  c'efl  ainli 
qu'elle  fe  nommoit  )  &:  ne  s'apperçurent 
point  5  foit  à  caufe  de  l'aveuglement  qui  n^eft 
que  trop  ordinaire  aux  pères  &  aux  mères , 
foit  enfin  parce  qu'ils  n'en  favoient  pas  davan- 
tage ;  ils  ne  s'apperçurent  pas  ^  dis- je  ,  d'un 
grand  défaut^  c'étoit  celui  de  toujours  parler 3 
6c  de  toujours  rapporter  ce  qu'elle  avoit  vu 
&  ce  qu'elle  avoit  entendu.  Les  bonnes  gens 
regardèrent  comme  une  vivacité  ou  comme 
une  gentilleife  les  premières  indifcrëtions  que 
Jeannette  commit  ;  ils  répétoient  devant  elle 
les  petits  contes  qu'elle  leur  avoit  faits  de 
fes  compagnes  ;  ils  les  applaudiffoient ,  & 
prefque  toujours  ils  en  rioient  :  cette  com- 
plaifance  paternelle  autorifoit  Jeannette  dans 
fes  défauts.  J'ai  dit  ,  ce  me  femble?  que  ces 
bonnes  gens  n'avoient  jamais  rien  demandé 
à  leur  voiiine  la  bonne  fée  ;  mais  bien  fou- 
vent  l'on  fait  pour  fes  enfans  ce  que  l'on 
ne  fèroit  pas  pour  foi-même.  Il  fe  détermi- 
nèrent enfin  à  fe  préfenter  devant  la  fée , 


1^6  Jeannette^ 
&:  parurent  devant  eile ,  l'un  en  tournaiit 
■fon  chapeau ,  l'autre  en  lui  préfentant  un 
petit  panier  d'œufs  frais  ;  mais  tous  deux  avêC; 
une  contenance  très  -  embarraffée  j  Se  la 
prièrent  de  lui  accorder  une  grâce.  Dès  que 
îa  bonne  fée  les  apperçut ,  elle  s'approcha 
d  eux  avec  auiant  de  bonté  que  fi  elle  eût 
été  leur  égale.  Que  voulez -vous  de  moi> 
mes  bonnes  gens,  leur  dit-elle  ?  Je  venons 3 
Tepondirent-ils ,  vous  prier  d'une  grâce?  c'efî: 
tle  vouloir  bien  prendre  à  vous ,  &  avoir 
foin  de  notre  petite  fille  Jeannette  ;  c'ell:  ?  en 
vérité ,  une  jolie  enfant.  Eh  bien  !  amenez-lâ 
mol  dans  huit  jours  ^  leur  dit  avec  douceuf 
la  bonne  fée.  Au  bout  de  huit  jours  lesbonneâ 
gens  revinrent  au  château  de  la  fée  tout  aufîi 
bien  endimanchés  qu'il  leur  étoit  poffible  , 
conduifant  par  la  main  Jeannette  9  qu'ils 
avoient  parée  tout  de  leur  mieux  :  elle  avoit 
des  fabots  tout  neufs ,  un  bavolet  bien  blanc ,' 
6c  un  petit  jufte  d'écarlate  >  chamarré  de 
rubans  bleus  :  la  fée  la  trouva  bien  jolie ,  Sc 
îa  retint  en  effet  à  fon  fervice  ;  eile  fut 
habillée  dès  le  jour  même?  &  parée  avec 
la  plus  grande  magnificence  9  &  l'on  ne  lui 
donna  pas  d'autre  occupation  que  de  jouer 
avec  fept  ou  huit  petites  princeffes  ?  que  des 
rois  &c  des  reines  avoient  remifes  entre  les 

mains 
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mains  de  la  fëe  ?  &  de  l'éducation  derquelles 
elle  avoit  bien  voulu  fe  charger.  L'emploi 
de  Jeannette  n'étoil^  pas  difficile  j  auiîi  s'en 
acquitta-t-elle  très-bien  dès  le  premier  jour: 
mais  comme  un  parleur  ne  Réfléchit  point 
fur  .les  convenances  de  ce  qu'il  peut  dire  j 
Jeannette  ne  pouvant  parler  du  château 
dont  elle  ignoroit  les  ufages;  Jeannette  tantôt 
à  Tune ,  tantôt  à  l'autre  de  ces  petites  prin-^ 
celles ,  &  très-fouvent  à  toutes  en  gênerai  ; 
Jeannette?  dis-je ,  parla  de  Ton  père,  de  fa 
mère  &  de  fon  village.  La  matière  étoit 
très- peu  intérefTante  ,  aûfîi  n'amufa  - 1  -  elle 
point  toutes  celles  qu'on  lui  avoit ,  cepen- 
dant? exprefTément  commande  de  divertir; 
au  contraire  même ,  elles  dirent  tout  bas  : 
voilà  vraiment  de  belles  hifloires  que  nous 
conte  là  Jeannette  !  il  faut  efpërer  qu'il  lui 
viendra  quelque  rhume  ;  il  faut  qu'elle  ait 
une  bonne  poitrine?  &  cent  autres  propos 
par  îefquels  on  la  tournoit  en  ridicule.  Le 
lendemain  de  ion  arrivée  ?  elle  fit  à  toutes 
les  petites  princeiïes  des  confidences  dans 
lefquelles  elle  leur  dit  tout  ce  qu'elle  put 
imaginer  pour  leur  plaire  &  pour  s'infinuer 
-dans  leur  efprit  ;  elle  confia  à  l'une  que  l'autre 
avoit  dit  qu'elle  n'étoit  point  jolie;  à  celle  ci 
que  celle-là  Taccufoit  d'avoir  piffë  au  lit  ? 
Tome  XXVt  X 
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&  cent  mille  autres  chofes  de  cette  efpèce 
très-défagréâbîes  à  entendre  dire  de  foi;  elle 
fit  fî  bienj  en  un  mot^  que  toutes  ces  jolies 
princefTes^  qui?  jufqua  Ton  arrivée,  avoient 
vécu   dans  une  fort  grande  union ,    furent 
toutes,  en  un  moment  5  brouillées  enfemble, 
fans  vouloir  fe  raccommoder^  tant  elles  étoient 
piquées.  La  fée  fut  inftruite  de  cette  divifîon  y 
6c  découvrit  très-aifément  quelle  en  étoit  la 
iburce;.  elle  gronda  Jeannette  ^  &  la  m^enaça 
de  la  renvoyer  dans  fon  village.  Cette  répri- 
mande fit  fon  effet  pendant  quelques  jours  y 
au   bout   defquels   elle  obtint   la  permiffion 
d'aller  voir  fon  père  &  fa  mère  pour  leur 
montrer  (qs  beaux  habits.  La  fée  lui  recom- 
manda un   grand    fecret  fur  tout  ce  qui  fe 
pafToit  chez  elle  ;  Jeannette  le  promit  ;  mais 
l'envie  de   parler  ,    &L  de  conter  ce  qu'elle 
avoit   vu  )  étant  le    véritable  motif  de  fon 
voyage  ,  elle  raconta  chez  elle  tout  ce  qu'elle 
favoit ,   ou   bien   plutôt   ce    qu'elle    croyoit 
favoir  ;  elle  parla  tout  de  travers  de  la  fée , 
&  bien  fou.vent  fans  employer  la  vérité  avec 
exactitude  ;   mais  comme  ce  ne  feroit  pas  k 
peine  de  mentir  ,  fi  Ton  ne  nientoit  un  peu 
à  fon   avantage  5    elle  dit  que  la  fée  l'avoit 
faite  princeffe  ,  &  qu'elle  iroit  incefTamment 
dans  fon  beau  royaume  ;  elle  fit  cent  contes 
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plus  ridicules  &  plus   déplaces  les   uns  que 
les  autres  ;   ces  récits  firent  prefque  tourner 
la  tête  au  père  &  à  la  mère  de  Jeannette  ; 
ils  ne  pouvoient  comprendre   qu'ils   euffent 
été  afTez  heureux  &  aïïez  adroits  pour  avoir 
fait  une  princefle  :  car ,  fe  difoient-ils  ?  la 
fée  efl  bien  puilTante  :  mais  p  fi  nous  n'avions 
pas  fait  notre  fille  ,    jamais  elle  n'auroit  pu 
la  faire  princefTe.   Ce  n'étoit  pas  feulement 
à  fon  père  ôc  à  fa  mère  que  Jeannette  avoit 
fait  ces  belles  hifloires  >  c'étoit  aufïi  à  tous 
ceux  de  fa  connoifTance  qu'elle  avoit  trouvés 
dans  le  village?   &  les  beaux  habits  qu'elle 
avoit  autorifoient  tous  ces  propos.   Dés  le 
lendemain  tous  les  payfans  du  village ,  mou- 
rant d'envie  de  voir  leurs  filles  jnrincefïes  9 
vinrent  tous  ?    chacun  de   leur  côté  5   pour 
demander  cette  petite  grâce  à  la  fée  :  fî  elle 
eût  été  accordée  ,  jamais  il  n'y  auroit  eu  une 
aufïi  grande  promotion  de   princeffes  ;    car 
ils   vinrent    tous    au   château  3    fans    nulle 
exception  5    demander   cette   bagatelle.    La 
fée  obligea  Jeannette  d'aller  leur  porter  fa 
réponfe  3   qui,  comme  on  le   peut   croire  ^ 
étoit  un  fort  honnête  refus  :  mais  elle  fit  le 
ineffage  ?  en  éprouvant  le  dernier  défefpoir  ; 
car  cette  prétendue  princefTe  parut  en  fabots 
êc  dans  tout  l'équipage  avec  lequel  fes  parens 
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î'avoient    amenée    au    château.    Jeannette 
paroiffant   dans   un   habillement  fi   différent 
■de  celui  qu'on  lui  avoit  vu  ?  &  fi  peu  con* 
venable  à  la  dignité  qu'elle  s'étoit  fi  libéra- 
lement donnée,  ie   donnant  un  démenti  à 
elle-même ,  répondit  aifément  à  la  demande 
de  tous  les  payfans  ,  qui  ?  pour  Te  dédom- 
mager de  l'inutilité  de  leur   voyage ,  firent 
beaucoup  de  piaifanteries  5  &  Te  moquèrent  , 
autant  qu'ils  le  purent  >  de  la  princeiïe  Jean- 
nette ;    &: .  tous   les   habitans   du   château  ^ 
princefiTes  &  autres  5  en  firent  autant.  Une 
auflî    bonne    correélion    auroit    dû    rendre 
Jeannette  moins  habillarde  &  plus  difcrette  ? 
d'autant    qu'elle  y   fut  infiniment   fenfible  ; 
cependant  malgré  les  larmes  &  les  avis  que 
la  fée  lui  donna  fiir  Tes  défauts  ,  avec   au- 
tant de  douceur  que  de  raifon  ?  elle  fit  de 
nouvelles  conBdences  à  toutes  les  princeiTes  5 
&  leur  dit  que  c'étoit  une  telle, ^  qui,    par 
^aloufie  de  la  voir  plus  jolie  ,  avoit  indifpofé 
la  fée  contr  elle  5  &:  qui  Tavoit  engagée  à  la 
faire  paroître  comme  elle  avol'  fait  devant  les 
payfans;  elle  fit  cette  belle  hiftoire  à  toutes 
les  princeiTes  en  particulier  5  fans  y  apporter 
d'autres  précautions  que  celle  de  changer  de 
nom  5   fiiivant  celle  à  laquelle  elle   parloit  , 
car  lesi  grands  parleurs  &  les  menteurs  font 
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fujets  à  faire  bien  peu  de  réflexions  ;  mais 
ïe  inenfonge  ne  lui  réullit  pas  plus  dans  le 
château  que  celui  qu'elle  avoit  fait  au  village  j: 
car  toutes  les  princeiTes  s'étant  fait ,  à  leur 
tour ,  des  confidences  réciproques ,  la  tour- 
nèrent en  ridicule  ,  en  difant ,  c'eft  moi  qui 
fuis  jaloufe  de  Jeannette.  Non ,  ce  n'eft  pas 
vous  ;  c'ell:  moi  ,  difoit  une  autre.  Enfia 
toutes  5 'en  lui  faifant  les  cornes  5  s^écrioienty 
en  danfant  en  rond  autour  d'elle  ;  c^eft  nous 
toutes  qui  fommes  jaloufes  des  fabots  de- 
Jeannette.  La  fée  )  dans  le  fond  de  fon  cœur  r 
ne  fut  pas  fâchée  de  cette  réprimande  publi- 
que, pour  deux  raifons;  la  première  5  parce 
que  rien  ne  corrige  àes  défauts  comme  les 
exemples  5  &  qu'ainfi  Jeannette  apprènoit 
mieux  à  toutes  les  petites  princeiTes  com.bien 
îî  falloit  éviter  la  bavarderie  &  Tes  redites 
qui  peuvent  faire  de  îa-peine ,  &  faire  donner 
le  fouet  aux  autres  5  que  tout  ce  qu'elle 
auroit  pu  leur  dire  elle-même  à  ce  fajet.  De- 
plus  ,  elle  étoit  bien-aife  de  voir  fi  elle  ne 
pouvoit  corriger  cet  enfant  d\m  défaut  aufîl 
incommode  ;  elle  le  déïiroit  d'autant  plus 
qu'elle  la  trouvoit  charmante  fur  tous  les 
autres  articles.  Jeannette  étant  brouillée- 
avec  toutes  les  princeiTes  qui  ne  vouloient 
plus  lui  parkr  j  fut  donc   contrainte  de  ne; 
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plus  s'entretenir  qu'avec  les  mies  &  les 
gouvernantes  ;  chofe  qu'elle  avoit  dëjà  com- 
mencé à  faire  depuis  long-temps  ;  car,  pour 
fe  rendre  nécefîaire  auprès  d'elles  ,  elle  leur 
rapportoit  tout  ce  que  les  autres  avoient  fait 
6c  dit  :  ce  procédé  neù.  point  pardonnable  ? 
auffi  ne  fût-il  point  pardonné  ;  il  mit  le  comble 
à  la  haine  qu'on  portoit  à  Jeannette  ^  Se  la 
fée  qui  ?  comme  je  l'ai  dit ,  vouloit  bien 
la  corriger  ,  mais  qui  ne  vouloit  pas  faire  de 
la  peine  aux  petites  princeiTes  ,  parce  qu'elle 
étoit  bonne  ,  fut  obligée  de  la  faire  fortir 
du  château  &  de  l'enfermer  à  fon  pavillon  , 
qu'elle  avoit  nommé  ia  folïîudc  ;  c'étoit-là 
qu'elle  fe  retiroit  pour  méditer  fur  les 
myftères  de  la  féerie  ;  c'étoit  encore  là  qu'elle 
aiguifoit  fa  baguette  ,  &  qu'elle  fe  redroit 
du  grand  monde  y  pour  rêver  tout  à  fon  aife  ^ 
6c  fe  délalTer  de  {qs  grandes  occupations  ; 
êc  ce  fut  là  qu'elle  conduilit  Jeannette  pour 
lui  faire  oublier  un  défaut  que  l'on  ne  peut 
mettre  en  pratique  que  dans  la  fociété.  Ce 
pavillon  étoit  au  milieu  d'une  plaine  qui  ne 
produifoit  que  des  bruyères  ,  &  qui  s'étendoit 
aulîi  loin  que  la  vue  pouvoit  le  permettre  : 
Phorifon  de  cette  plaine  n'étoit  terminé  par 
aucune  montagne  ,  &  la  fée  n'y  venant  jamais 
que  par  lês  airs  ^  aucun  chemin  ne  condui-^ 
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foit  à  cette  retraite  ,  dont  les  appartemens 
ëtoient  meublés  des  plus  agréables  toiles 
peintes  que  l'on  ait  jamais  vues;  un  jardin 
planté  déliciéufement  entouroit  ce  pavillon  ; 
&  la  plus  luperbe  volière  ?  remplie  des 
oifeaux  les  plus  rares  &c  de  tous  les  pays  . 
du  m.onde ,  faifoit  F  agrément  &  les  délices 
de  ce  joli  jardin.  Ce  fut  dans  cette  folitude 
que  la  fée  enferma  la  petite  Jeannette ,  en 
îui  donnant  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être 
nécefîaire.  Jeannette  eut  un  peu  de  peine  à 
îa  folitude  ,  mais  elle  ne  put  foufFrir  fans 
pleurer  le  filence  auquel  elle  étoit  condam- 
née ;  elle  eut  recours  ^  aux  lamentations  , 
enfuite  aux  chanfons;  ces  fecours  étoient 
d'autant  plus  confolaçs^  que  l'on  ne  peut  les 
'employer  &  garder  en  même-temps  le  lîlence; 
mais  cette  confolation  étoit  légère  ;  car  y 
enfin ,  elle  étoit  privée  de  la  fatisfadion 
d'être  Indifcrette  :  Jeannette  étoit  curieufe  > 
c'eft  un  défaut  néceiTairement  attaché  à  ceux 
que  l'on  vient  de  rapporter  ;  &  quand  on 
aime  à  parler ,  il  faut  bien  être  attentif  pour 
trouver  de  quoi  s'entretenir.  Jeannette  fe 
donna  tant  de  peines  ôc  prit  fi  bien  {t% 
mefures  ^  que  pendant  l'abfence  de  la  fée  ,  ^ 
elle  entra  dans  fon  cabinet;  elle  examina 
avec  un  grand  foin  tous  les   inftrumens  de 
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féerie  ;  mais  ce  qui  la  frappa  le  plus ,  & 
avec  raifon  ?  ce  furent  les  rëglemens  des 
fées;  elle  y  lut  combien  il  leur  étoit  re- 
commandé d'avoir  foin  de  leur  baguette  y 
dont  elles  ne  dévoient  jam.ais  fe  féparer  , 
6>c  de  prendre  garde ,  ûiv  toutes  chofes  y  de 
dormir  devant  perfonne  au  monde  ;  leur 
pouvoir  étant  abfolument  attaché  à  cette 
attention ,  &  plus  encore  à  cette  marque 
efTentielle  de  la  fée  ;  car  il  étoit  dit  pofitive- 
ment  dans  le  livre  ,  que  ceux  qui  fe  feroient 
emparés  de  la  baguette  feroient  non -feule- 
ment tout  ce  qu'ils  voudroient ,  mais  encore 
que  la  fée  elle-même  deviendroit  leur  efclave.. 
Jeannette?  toute  occupée  de  cette  décou* 
verte?  &  ne  pouvant  en  faire  ufage,  parce 
que  la  fée  ne  dormoit  jamais  dans  le  pavil- 
lon de  la  folitude;  &  n'ayant  perfonne  à. 
qui  pouvoir  confe  z^t  important  fecret , 
qïrouva  la  plus  grande  peine  qu'un  indif- 
cret  puiffe  reffentirj  celle  de  favoir  quel* 
que  chofe  d'important ,  &  de  n'avoir  per- 
fonne à  qui  le  pouvoir  confier.  Dans  ce 
cruel  état ,  après  avoir  long-temps  médité  , 
voici  l'expédient  auquel  elle  fe  détermina 
pour  fe  fatisfaire.  J'ai  dit,  ce  me  femble  ,. 
que  dans  le  jardin  qui  environnoit  le  pavil- 
lon de  la  fée  ?  il  y  avoit  une  volière   admi- 
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rabîej  &  qu'elle  étoit  remplie  de  tous  les 
©ifeaux  connus  &  inconnus;  il  y  avoit  par 
confëquent  des  perroquets;  ce  fut  ilir  un  de 
ces  oifeaux  que  Jeannette  jeta  les  yeux  pour 
en  faire  fon  confident  ;  ell^  le  prit  en  amitié  9 
&  i'indruifit  d'autant  mieux  à  parler  y  qu'it 
falloit  parler  pour  le  lui  montrer;  comme 
il  avoit  appris  cent  mille  chofes  inutiles  y  elle 
lui  fit  dire  en  très-peu  de  temps  cette  efpèce; 
de  rimé  : 

Si  tu  prends  la  baguette ,  quand  la  fêe  dormira , 
Tu  n'as  qu'à  commander,  le  ciel  t'obeira. 

Lorfque  le  perroquet  fut  bien  inflruit^ 
Jeannette  conjura  la  £ëe  de  lui;  permettre  de 
l'envoyer  à  une  des  petites  princefTes  de 
fon  château;  ta  fée  regarda  cette  marque 
d'attention  comme  une  preuve  de  fon  bon 
naturel  ;  elle  y  eonfentit  donc  ;  &  ,  mettant 
l'oifeau  dans  fa  voiture  3.  elle  le  remit  à  cette 
princeffe  à  qui  Jeannette  le  deftinoit;,  mais 
quel  fut  rétonnement  de  la  fée ,  quand  y  aii- 
miîieu  de  toutes  les  petites  princeifes  >  après. 
avoir  tenu  tous  les  propos  du  perroquet  que 
l'on  connx)ît  5  après  avoir  mille  fois  répété  r 
Jeannette)  bon  jour;  mon  petit  ami:  &  mille 
autres  chofes  de  cette  force ,  elle  entendis 
qu'il  difoit  avec  un  ton  de   confeil  : 
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Si  tu  prends  la  baguette,  quand  îa  fée  dormira^ 
Tu  n'as  qu'à  commander,  le  ciel  t'obe'ira, 

Eile  frémit  du  rifque  qu'elle  avoit  couru  ;. 
êc  ,  faifant  atteler  fur  le  champ  la  voiture^ 
elle  ordonna  à  fes  griffons  d'aller  chercher 
Jeannette  ;  elle  fut  obëie ,  &  >  dans  moins 
d'un  demi-quart  d'heure ,  malgré  le  prodi- 
gieux éioignement  >  Jeannette  fut  amenée  au 
milieu  du  château.  Pour  lors  elle  lui  repro-^ 
cha  fon  indifcrétion  ;  &  qui  plus  eu  y  ïon 
iingratitude  ;  &  fans  lui  donner  le  temps 
d'employer  les  mauvaifes  excufes  qu'elle  pou- 
voit  alléguer 5  d'un  coup  de  fa  baguette  elle 
la  métamorphofa  en  pie^  Se  donna ^  par,  ce 
moyen  y  un  terrible  exemple  à  toutes  les. 
petites  filles  j  pour  les  empêcher  de  trop  par- 
ler &  de  redire  ce  qu'elles  ont  vu  5  ou  ce 
qu'elles  ont  entendu.  Pour  la  punir  davan- 
tage ,  elle  ne  voulut  point  lui  laiiTer  (  comme 
l'on  dit  )  la  c!ef  des  champs;  elle  la  mit 
dans  une  grande  cage  d'ofier,  fur  laquelle 
étoit  écrit  ;  palais  de  la  princejjl  Jeannette  % 
afin  que  l'on  ne  pût  la  méconnoître  dans 
tous  les  pays  5  &  que  le  menfonge  qu^^elle 
avoit  fait  ï\xt  une  fource  éternelle  de  repro- 
ches &  de  pîaifanteries. 

Dans  cet  équipage ,  elle  îa  renvoya  à  Tes 
parens ,  en  leur  mandant  qu'il  ne  lui  avok 
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pas  été  poflible  de  rien  faire  de  bon  de  leur 
fille  )  mais  qu'elle  leur  donnoit  avis  de  pren- 
dre garde  à  ce  qu'ils  diroient  devant  elle  , 
parce  que  tout  le  village  en  feroit  d'abord 
inflruit. 

Pour  Iqs  confoîer  un  peu,  elle  leur  dit 
de  faire  attention  qu'ils  avoient  du  moins 
gagné  Ton  entretien  ôc  fa  dot  y  &  qu'un  peu 
de  fromage  fuiîiroit  dorénavant  pour  fa  nour- 
riture :  toutes  les  efpérances  de,  ces  bonnes 
gens  s'évanouirent  en  voyant  la  cage ,  6c 
Jeannette  5  dont  ils  avoient  tant  efpéré  , 
devenue  une  margot  infupportable  pour  eux. 

Cefl  ainli  que  les  méchans  enfans  p  qui  ne 
fe  corrigent  point ,  font  fouvent ,  en  faifant 
leur  propre  malheur  ^  celui  de  leurs  parens. 

Tout  indifcret  eft  curieux; 
Prenons  garde  avec  qui  nous  fommes. 
Ç)fl  croit  qu'il  faut  parler  pour  vivre  avec  les  hommes  : 
Savoir  fe  taire  vaut  bien  mieux. 


^ 


X  v/ 


CONTE 

DES     FÉES 


5 


"Par  M,  DE  Mon  CRI  F  ^  hclcur  de  la  rtiat^. 
de  r académie  françoife^  &  de  celle  des  fcienas 
&  belles  "lettres  de  Nancy  6t  de  Berlin^ 


■I  iifnmiii  jiiiiiiiiii  I  iitiiMiiiiiMi  Éèiiii    <  Il  I 


LES^D  ONS 

ES      FÉES, 

0   u 
LEPOUVOIR 

DE    L'ÉDUCATION, 

CONTE. 


JlLntRE  difFérens  fouverains ,  qui  dans  les 
temps  reculés  régnèrent  en  Arabie  >  la  prin- 
ceiTe  Zoraïde  fut  célèbre  par  l'arnîtié  qu'elle 
avoir  contrariée  avec  deux  ïqqs*  Elle  étoit 
bien  digne  de  plaire  à  ces  intelligences ,  qui 
n'exerçoient  alors  leur  fupériorité  fur  les 
mortels,  que  dans  la  vue  de  les  rendre 
heureux.  Peu  de  temps  après  la  perte  de  fon 
époux  y  qui  lui  fut  extrêmement  fenfible  5 
cette  princeffe  devint  mère  de  deux  fils  ;  & 
fentant  approcher  la  fin  de  fa  vie  ^  que  tout 
l'art  des  fées  ne  pouvoit  reculer  ;  elle  leiir 
parla  ainfi  : 

Je  laifTe  deux  enfans  au  berceau  ,    tous 
deux  deftinés  par  nos  loix  à  régner  en  même 


4^6  L'es  dons  d'es  fées? 
temps.  Vous  connoiffez  mieux  que  nous  ce 
que  les  vertus  au  les  déÉauts  dQs  fouverains 
répandent  de  Mens  om  de  maux  fur  leurs 
{u]Qts.  Vous  m'avez  trop  aimée  pour  me: 
refufer  ,  dans  me»  derniers  inftans ,  la  dou- 
ceur de  me  ffiatter  que  mes  enfans  feront 
h  bonheur  cks  états  que  je  leur  laiïïe.  VouS 
allez  les  douer  Tun  &  l'autre  des  qualités 
^ui  rendent  les  hommes  dignes  de  la  Tuprêma 
autorité. 

L'une  des  fées  ,  qui  s'appeloit  Zuhnane  5 
s'approcha  du  berceau  )  &  touchant  de  fa 
i)aguette  l'aîné  des  deux  princes  :  Enfant  né 
pour  régner  ,  dit- elle ,  une  puifTante  fée  te 
^oue;  elle  te  donne  fe/prà.,  la  valeur  &  la 
prohitL  A  ces  mots  elle  vola  dans  l'empire 
des  iées.  Là ,  fur  la  table  d'émeraude  5  oii 
font  infcrits  les  dons  qu'elles  font  aux  fou- 
verains ,  elle  grava  ceux  dont  Alcimédor 
(c'eft  le  nom  de  ce  prince)  venoit  d'être 
favorifé. 

La  féconde  fée,  qui  s'appelait  Alfime, 
refta  dans  le  filence ,  porta  alternativement 
^s  regards  fur  les  deux  princes.  Quoii  dit 
Zoraïde,.  mon  fécond  fils  n'obtiendra  - 1- il 
rien  de  votre  puifTance  \  Tandis  que  fon 
frère  brillera  de  toutes  les^  qualités  qui  font 
les  vrais  monarques  ^  celui-ci  ne  montrera  t-ii 


ou  POUVOIR  DE  l'Éducation.  497 

que  des  vertus  communes  ?  Efl-ce  dans  ce 
moment  (le  feul  qui  me  reûe  peut-être) 
que  je  dois  cefler  d'être  chère  à  la  plus 
fecourable  des  £ées^  à  la  généreufe  AlûmQ^ 

Que  vous  êtes  dans  Terreur  !  répondit  la 
fée.  Mon  iilence  ne  préfageoit  rien  de  funefle 
pour  le  prince  Afaïd  votre  fécond  fils.  Je 
eherchois  à  démêler  dans  l'avenir  quelle  fera 
là  deftinée  de  Ton  frère.  Il  femble  que  Zul- 
mane  l'ait  doué  de  tout  ce  qui  doit  rendre 
un  prince  accompli.  Tous  fes  dons  auront 
leur  effet  j  mais  feront-ils  fufBfans  t  Puiffe- 
t-elle  ne  s'être  point  abufée  fur  le  fuccès 
qu'elle  en  efpère  I  J'employerai  bien  mieux^ 
ma  fcience  en  faveur  d'Afaïd.  Dans  ce  m.o- 
ment  y  où  il  ne  fait  que  de  naître  ,  ce  feroit 
peut-être  en  v^in  que  je  h  douerois  c^s- 
plus  heureufes  qualités.  Les  impreffions  que 
dans  la  fuite  il  recevra  des  objets  dont  il 
fera  environné ,  mille  obftacles  diiférens  pour- 
roient  altérer  l'effet  de  mes  dons  ,  fi  je 
l'abandonnois  à  lui-même.  Elle  prit  alors  le 
prince  entre  fes  bras  :  O  précieux  enfant  de 
la  mortelle  que  j'ai  le  plus  chérie  5  dit- elle  ^ 
je  verferai  fans  cefTe  dans  ton  ame  ces  phil- 
tres imperceptibles  qui  développent  les  vertus^. 
&  qui  étouffent  les  femences  des  vices.  Je 
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ne  te  perdrai  pas  un  inftant  de  vue ,  jurqu'au 

temps  où  tu  feras  digne  de  régner. 

A  cette  prome/Te  fi  intéreffante?  Zoraïde 
fentit  un  tranfport  de  joie  ?  qui  en  termi- 
nant fa  vie  y  rendit  fes  derniers  inftans  délî* 
cieux.  La  fée,  qu'elle  tenoit  embrafïee  ,  vit 
fon  ame  qui  s'élevant  fur  {qs  aîles  immor- 
telles, retournoit  au  centre  de  la  lumiière 
d'où  elle  étoit  defcendue. 
I  Alfime  prit  les  rênes  du  gouvernement 
pendant  l'enfance  des  deux  princes  ;  &  ref- 
pédant  l'ouvrage  de  Zulmane,  elle  ne  s'oc- 
cupa à  l'égard  de  l'aîné  que  du  foirt  de 
veiller  à  la  confervation  de  fa  vie  ?  &  réferva 
pour  le  fécond  tous  les  fecrets  de  fon  art 
qui  fejvoient  à  embellir  les  âmes. 

Les  deux  fouveraina  avancèrent  infenfi- 
blement  en  âge.  Alcimédor  marqua  de  bonne 
heure  le  mépris  des  dangers^    ou  plutôt  il 
parut  s'y  expofer  fans  ks  connoître.Ii  montra 
toujours  plus  d'efprit  qu'on  n'en  devoit  natu- 
rellement attendre  des  difFérens  ^ges  où  il; 
paffoit   fucceffivement  ;  mais    on    démêloiti 
qu'en  lui  l'efprit  n'étoit  que  comme  un  talentj 
par  lequel  il  étoit  dominé ,   &  non  une  lu-! 
mière  dont  il  fît  ufage  au  gré  de  fa  raifon.- 
On   reconnut    enfin   qu'il   ne   lui   manquoit' 
aucun  des  dons  que  Zulman?  lui  avoit  faits  j 
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mais  qu'il  s'en  falloit  que  ces  dons  ne  rem=- 
plifTent  l'idée, qu'on  en  avoit  conçue  :  cepen- 
dant perfonne  n'ofoit  lui  donner  des  confeils 
par  refpeél  pour  la  fée  qui  l'avoit  doué. 

A  l'égard  d'Afaïd  ^  fon  efprit  ne  s'étoit 
développé  que  par  une  gradation  ordinaire  ; 
mais  dans  fes  différens  progrès  il  prenoit  un 
caradère  aimable.  Ce  n'étoit  point  ce  que  la 
fupérîorité  a  d'éblouiffant  qui  éclatoit  en  lui; 
on  y  découvroit  ce  qui  la  caraâ:érlfe  bien 
davantage ,  une  raifon  éclairée  5  égale  &  affai- 
fbnnée  d'agrément.  Cet  alTembîage  heureux 
ëtoit  le  fruit  des  premières  impreiîions  que 
^la  fée  lui  avoit  données  ,  ^&:  qu'elle  avoit 
pris  foin  de  perfectionner.  AHime  avoit  fait 
à  ce  prince  deux  préfens  d'un  prix  ineilima- 
ble.  L'un  étoit  une  glace  dont  voici  la 
merveilleufe  propriété  :  dès  qu'on  s'étoit  fait 
une  habitude  de  la  regarder  ,  il  ne  falloit 
que  s'y  confidérer  fixement  ,  on  s'y  voyoit 
en  même  temps  tel  qu'on  étoit  &  tel  qu'on 
croyoit  être.  L'autre  étoit  une  forte  de  mi- 
crofcope  )  qui  faifoit  diftinguer  dans  les  objets 
les  plus  attirans  ce  qu'ils  avoient  de  trom- 
peur &  de  chimérique.  îl  femble  qu'à  faire 
un  ufage  habituel  de  ce  fecret,  comme  pref- 
que  tous  les  plaiiirs  font  mêlés  d'illulions  > 
on  dut  tomber  bientôt  dans  une  indifférence 
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infipide.  Mais  le  microfcope  ne  groffiïïbit 
que  les  illufions  dangereufes  pour  la  fociëtéj, 
celles  qui  ne  pou  voient  nuire  qu'à  nous-»< 
mêmes,  il  laiiToit  à  notre  raifon  le  foin  de' 
les  appercevoir.  Ces  dons  précieux  font 
reilés  fur  la  terre;  c'eft  dommage  qu'on  ait 
prefqu'entièrement  renverfé  la  manière  d'entj 
faire  ufage. 

Les  deux  princes  ayant  atteint  dix  -  huit 
ans  )  la  fée  déclara  que  dès  cet  inflant  il| 
reftoient  chargés  l'un  &  l'autre  du  poidi 
redoutable  du  gouvernement.  Il  ne  m'eft  plus- 
permis  )  dit-elle  à  Afaïd  5  de  refter  auprès», 
de  vous;  mais  je  defcendrai  fouvent  de  la. 
réeion  lumineufe  d'où  les  fées  con/idèrent 
d'un  coup  d'œil  les  événemens  de  la  terre  ; 
je  viendrai  iouir  avec  le  prince  que  j'ai 
formé  ,  &  que  j'aime  ,  de  la  félicité  qu'il' 
maintiendra  dans  cet  empire.  A  ces  mots. 
'elle  s'éleva  dans  les  airs,  portée  fur  un  nuage 
d'azur ,   &:  difparut. 

La  puiiTance  fouveraine  fe  trouva  donc 
partagée  également  entre  Alcimédor  &  Aiaïd. 
ïis  avaient  une  tendre  amitié  l'un  pour  l'au- 
tre y  tous  deux  déiiroient  régner  avec  équité  ; 
tous  deux  agiiToient  dans  cette  même  vue  ; 
mais  leur  cara61ère  n'avoit  aucune  reffem- 
blance   :   ôc   il  arrive  fouvent  qu'avec  des 
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principes  communs ,  &  même  des  lumières 
égales ,  la  différence  du  caractère  des  hommes 
en  met  une  bien  grande  dans  leur  conduite.' 

Alcimédor  5  inébranlable  dans  fes  projets  9 
dès  qu'ils  lui  paroifToient  équitables,  n'exa- 
minoit  jamai-s  affez  les  inconvéniens  qui  en 
pourroient  naître.  Son  ambition  fe  tournoit- 
elle  vers  la  gloire  }  fon  courage  ne  lui  laif-, 
foit  envifager  que  celle  des  conquérans.  Sa 
probité  ne  lui  auroit  pas  permis  de  mettre 
€n  ufage  des  moyens  injudes  pour  parvenir 
jâ  cette  même  gloire  ;  mais  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  un  fu jet  de  guerre  légitime ,  lui 
paroiiloit  une  néceiîité  de  l'entreprendre. 
Par- tout  où  la  force  pou  voit  être  employée 
fans  injufticej  il  la  préféroit  à  des  voies  dou- 
ces, qui  avec  plus  de  temps  auroient  amené 
les  mêmes  fuccès, 

Afaïdj  accoutumé  dès  l'enfance  à  ne  con- 

fîdérer  dans  les  prérogatives  du  trône  que 

les  vertus  qu'elles  donnent  lieu  au  fouverain 

':  d*exercer ,  ne  fe  permettoiit  aucune  idée  de 

gloire  qui  ne  fût  compatible  avec  le  bonheur 

\  de  fes  fujets.  Il  penfoit  que  la  véritable  puif- 

fance  doit  s'impofer  elle-même  des  borneso- 

Il  regardoit  comme  autant  de  triomphes  ces 

effets  favorables  que  la  prudence  &  le  temps 

I  épargnent  à  i  autorité.  La  cour  &  le  peuple 
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bérriÏÏbient  fa  conduite  ?  autant  qu'ils  voyoîent^ 
celle  de  fon  frère  avec  trouble  &  inquiétude*. 
Il  étoit  difficile  que  des  fouverains  fi  dif- 
férens  par  le  cara61:ère ,  vécuffent  long-temps| 
dans   l'union   parfaite    qui   étoit    néceffaire 
pour  le  bien  du  gouvernement.  En  effet,  il 
naquit  bientôt  entr'eux  un  fujet  de  divifion, 
Alcimëdor    apprit    quils    avoient   d'anciens^ 
droits  fur  un  royaume  voifin ,  poffédé  alorsj 
par  le  prince  Mutalib  ;  il   propofa  d'armeri 
pour  les  faire    valoir.  Afaïd  fe  refufa  à  ce 
projet.  Mon  frère?  dit- il ,  l'ambition  la  plus, 
glorieufe  pour  nous  n'efl  pas  de  devenir  plus 
pulfTans  ,  nous  le  fommes  affez  ?  étant  fupé- 
rieu?s  aux  autres  princes  d'Arabie.  Que  nous 
ferviroient  de  nouvelles  provinces  &  de  nou- 
velles richeffes  ?   Elles  ne  nous  donneroient 
pas  de  nouvelles  vertus.   Pourquoi  expofer 
des  fujets  qui  nous  aiment,  pour  en  foumet-- 
tre  d'autres   qui  ne  nous  regarderoient  que 
comme  des  tyrans  ?  Rien  n'ofe  troubler  notre 
tranquillité;  nous  fommes  refpedés  ;  faut-il 
fans  fujet  nous  montrer  redoutables  ?  Afaïd 
parla  en  vain ,  &:  voyant  qj^ie  fon  frère  per- 
fifloit  dans   {qs  deffeins  ,   il  lui  propofa  de 
féparer  leur  état  en  deux  fouverainetés  dif- 
férentes. Ce  partage  accepté,  à  peine  fut- il  ' 
entièrement  terminé;  qu'Alcimédor  entreprit 


ou  POUVOIR  DE  l'Éducation.  ço| 

la  guerre.  Elle  fut  malheureufe.  Vaincu,  au 
lieu  d'être  conquérant,  il  eut  recours  à  Afaïd; 
il  demanda  des  troupes  pour  venger  fa  dé- 
faite. Afaïd  préféra  de  lui  procurer  un  fecours 
plus  falutaire.  Il  fit  alliance  avec  le  prince 
qu'Alcimédor  avoit  attaqué  ;  &  devenant 
pour  l'avenir  un  garant  contre  les  attentats 
de  fon  frère  5  la  paix  fut  conclue.  Le  fceau 
de  cette  paix  étoit  un  double  mariage.  Mutalib 
ayant  deux  filles  5  il  fut  arrêté  que  l'aînée 
épouferoit  Alcimédor  ^  &  qu'Afaïd  feroit  uni 
à  la  féconde.  .Bientôt  les  fêtes  de  l'hymen 
fuccédèrent  aux  troubles  de  la  guerre ,  &  la 
préfence  d'Alfime  acheva  de  donner  à  cette 
cérémonie  tout  l'éclat  qui  pouvoit  l'embellir» 
Les  deux  princeiTes ,  ornées  l'une  &:  l'autre 
de  qualités  rares ,  ne  fe  reiTembloient  cepen- 
dant ni  par  la  figure  5  ni  par  l'efprit.  Celle 
quépoufa  Alcimédor^  avoit  en  partage  tous 
ces  traits  réguliers  >  dont  l'afTemblage  forme 
ce  qu'on  efl  convenu  d'appeler  la  beauté  ; 
mais  quand  on  avoit  dit  qu'elle  étoit  extrê- 
mement belle  5  il  ne  reftoit  plus  rien  à  ajou- 
ter à  l'éloge  de  fa  figue.  Ce  qui  iut  remar- 
qué bien  davantage  j  c'efl  qu'elle  fe  trouva 
avoir  exaftement  le  même  caradère  qu'on 
découvroit  dans  Alcimédor  ;  &  cette  con- 
formité fit  penfer  aux  deux  cours  que  ces 
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époux  paiTeroient  enfemble  une  vie  extré* 
mement  heureufe.  L'événement  fut  tout-à^ 
fait  contraire.  Tous  deux  ne  voulant  qu'être 
ievèrement  juftes  &  équitables  ,  étoient  fans 
complaiiknce  y  dès  qu'ils  croyoient  leur  opi- 
nion ou  leurs  deffeins  raifonnables.  Tous 
deux  avec  beaucoup  d'efprit,  trouvoient  dans 
leur  entretien  des  fujets  de  dégoût  3  d'éloi- 
gnenient  &  d'inimitié.  Chacun ,  par  amour 
de  la  fincérité ,  ne  ménageoit  point  la  vanité 
de  l'autre ,  quand  il  voyoit  un  jufle  motif 
de  la  mortifier;  &  par  cette  conduite  ils 
furent  bientôt  réduits  au  fimple  commerce 
de  convenance  &  de  repréfentâtion. 

La  deflinëe  d'Afaïd  devint  bien  différente-; 
èi  ce  fut  fon  ouvrage.  La  princeffe  à  qui 
l'hymen  runiffoit  ,  6c  dont  il  fut  toujours 
aimé  éperdument  ^  avoit  tout  ce  qui  peut 
remplir  le  cœur,  &  exercer  la  raifon  d'uii 
époux.  Sa  figure  ne  donnoit  point  l'idée  de 
ce  ^u'on  regarde  communément  comme  la 
beauté  ;  mais  les  femmes  mêmes  avoudient , 
en  la  voyant,  que  pour  être  sure  de  plaire, 
il  falloit  être  faite  comme  elle.  D'ailleurs  , 
par  les  grâces  de  Fefprit  &  du  caraftère, 
charmante  pour  les  perfonnes  qui  lui  étoient 
indifférentes  5  elle  devenoit  à  l'égard  de  ce 
qu'elle  aimoit  ^  du  commerce  le  plus  épineux 

& 
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Ek:  le  plus  difficile.  Née  fincère  &  avec  un 
cœur  extrêmement  fenfibîe  ,  le  fërieux  ou  la 
joie  ,  les  égards ,  les  devoirs ,  la  raifon  même  9 
prenolent  en  elle  toute  l'impétuoiité  des  paf- 
faons.  Pénétrante  fur  ce  qui  fe  paiToit  dans 
une  am.e  qui  lui  éîoit  chère  ,  fi  elle  ne  dé- 
couvroit  pas  dans  la  compîaifance  qu'on  lui 
îTiarquoit  5  le  peu  que  lui  coiitoit  celle  qu'elle 
faifoit  fi  naturellement  paroître  ;  fi  elle  ne 
trouvoit  pas  dans  l'amitié  5  dans  la  confiance  5 
cette  délicatefie?  cette  étendue  fans  réferve 
qui  caradérifoit  la  fienne ,  elle  pafibit  aux 
reproches)  à  la  douleur  ,  au  défefpoir.  Sa 
fociété  enfin  étoit  alternativement  délicieufe 
&  infiipportable. 

Afaïd ,  charmée  des  vertus  j  de  l'efprit  & 
de  la  tendreiïe  qu'il  trouvoit  dans  cette  prin- 
cefTe  ,  faifoit  grâce  aux  imperfe liions  du 
caraélère.  Loin  d  y  oppofer  jamais  ni  im- 
patience ,  ni  aigreur ,  c'étoit  cette  condef- 
cendance  ?  cette  douceur  ,  qui  naît  ô\me 
véritable  amitié  ,  que  fou  tient  la  raifon  ,  & 
qui  n'a  rien  de  h  foibleiTe.  Perfuadé  qu'on 
ne  peut  trop  prendre  fur  foi  5  pour  faire 
cefTer  les  torts  &  les  chagrins  de  ce  qu'on 
aime  ?  il  cédoit  y  il  ramenoit  bientôt  le  calme  y 
&  infenfiblement  l'impétuofité  de  l'humeur 
étant  vaincue  ,  il  ne  relb  que  la  tenàrQfiQ  ; 
Tome  XXF.  Y 
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eh  quelle  téndreffe  !    Afaïd  n'y  découvroît 
rien  qui  ne  fervit  à  le  rendre  heureux.  Leur 
cour  ne  refpiroit  que  le  plaifîr  >  la  décence 
5r  le  zèle.  Tout  ce  qui  les  environnoit  fen-i 
toit  un  emprefTement  à  leur  plaire  ,  qui  ne 
tenoit   ni  de  l'intérêt  y  ni  de   la  fervitude. 
Bonheur    ineflimable  ,    &  prefque  toujours 
ignoré  des  fouverains  !    Ils  pouvoient  quel- 
quefois oublier  qu'ils  avoient  des  courtifans  9 
êc  ne  fe  croire  entourés  que  d'amis  aimables 
&;  iincères.  Les  talens  ,    les   arts    chéris  oc 
protégés  par   eux^    avoient  pour  principale 
ambition  ,  la  gloire  de  concourir  aux  dou- 
ceurs de   la  vie  de  deux  maîtres  fi  refpec- 
tables  ;  tandis  qu'à  la  cour  d'Alcimédor,  le 
defir  de  plaire  n'étoit  qu'une   crainte  de  la 
difgi  ace  ,  &  que  jufqu'aux  amufemens  &  aux 
pl^iiirs  5  tout  étoit  mis  au  rang  des  devoirs 
ati/lères  ;  Ainfi  les  dons  de  Zulm.ane  n'avoient 
produit    à    Alcim.édor    d'autre   fortune    que 
de  fe  voir  fouverain  ,    fans  avoir    l'amour 
de  fes  fujets  ,  &   époux   malheureux  ,  fans 
aucun  motif  confidérable  de  fe  plaindre  de 
la  princeHe. 

On  auroit  cru  qu'avec  une  conduite  fi  dif- 
férente ,  ces  deux  princes  n'auroient  dû  jamais 
éprouver  une  commune  deftinée.  Mais  tout- 
à-coup  il  fortit  du  fond  de  la  Tartarie  un 
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peuple  de  guerriers  qui  vinrent  inonder  TAra- 
bie.  En  vain  hs  autres  fouverains  joignirent 
leurs  forces  à  celles  d'Aicimëdor  &  d'Afaïd. 
Ces  hommes  inconnus  ëtoient  braves  5  dif- 
ciplinés  ,   û    formidables  par    le    nombre  , 
qu'ils  accablèrent  tout  ce  qui  s'oppofa  à  leur 
pafTage.  Leur  roi  >  nommée  Aterganor ,  ajou- 
toit  encore  à  leur  force  &  à   leur  valeur  ^ 
par  la  haute  opinion  qu'ils  avoient  de  Télë- 
vation  de  fon  ame.    Ce  conquérant  s'étant- 
rendu   maître   de  la  ville  capitale  où  Afaïd 
&  fon  frère  s'étoient  retirés  ,   affembla  les 
hommies    les    plus    conlidérabîes   des    deux 
nations  y    &  leur  parla   ainfi  ;    Je    n'ai  pas 
prétendu  vous  conquérir   pour  vous  mettre 
dans    l'efclavage.   Je    fais   quelles  font    vos 
^  vertus  ;  elles  ont  accru  l'ambition  que  j'avois 
de  régner  dans  l'Arabie.   Des  hommes   tels 
que  vous  ne  doivent  obéir  qu'au  plus  grand 
roi  de  la  terre  ,  au  m*  on  arque  de  la  Tartarie. 
Peuples  que  j'ai  fournis  ,  je  ne  viens  point 
emporter  vos  richeiTes  ?  ni  forcer  vos  vo- 
lontés. Confervez  vos  ufages ,  vos  mœurs  > 
&  choififfez  vous  mém.es  le  nouveau  maître  9 
qui    fous  m.on  autorité  fera  chargé  du  foin 
de    vous    rendre    heureux.    J'établiS   de    ce 
moment  l'entière  égalité  de   condidon.  Que 
pendant  douze  foieils  il  n'y  ait  plus    entre 


50§  Les  dons  des  fées, 
vous  d'autres  cliilindions  5  d'autres  égards  ? 
que  ceux  qui  feront  volontaires.  Employez 
ces  lours  d'une  liberté  fi  pure  5  à  vous  élire 
un  fouverain.  Fut-il  tiré  du  fang  le  plus  obfcur, 
fur  la  foi  de  votre  choix  >  il  me  paroîtra 
digne  de  régner.  Le  vainqueur  dit  enfuite 
aux  deux  princes  ,  qu'il  les  laiiToit  libres  dans 
kur  palais  ;  &  il  alla  camper  au  milieu  de 
cette  redoutable  armée  quienvironnoit  la  ville. 
L'égalité  de  condition  ordonnée  fit  naître 
une  révolution  fubite.  Tous  ceux  pour  qui  la 
fervitude  ?  les  devoirs  ,  le  refpeâ: ,  avoient 
été  un  fardeau  5  ne  fongèrent  plus  à  le  fup- 
porter.  l  Entre  les  perfonnes  accoutum.ées  à 
être  prévenues  ,  à  faire  autant  de  loix  de 
leurs  volontés  ,  plufieurs  confervèrent  à  peine 
de  l'autorité  dans  leur  famille.  Les  gardes  5 
les  officiers  d'Alcimédor  défertèrent  tous  de 
fon  palais  5  &  un  palais  déferté  ell  plus  trifte 
qu'une  cabane  habitée  ;  (qs  courtifans  l'aban- 
donnèrent 3  ne  s'occupant  plus  que  de  la 
part  qu'ils  dévoient  avoir  à  réle6i:ion  d'un 
nouveau  maître.  Aicimédor  &  la  princefTe 
fon  époufe  ,  accoutumés  à  la  hauteur  &  à 
Ja  confiance  qu'une  longue  profpérité  fait 
naître  y  ne  connoiiToient  point  l'élévation 
d'am.e  qui  fait  ennoblir  l'adver/ité  5  ils  reftèrent 
feuls  Se  humiliés.  Aterganor  voulut  jouir  du 
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fpe6lacle  de  ces  changemens  ;  il  aimoit  à 
voir  l'abattement  5  ou  la  dignité  avec  laquelle 
on  foutenoit  les  grands  revers.  Il  remarqua 
dans  les  différens  états  ?  avec  pîaiiir  5  des 
hommes  dont  toute  la  conlidération  avoit 
difparu  avec  leur  crédit  ou  leurs  titres  ;  & 
qui  3  d'un  rang  qui  les  élevoit  ,  réduits  à 
leur  propre  mérite  5  tomboient  confondus 
&:  méprifés  dans  la  foule.  Mais  quel  fut 
l'excès  de  Ton  étonnement ,  lorfqu*arrivant 
au  palais  d^Afaïd  ^  il  chercha  inutilement  les 
marques  de  la  révolution  qu'il  s'attendoit  d*y 
reconnoitre  ?  Il  voit  les  gardes  dans  leut 
devoir  ,  &  les  courtifans  d'autant  plus  oc- 
cupés à  marquer  leur  fidélité  à  leur  maître  y 
que  cet  hommage  étoit  un  gage  de  leur 
vertu.  Il  trouva  le  prince  &  la  princeiTe 
dans  une  aiîiette  d'ame  également  éloignée 
de  la  fermeté  failueufe  ,  &  de  la  triftefTe 
humiliante  :  ils  ne  s'enîretenoient  que  du 
defir  de  voir  couronner  un  fouverain  ,  qui 
rendit  heureux  des  fujets  dont  ils  éprouvoient 
d'une  manière  fi  a^lmirable  le  refpeâ:  &  l'a- 
mour. Aterganor  crut  être  abufé  par  un  fonge. 
O  fortuné  Afaïd  !  s'écria-t-il ,  &  vous,  ref- 
peâ:able  princeiTe  ,  que  votre  gloire  ell  fu- 
périeure  à  la  mienne  !  Vous  m'apprenez  que 
IQ  n'ai  point  encore  régné.  Je  n'envifageois 
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que  la  domination  qui  naît  de  la  force  ,  qui 
ne  s'entretient  que  par  la  crainte  ^  &  qui  ne 
cherche  qu'à  s'étendre.  Vous  me  faites  con- 
noître  que  la  véritable  autorité  fur  les  hom- 
mes a  fa  fource  dans   leur  cœur.  Alors   les 
députés   des    deux   nations    fe    préfentèrent 
pour  propofer  le  roi   qu'ils   avoient  choifî  ; 
tous  proclamèrent  Afaïd.  On  ne  voyoit  par- 
tout que  des  larmes  de  zèle  )  d'amour  &:  de 
joie  ;    on  n'entendoit    que  le  nom  d' Afaïd. 
Aterganor  5    à    ce   fpeélacle ,  defcendit    du 
trône  ;  il  dépofa  fon  fceptre  entre  les  mains 
d'Afaïd  5  &  plaçant  fa  propre   couronne  fur 
la  tête  de  la  princelTe  :  Régnez  5  leur  dit-il , 
puifque  tous  les  cœurs  vous  appellent.  Ofe- 
rois-je   affuiettir  ceux  dont  i 'admire  l'exem- 
ple )   &   dont    les  vertus    m'indruifent  ?   Je 
rends  la  fouveraineté  à  tous  les  princes  que 
j'avois  vaincus  j  je  n'exercerai   ici  qu'un  feuî 
droit  de  l'empire.  Qu'Alcimédor  ceiTe  d'être 
fouverain  ;  je  réunis  pour  vous  feul  les  états 
que  vous  aviez  partagés  avec   h\.    Comme 
Aterganor  achevoit  ces  mots  ^  on    entendit 
un    coup  de   tonnerre  ;    Zulmane  parut  fur 
un  char  ;  &  pour  dérober  aux  yeux  des  mor- 
tels le  prince  à  qui  fes  dons  avoient  été  (î 
peu  profitables,  elle  enleva  Alcimëdor?  ainfi 
que  la  princeiTe ,  ÔC  fe  perdit  dans  Timmen- 
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/lié  des  airs.  Aliime  s'orfrit  alors  fur  un  trous 
brillant  des  plus  vives  couleurs  de  la  lumière; 
elle  confirma  la  loi  fi  jufle  qu'Aterganor 
venoit  de  faire,  &  qui  aiTuroit  le  bonheur 
des  peuples  que  lui  avoit  recommandé  Zo- 
raïde.  Elle  reconnut  avec  tranfport ,  dans  la 
nouvelle  gloire  dont  Afaïd  étoit  environné» 
les  fruits  heureux  de  fon  éducation.  Et 
c'eiî:  depuis  ce  nouveau  règne  d' Afaïd  5  que 
cette  partie  de  l'Arabie  a  été  nommée  l'A- 
rabie heureufe. 
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CONTE. 

\J  N  enchanteur  ,  ennuyé  d'entendre  des 
hommes  condamner  dans  autrui  les  défauts 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  ,  réfolut  de  dé- 
mafquer  les  premiers  qui  lui  tiendroient  pa- 
reil langage.  ïl  fe  retira  dans  une  isle  ,  &C 
publia  que  ceux  qui  viendroient  s'y  établir, 
y  feroient  libres  de  faire  leur  volonté  y  & 
n'éprouveroient  jamais  d'injuflice  de  la  part 
des  habitans.  A  peine  cette  nouvelle  fut  elle 
répandue,  qu'il  vit  arriver  trois  perfonnages 
de  Tefpèce  de   ceux  qu'il    atteridoir.  Vous 
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délirez  le  droit  de  citoyen  5  leur  dit- il  ?  Je 
vais  vous  l'accorder.  Voici  l'unique  condition 
que  jimpofe.  Dites- moi,  chacun,  quel  qÛ 
votre  caraflère  ,  votre  goût  dominant  ;  on 
écrira  fur  la  Me  de  nos  iniuîaires  ce  que 
vous  allez  dicter;  &  dès  ce  moment  vous 
pourrez  vivre  ici  de  la  manière  qui  vous 
conviendra  davantage. 

L'un  qui  s'appeloit  Almon  y  dit  :  Je  Jiiis 
naturel^  je  hais  la  dïfjiimdatïon  n  je  me 
montre  tel  que  je  fuis  ;  voilà  mon  caraiftère. 
On  écrivit  ;  Abnon  eft  naturel.  Pour  moi  ? 
dit  le  fécond  5  qui  Te  nommoit  Alibé  :  Tatmt 
a  plaire  ,  à  faire  ce  qui  amufe  les  autres  3 
j^ai  acquis  les  talens  qui  peuvent  y  contri" 
huer.  On  écrivit  :  Alibé  aime  à  plaire.  Il 
faut  que  je  Favoue  ,  dit  le  troilième  5  qui 
avoit  nom  Zanis  :  Je  fuis  extrêmement  fin" 
gulier.  On  écrivit  :  Zanis  eft  Jîngulier,  Vous 
pouvez  à  préfent ,  leur  dit  l'enchanteur  3 
vous  livrer  fans  aucune  contrainte  au  genre 
de  vie  qui  vous  plaira.  Allez  ,  on  va  vous 
conduire  à  l'habitation  qui  vous  eft  deftinée. 

Quand  ils  furent  partis^  l'enchanteur  dit 
à  ceux  qui  formoient  fa  cour  :  Vous  voyez 
avec  quelle  confiance  ces  trois  hommes 
viennent  d'annoncer  leur  caradère.  Je  vais 
vous  en  faire  un  portrait  véritable.  Almon^ 
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fans  égards  pour  ce  qui  convient  aux  autres , 
eft  accoutumé  à   ne    jamais  fe  contraindre. 
Quoiqu'il  ait  de  l'efprit  5  s'il  loue  3    ou   s'il 
blâme  5   ced  toujours  par    caprice  ;    voilà 
ce    qu'il    appelle  être  naturel.    Sans   delTein 
de  dominer;,  il  eft  décidant  j  il  parle  parla 
feule  envie  de  parler  ;    il   interrompt    pour 
dire  Con  avis  5  &  contrarie  fouvent  la  per- 
fonne  qVii  vient  à  le  fuivre.    En   un   mot  y 
rempli  de  défauts  contre  la  fociété^  &  leur 
donnant  libre    carrière  ;    voilà  ce   qu'il  ap- 
pelle haïr  la  diffimulation.  Aiibé,  qui  effec- 
tivement a  bien  des  talens  3  ne  les  employé 
que   contre  lui  ;  il  veut   qu'on  l'écoute  fans- 
ceiTe  ;   il  \e\it  être  applaudi  3  6)C  l'être  feul  ; 
&  il  appelle  cette  forte  de  tyrannie ,  aimer 
à  plaire.  A  l'égard  de  Zanis  ,   toujours  oc- 
cupé à  ne  reilembkr  à  perfonne,  il  rit   de 
ce  qui  attrifteroit  les  autres  ,  &:  regarde  d'un 
œil   funelle   tout   ce    qui    excite  la    gaieté. 
Facile  à  démêler  3  lorfqu'il  fe  croit  impéné- 
trable 3  on  voit  qu'il  s'eil  fait  le  matin  une 
lifle  des  étonnemens ,  des  diftractions ,   des 
capi^ices  qu'il  aura    dans  fa    journée,    Indif- 
cret ,   contredifant ,   injufte  ;  il  fe  croit  juf- 
jifié  fùiîifamment ,  quand  il  a  dit  3   cefi   que. 
je  fuis  fingulkr  ;    il  croit  m-êm^e    avoir  fait 
ion  éloge.    JouilTons  ^  fans  qu'ils  nous  ao- 
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perc^oivent ,  des  aventures  qui  vont  les  fur- 
prendre.  A  ces  mots  ,  l'enchanteur  &:  Tes 
confidens  devinrent  invifibies. 

Almon ,  en  fortant  de  chez  l'enchanteur , 
fe  trouva  près  d'un  fuperbe  palais  ,  &  dé- 
couvrit au  frontifpice  une  table  de  lapis  ,  fur 
laquelle  des  cailloux  tranfparens  formoient 
cette   infcription  ,  qui  étoit  éblouifTante  : 

Tout  le  monde  a  raifon. 


Almon  )  rempli  de  curiofité  ,  entre  ;  & 
comme  il  approchoit  du  veflibule ,  il  entend 
un  bruit  de  divers  inilrumens.  Le  bruit  ceffe  ; 
deux  portiques  s'ouvrent;  il  voit  paroître 
deux  hérauts  ,  dont  Thabillement  ëtoit  com- 
pofé  de  tout  ce  qui  caradlërife  les  différen- 
tes conditions  àes  hommes  5  &  qui  mar- 
choient  vers  lui  >  tantôt  avec  une  aiFeftation 
de  gravké  ,  tantôt  avec  de  fauiTes  grâces  > 
&  quelquefois  d^une  manière  comique.  Ce^ 
ici  le  palais  d'Alcanory  lui  dit  le  premier 
qui  l'aborda.  Vous  pourr^  le  regarder  comme^ 
h  votre  ,  ajouta  le  fécond  ;  &  tout  de  fuite  ^ 
reprenant  alternatirvement  la  parofe ,  fans 
donner  à  Almon  le  temps  de  répondre  y  ils 
continuèreiît  ainfi  :  Cette  retraite  efl  char^ 
mante*  On  peut  s'y  ennuyer,  et  le 
BiaE*    Oit  pèuîi  dh   qu'on  iy  plaît  y  j 
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piijfer  tous  les  Jours,  On  PEUT  n'y  VENIR 
QUE  PAR  CAPRICE  ,  RESTER  OU  DISPA- 
ROÎTRE.  Alcanor  eft  fans-ceffe  environné  d& 
ce  qui  fait  famufement  des  autres.  OxN  PEUT" 
CROIRE  QUE  c'est  POUR  LE  SIEN  PRO- 
PRE qu'il  EN  USE  AINSI,  ET  NE  LUI 
EN    SAVOIR  PAS   LE     MOINDRE   GRÉ.   Ce 

dialogue  achevé  5  Almon  fe  trouva  près  de 
rappartement  ;  les  deux  hérauts  lui  répétè- 
rent trois  fois  de  fuite  5  parlant  en  mêine^ 
temps  ;  Ici  tout  le  monde  a  raifon. 

Les  hérauts  fe  retirèrent  ,  &  Almon  en- 
tra dans  un  magnifique  fallon.  Il  vit  un 
grand  nombre  d'hommes  &:  de  femmes , 
qui  par  leur  maintien  ,  leurs  occupations  , 
leurs  difcours,  fembloient  fe  croire  feuîs. 
L'un  rêve  5  l'autre  danfe  ;  celui-ci  parle,  Sc 
n'eft  point  écouté  ;  celle-là  s'examine  dans 
une  glace  >  &  révèle  tout  haut  ce  qu'en  fe-^ 
cret  fon  amour- propre  lui  infpire  de  bonne 
opinion  d'elle-même.  Ici  on  entend  dire,  j'ai 
beaucoup  d'efprit;  là  5  je  fuis  une  créature 
parfaite.  Enfin  ce  font  beaucoup  de  gens  en 
im  même  lieu  qui  ne  forment  point  de 
fbciéfé. 

Alcanor  5  toujours  diftraît  fans  être  oc- 
cupé, n'attiroit  point  l'attention  des  autres» 
Dans  des  momens  il  étoit   environné    d'ua 
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cercle  où  tous  parloient  enfemble.  Quel- 
quefois c'ëtoit  un  iilence  taciturne  qu'on  y 
voyoit  régner.  Almon^  qui  n'avoit  été  re- 
marqué de  perfonne ,  vint  s'afTeoir  auprès 
d'Alcanor  ;  l'entretien  fe  tournoit  alors 
fur  réloge  de  la  politeiTe.  Si  vous  en  étes^ 
dit  Almon  en  interrompant,  à  définir  la  po^ 
liteiTe  des  habitans  de  cette  Isle  ,  la  conver- 
fation  tombera  bientôt.  Je  ferois  bien  fâché 
de  vous  empêcher  de  penfer  comme  il  vous 
plaît  ,  répondit  Alcanor  avec  un  air  de 
circonfpedlion  y  mais  comime  je  hais  la  diffï^ 
mulaiïon-i  je  vous  avouerai  que  votre  opinion 
me  paroit  la  plus  dénuée  de  fens  commun  ? 
de  jugement  5  de  raifon ,  d'efprit.  La  poli* 
teffe  ne  confifte  que  dans  de  certains  ufages 
convenus  ,  &  vous  ignorez  les  nôtres.  Et 
je  les  ignorerai  ,  répartit  Alraon  5  à  moins 
que  pour  m'acquitter  avec  vous  ,  je  n'ap- 
prenne à  répondre  d'une  manière  fort  défa- 
bljgeante.  Défobligeante  !  dit  î'époufe  d'Al- 
canor avec  un  fourire  d'amitié  ;  elle  n  eâ: 
que  naturelle  \  &  je  vous  avertis,  car  j'aime 
mes  voifins  ^  qu'à  en  juger  autrement ,  vous 
paroifTez  ridicule  ;  &  vous  faites  bien  ^  on 
fe  montre  ici  tel  quon  eft.  Almon  voulut 
répliquer.  Si  vous  infiftez  >  interrompit  la 
dame  5  vous  ferez  un  fot^  je  vous  le  dis,; 


UÎSLE  DE   LA  LiB'EïlTÉ,      fî7 
parce   que  ]e  le  penfe ,    &  que  je   hais  ia 
clîffimulaùon.  L'enchanteur  parut  alors.  Quelle 
infupportable  liberté  que  celle  de  votre  îsle  ! 
s'écria  Almon  ;  on  n'y  éprouve  ?    m'aviez- 
vous  dit>  aucune  injuftice  de  la  part  de  vos 
citoyens  !  Sans  doute  )  répondit  l'enchanteuT  ; 
c'eft  vous  qui  êtes  injufle.  Vous  avez  déclaré 
que  vous  étiez   naturel,    &  j'approuve  que 
vous  le  foyez  ;    mais  croyez- vous    avoir  le 
privilège  exclufif  de  l'être  ?    Apprenez  que 
c'eft  auffi  le  caractère  de  tous  nos  habitans. 
Pouvez- vous  vous  plaindre  des  gens  qui  vous 
relTemblent?  Mais  fortez  d'erreur?   Almon 5 
6c    que    les    fcènes  qui    viennent  de   vous 
déplaire  vous  inftruifent.    îl  n'y  a  point  de 
fociété  qui  pût  s'entretenir ,  û  les  hommes 
fe  montroient   toujours  tels   qu'ils    font  :  il 
îi'efl  permis  de  s'abandonner  à  Ton  naturel , 
que   quand   ce    naturel   s'accorde   avec    les 
ufages  &  les  vertus  qui  lient  la  fociété.    Il 
faut  que  j'en  convienne?  dit  Almon   frappé 
de  ces  vérités.  Madame  m'avoit  bien  promis 
que  i'ailois  n'être  qu'un  fot  ;    je  le  fiiis  ?  je 
commence  à  le  connoître  ?  &  je  veux  refter 
parmi  vous ,    9.{in  de    m'en  convaincre   au 
point  de  lie  l'être  bientôt  plus  ,  fi  je  puis. 
Je  réponds  de  vous  ?  continua  l'enchanteur  ? 
fans  même  que  mon  art  s'en  mêle  ;  avec  de 
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refprit  &  un  vrai  defîr  de  plaire  5  on  fe 
corrige  bientôt  de  fes  défauts.  Venez  être 
témoin  des  aventures  de  vos  camarades , 
elles  ferviront  encore  à  vous  inftruire.  A 
ces  mots  ,  ils  furent  tranfportés  dans  une 
maifon  où  Alibé  venoit  d'être  prëfenté. 
Cétoir  le  rendez- vous  de  la  bonne  compa- 
gnie. A  peine  Alibé  fut  alîîs  j  qu'il  s'empara 
de  la  converfâtion ,  &  ce  fut  pour  étaler 
toutes  {ts  connoiiTances..,  pour  montrer  beau- 
coup d'efprit  j  &  pour  parler  de  foi  ;  comme 
5'il  n'y  avoit  eu  dans  le  monde  d'autre  mérite 
que  le  fîen  >  ou  que  celui  d^s  autres  ne  dut 
conCiÛQT  qu'à  favoir  lui  rendre  hommage. 
On  l'écouta  d'abord  ,  en  lui  donnant  tous  ces 
témoignages  équivoques  d'applaudiiTemens  , 
tels  qu'un  certain  fourire  de  complaifance  j 
qu'on  place  fouvent  fans  avoir  entendu  ce' 
qu'on  loue  ;  un  mot  dénué  de  fens  >  &  qu'on 
répète  d'après  la  perfonne  qui  parle  ,  comme 
fî  ce  mot  étoit  un  oracle  ;  un  regard  qu'on 
adreffe  à  celui  des  écoutans  qui  pafTe  pour 
avoir  le  plus  d*efprit  >  comme  pour  lui  faire 
part  de  l'admiration  où  l'on  eft  de  ce  qu'on 
vient  d'entendre.  Et  Alibé  augmentoit  de 
bonne  opinion  de  lui-même ,  &  *d'envie  de 
parler.  Bientôt  j  pour  commencer  à  le  tirer 
de  fon  erreur ,  lorfqu'il  prodiguoit  des  traits 
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d'imagination ,    on  le  louoit  fur  Tétendue  , 
fur  la  fidélité  de  fa  mémoire.    S*il  paiToit  à 
des  recherches  qui  ne  fuppofent  que  de  l'éru- 
dition 5    on  admiroit  en   lui  l'excellence  du 
génie.  S'il  faifoit  des  plaifanteries  de  mauvais 
goût ,   ou  des  contes  ufés  ^   on  le  féliçitoit 
d'avoir  û  bien  Tel  prit  &  le  langage  du  monde -^ 
enfin  on  l'accabloit  de  louanges  déplacées. 
D'abord    il    n'entendit    que    hs    louanges  : 
l'amour  -  propre  y    même    dans  un  homme 
d'efprit ,  efl  quelquefois  fî  fottement  crédule  f 
Alibé  s'apperçut  enfliite    que   ces    louanges 
étoient  à  contre  -  fens  ;   mais  il  penfà  que 
c'étoit  manque  de   juftefTe   d^efprit  dans  les 
gens  qui  i'appîaudi/Toient ,   &  leur  fut   gré 
de  l'intention.  Il  les  reprenoît  avec  bonté  , 
quand  il  les  voyoit  ainfî   fe  méprendre  ;  il 
leur    enfeignoit    d'une    façon    détournée    I4 
manière  de  le  louer  convenablement.  L'afTem- 
blée  jouiffoit  du  pîaifir  de  voir  croître  l'orgueil 
&:  le  ridicule  d'Alibé;    mais  ce  n*étoit   pas 
afifez  pour  elle  y  il  falloit  qu'il  fentît  fa  (îtua- 
tion.  Tout-à-coup   chacun  change   avec  lui 
de  conduite.    Il  venoit  d'annoncer  le  récit 
d*une  aventure  trè$  -  fînguîière  qui  lui  étoit 
arrivée  ;  il  commence  ;  un  homme  l'inter- 
Tompt ,  &  à  propos  de  fingularité  »  raconte 
lin  fonge  trèjS-extraordinaire  qu'il  a  fait  la  ouit 
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précédente.  Alibé  fe  contraint ,  s'impatiente  ^ 
il  faiiît  enfin  une  occafîon  de  propofer  des 
vers  afTez  heureux  qu'il  a  compofés.  Au 
mot  de  vers ,  un  autre  en  récite  de  nou^ 
veaux,  &  voilà  Alibé  réduit  à  l'ennui  d'écouter^ 
ou  du  moins  au  dépit  de  fe  taire.  Enfin  il  fe 
voit  environné  de  talens  qui  le  perfécutent^ 
parce  qu'ils  font  applaudis  y  &  qu'il  ne  trouve 
pas  le  moindre  jour  pour  faire  briller  les  iienf. 
Il  n'y  peut  plus  tenir ,  il  fort  indigné  du  peu 
d'égards  qu'on  a  dans  cette  maifon  pour  îe 
mérite  d'autrui.  Il  va  chez  Fenchanteiir,  qui 
pour  toute  réponfe  à  (es  plaintes  5  lui  pré- 
fente le  livre  fur  lequel  on  avoit  infcrit  fon 
caraâ:ère  ;  il  l'ouvre  ,  &  lit  ;  Alibé ,  comme 
il  croit  être  )  Il  aîmc  à  plaire,  Alibé  >  comme 
il  eft ,  //  ne  veut  que  briller.  Alibé  referme 
le  livre ,  regarde  en  pitié  l'enchanteur ,  & 
court  fe  rembarquer.  Il  s'en  retourne  plus 
incorrigible  que  jamais  5  dit  l'enchanteur  ; 
quelques  connoiiTances  ,  divers  talens  médio- 
cres, &  peu  d'efprit  ;  c'efl  de  cet  affemblage 
que  la  fatuité  a  pris  naiffance. 

Il  ne  manquoit  à  l'enchanteur  que  de  voir 
Zanis  fur  la  fcène  ;  il  eut  bientôt  fatisfacVion. 
Comme  Zanis  paffoit  fur  une  grande  place  5 
une  troupe  de  gens  parés  d'une  manière 
bizarre  rentourent  &  l'engagent  à  monter 
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dans  un  char.  On  connoit  votre  mérite  5  lui 
dit-on  ,  vous  êtes  digne  du  triomphe.  Ils  îe 
conduifent  ainfi  dans  une  efpèce  de  temple  p 
où  il  trouve  une  nombreufe  afTemblée.  Il  fe 
préfente  avec  une  ferme  réfolution  d'être  plus 
'lingulier  que  jamais.  Maintien  recherche  ^ 
propos  hafardés  y  tout  eft  mis  en  oeuvre  ^ 
&  n'eft  point  remarqué  ;  il  voit  que  bien  loin 
d'étonner  perfonne  ^  il  eil:  regardé  comme 
un  homme  à  l'ordinaire  ;  cela  le  déconte- 
nance. Il  reprend  courage  ,  il  avance  une 
maxime  inouie  ,  tout  le  monde  efl  de  fon 
opinion;  on  connoiiToit  cette  fac^on  de  penfer, 
elle  eft  commune.  Son  embarras  fe  renou- 
velle ,  il  conte  ,  il  exagère  ^  on  commence 
à  l'écouter  ;  m-ais  un  autre  prend  la  parole , 
&  tient  des  difcours  fi  outrés  5  que  Zanrs 
eu  prefque  réduit  à  fe  trouver  raifonnable. 
i  Enfin  il  fe  retire  avec  le  dépit  d'avoir  été 
\  imanimiément  loué  fur  la  ju^elTe  de  fon  efprit , 
&  fur  la  retenue  de  fon  imagination. 

Il  rêve  5  il  médite ,  il  efl  pénétré  de  dou- 
leur ;  car  rien  n'eft  li  humiliant  que  la  déraifon 
affeétée  en  pure  perte.  Dans  ce  trouble 
d'efprit ,  il  eft  abordé  par  un  petit  homme  j 
qui  avec  tout  rajuftement  &  le  maintien 
d'un  vieillard ,  avoit  à  peine  dix-huit  ans.  Je 
vois  bien  que  vous  êtes  un  homme  iim pie 5 
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un  efprit  fenfé ,  lui  dit  le  faux  vieillard.  On 
vous  a  bien  étonné  dans  la  maifon  dont  vous 
forfez  ?  Vous  n'êtes  pas  encore  affez  inflruit 
de  Thumeur  capricieufe  de  nos  citoyens  ;  ce 
font  des  efpèces  de  fous  qui  s'imaginent  que 
c'efl:  un  grand  mérite  que  d'étonner  les  autres 
par  une  conduite  fingulière  ;  &.  vous  fentez 
bien  quelle  efl:  la  fottife  de  penfer  ainfi  ?  Les 
iifages  communs  font  des  conventions  fages 
qui  épargnent  à  notre  efprit  le  foin  de 
s*exercer  fur  des  objets  qui  ne  méritent  pas 
de  l'occuper.  Concevez  combien  on  rétrécit 
fon  imagination  ,  combien  on  l'avilit,,  quand 
on  la  tient  fans-ceife  appliquée  à  nous  faire 
marcher  ,  ou  rire  y  ou  tenir  nos  coudes 
différemment  des  autres  hommes  ;  à  nous 
faire  paroître  impatiens  ou  tranquilles,  paf- 
fionnés  ou  indifférens  ?  par  contenance  ;  à 
nous  faire  dire  oui  ou  non  d'une  manière; 
remarquable.  Vous  verrez  ici  bien  des  fcènes 
qui  vous  furprendront  ;  vous  n'en  verrez 
peut-être  pas  une  qui  vous  amufe.  A  force 
de  fe  fingularifer  à  tous  égards  ,  nos  infulaires 
ont  épuifé  les  moyens  les  plus  bizarres  d'y 
parvenir  ;  &  imaginez  -  vous  ce  que  c'eil 
que  l'extravagance  qui  fe  répète  !  Pour  moi , 
revenu  de  la  fotte  ambition  de  paroître  extraor- 
dinaire, je  bâille  au  feul  fou  venir  de  ce  qu'elle 
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hi'a  fait  faire  ;  &  pour  ne  plus  retomber 
dans  un  pareil  égarement ,  je  me  fuis  impofé 
tous  les  aiTuiettiffemens  5  &  en  même-temps 
.  tous  les  avantages  de  la  vieilleffe.  Je  mène 
conftamment  la  vie  fage   &  retirée  qui  lui 
eft  propre.  Je  pafîe  les  journées  au  coin  de 
mon  feu  dans  mon  fauteuil,  bien  clos.  J'y 
radote  au  milieu  de  ma  famille.  Je  ne  fors 
qu'un  moment  à  midi ,  pour  me  promener 
.  au  foîeil ,  &  ne  fonge  pas  s'il  y   a  dans  le 
monde  des  fous  qui  veulent  fe  fingularifer  f 
&:  fervir   de  fpeélacle  aux  autres.    Le  fage 
vieillard  étala  tout  de  fuite  une  quantité  de 
maximes   rebatues  fur  la  /implicite  des  pre- 
miers hommes  ,  &  qui  commen(^oient  toutes 
;par  autre/bis,  Zanis  écoutoit  avec  un  fecret 
dépit   de  l'étonnement    que   lui  caufoit   cet 
homme  ?  qui  extravaguoit  par  principe.  Cette 
fcène  finie,  plufieurs  autres  auffi  peu  attendues 
fe  fuccédèrent  5  &:  remplirent  la  journée  de 
Zanis.  S'il  vouloit  rêver  ou  parler  5  il  étoit 
interrompu.  Défîroit-il  fe  mettre  à  table  5  on 
lui  donnoîtune  comédie.   Enfin,  outré  de  la 
perfécution  que  lui  faifoient  fouffrir  les  fan- 
taiiies  de  tous  ceux  qu'il  rencontroit,  il  courut 
chez  renchanteur  :  laiiïez-moi  partir,  dit  il  ; 
vos  habitans  fe  donnent  pour  extraordinaires  y^ 
êc  ils  ne -font  que  contrarians  ,  capricieux  3, 
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extravagans.  Vous  faites  leur  portrait  Sc  le 
vôtre  ,  répondit  l'enchanteur.  Au  lieu  de 
vous  vanter  d'être  (ingulier  5  que  ne  me 
diiîez-vous  de  bonne  foi  ;  Je  meurs  d'envie 
de  le  paroître.  L'un  eft  bien  différent  de 
Tautre.  Les  gens  naturellement  iinguliers  plai- 
fent  ordinairement  dans  la  fociété  -,  au  lieu 
que  celui  qui  ne  l'eft  que  par  étude  ^  outrant 
bientôt  fon  perfonnage  5  ne  tarde  guère  à 
ennuyer  ,  &  finit  par  être  infupportable. 
Mais  j'ai  voulu  vous  défabufer  j  &  non  vous 
punir.  Tout  ce  qui  vous  efl  arrivé  ,  ainfî  qu'à 
Aîmon?  n'étoit  que  preftige  ;  retournez  l'un 
&  î'autre  dans  votre  patrie ,  &  n'oubliez 
jamais  y  s'il  eft  pofïible ,  que  le  nature  qui 
déplaît  doitfe  cacher,  &  que  l'ambition  d'être 
extraordinaire  mène  infeniiblement  à  la  folie. 
Vous  l'éprouvez  :  pour  faire  fentir  à  ceux  qui 
s'appîaudilTent  de  leurs  travers  5  combien  ils 
font  à  charge  aux  autres  hommes  y  il  ne  faut 
que  les  faire  vivre  avec  des  gens  qiii  leur 
reffçmblent. 
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LE  MÉRITE  PERSONNEL. 

CONTE. 

Xl  y  avoit  jadis  à  la  cour  de  Perfe  im  ufage 
fingulier  fur  la  manière  de  briguer  &  d'ob- 
tenir les  grandes  places.  Lorfqu'il  s'en  trou- 
voit  une  à  remplir  ,  tous  ceux  qui  pouvoient 
y  prétendre  le  préfentoîent  en  même  temps 
devant  le  iouverain.  Là  ,  iur  un  talifmarL 
compofé  par  les  génies?  ils  gravoient  avec 
un  diamant  les  titres  qui  leur  donnoient  lieu 
d'efpérer  la  préférence.  Et  tel  étoit  le  pou- 
voir du  talifman  5  que  fî  pour  fe  faire  valoir 
on  y  tx^çpit  quelques  faits  )  quelques  éloges 
de  foi- même  qui  blelTaffent  la  vérité?  les 
caradlères  en  cet  endroit  changeoîent  de 
couleur ,  lorfque  le  talifman  paiToit  entre  les 
mains  du  monarque.  Ce  prince  ?  le  plus  équi- 
table des  rois ,  n'avoit  trouvé  cet  expédient 
que  pour  n'être  jamais  trompé  par  la  vrai- 
femblance. 

Un  jour  que  la  province  la  plus  confidé- 
rable  de  l'empire  fe  trouva  fans  gouverneur 
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(  c'ëtoit  îe  Khoraiïan)  ;  comme  il  falloit ,  poui* 
remplir  cette  place  avec  dignité  ?  avoir  des 
richeffes  immenfes,  deux  hommes  feuls  vin- 
rent fe   profterner  devant  le  roi.  L'un  des 
concurrens  ,  qui  s'appeloit  Kofroun,   defcen- 
doit  des  Giamites ,  cette  race  û  ancienne  ÔC 
fi  illuftre   dans  la  Perfe ,    que  peu  d'autres 
ofoient   lui   difputer  la  prééminence.  Outre 
un  avantage   fi   favorable  ,   pour  être  traité 
^vec  difiinction  par  le  fouverain  ,  Kofroun , 
incapable  de  manquer  à  l'honneur ,  quoiqu'au 
fond  il  n'y  fût  attaché  que  par  vanité^  joi- 
gnoit  encore  à  une  belle    figure    beaucoup 
d'efpnt  ;  mais  il  étoit  né  farouche  &  impé- 
rieux ;   fon  férieux   défignoit  la  fierté ,  fon 
fourire  marquoit  une  ironie  méprifante.  Oc- 
cupé fans  -  celle  de  Cqs  ayeux  ,  il  s'approprioît 
en  idée  ,  comme  fi  c'eût  été  une  partie  de 
leur  fucceilion  ,    tout  ce  qui  avoit  fait  leur 
gloire.     Son    concurrent ,  qui  fe    nommoit 
Tharzis ,  defcendu  d'une  ancienne  famille  , 
mais  peu  connue  j  s'étoit  acquis  une  confi- 
dératîon  telle  ,  qu'une  plus  haute  naifTance 
que  la  uenne  n'auroit  pu  y  rien  ajouter.  Ayant 
les  vertus  &c  les  talens  qui   rendent^  digne 
des  grandes  places  >  il  penfoit  fi  modeflement 
fur  tout  ce  qui  pouvoit  être  à  fa  gloire  ;  il 
paroifToit  fi  peu  occupé  de  fon  efprit  >  dans 
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les  inomens  où  il  réuiTiiToit  davantage ,  qu'on 
lui  pardonnoit  fans  peine  une  fupérioritë  qui 
ne  fervoit  qu'à  rendre  Ton  commerce  plus 
aimable.  _ 

Kofroun  5  d'un  air  où  la  confiance  etoit 
peinte  ,  s'approcha  du  trône.  S'étant  profterné 
avec  affeâ:ation  (  comme  fi  la  cour  avoit  eu 
befoin  de  fon  exemple ,  pour  rendre  au  fou- 
verain  ce  devoir  indifpenfable  )  ,  il  reçut  le 
talifman  ;   &   perfuadé   que   fon   mérite  feul 

,  décidoit   {iiffifamment  en   la  faveur ,    voici 

I  ce  qu'il  fe  contenta  de  tracer  : 

Mes   ayeux   et   moi. 

Le  talifman  palTa  enfuite  dans  les  mains  de 

.  Tharzis,   qui  penfant  que  la  grâce  la  mieux 

méritée  efl   toujours  une  grâce  pour  qui  la 

reçoit  >    grava  ,    pour   motifs  de  celle   qu'il 

attendoic  du  monarque ,  ce  peu  de  mots  : 

Vos   BONTÉS   ET   MON  ZÈLE. 

Le  roi  reda  quelques  momens  dans  le 
fi'ence  ,  obfervant  le  talifman.  Il  fe  tourna 
enfuite  vers  les  portiques  d'un  fallon  inté- 
rieur, dont  l'accès  étoit  interdit  à  tous  fes 
courtifans.  A  riiiHant  les  portiques  s'ouvri- 
rent ;  on  entendit  un  bruit  mêlé  du  fon  des 
inftrumens,  &  des  acclamations  qui  accom- 
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pagnent  un  triomphe ,  &  l'on  vit  paroitre 
foixante  vieillards  vénérables.  Ces  vieillards  , 
après  s'être  inclinés  avec  refpeél,  fe  placè- 
rent aux  deux  côtés  du  trône  ?  chacun  fur 
im  trophée  qui  venoit  de  s'élever.  Kofroun 
étonné  ,  demanda  avec  un  air  de  curioiité 
dédaigneufe ,  quelles  étoient  ces  figures  bizar- 
res qui  ofoient  fe  placer  Ci  près  du  fouve- 
rain?  Tout  garda  le  filence. 

Voyez  ,  dit  le  roi  aux  deux  prétendans , 
ces  fages  qui  m'environnent  ;  plus  éclairés 
que  moi ,  ils  vont  choiiir  entre  vous.  Kofroun? 
blefle  de  cette  loi  5  repréfenta  qu'il  s'aviliroit 
à  reconnoître  d'autre  juge  que  Ton  fouve- 
rain  ;  &c  loin  de  chercher  à  fe  rendre  favo- 
rables ces  mêmes  vieillards  dont  fa  deflinée 
pouvoit  dépendre  ,  il  les  récufa  avec  hau- 
teur. Il  expofa  fans  ménagement  que  l'âge 
pouvoit  avoir  altéré  leur  raifon  ;  qu'attachés 
à  des  préjugés  ,  à  des  ufages  qui  avoient 
vieilli  avec  eux  y  ils  feroient  peut-être  in- 
juftes,  avec  le  deffein  d'être  équitables.  Enfin 
fon  caraélère  préfomptueux  &  altier ,  fon 
mépris  pour  le  refte  des  hommes  5  parurent 
à  découvert;  &  quelques-uns  de  ces  vieil- 
lards voulant  lui  remontrer  l'indécence  des 
dîfcours  qu'il  ofcit  fe  permettre  5  il  ne  daigna 
pas  Iqs  écouter.  Son  orgueil  alla  jufqu'à  leur 

reprocher 
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ireprocher  de  manquer  à  ce  qu'ils  dévoient 
au  feul  homme  qui  reftât  de  l'illuflre  race 
des  Giamites.  A  ce  nom  les  vieillards  firent 
un  cri   d'indignation  :    Sachez ,  dit  le  plus 
vénérable ,  à  qui  vous  faites  ce  reproche  ; 
c'efi:  aux  Giamites  mêmes  que  vous  parlez; 
c'étoit  eux  effeélivement.  Le  roi^  pour  con- 
fondre le  préfomptueux ,  par  les  motifs  mêmes 
qui  faifoient  naître  fa  confiance  y  avoit  avec 
îe  fecours  du  talifman  évoqué  ces  fages  om- 
bres.  Kofroun   alors  j  dépouillé  fubitement 
de  tout  ce  qui  fondoit  fa  confîdération  >  ne 
fut  plus  apper(^u  que  par  fes  défauts;  il  ne 
vit  plus  pour  lui  dans  tous  les  yeux  que  le 
mépris  5  ou  une   forte    de  pitié  prefqu'aufli 
humiliante.  Apprenez ,  malheureux  Kofroun  9 
continua  le   vieillard ,   que  celui  à    qui   les 
vertus  de  fes  ancêtres  n'infpirent  qu'un  (qu.^ 
timent  d'orgueil  qui  îe  fait  haïr ,  eft  défa- 
voué -d'eux.  Eprouvez  que  loin  d'avoir  part 
à  leur  gloire ,  il  eft  condamné  à  l'oubli  6c 
à  la  honte  d'être  inutile  à  ces  'mêmes  con- 
citoyens dont  il  dédaigne  d'être  aimé.  Le 
roi  alors  nomma  Tharzisj   6c  les  vieillards 
difparurent.  On  conçoit  quelle  impreffion  ce* 
événement  fit  dans  la  Perfe  fur  l'efprit  de 
ceux  qui  avoient  d'illuftres  ancêtres.  Dans 
la  crainte  de  les  voir  renaître  tout-à-coup^ 
Tome  XXF.  ■  Z 
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on  ne  fongea  qu'à  Ce  rendre  digne  d'euï. 
Mais  malheureufement  le  fecret  de  les  évo- 
quer s'eft ,  perdu ,  &  voici  le  leul  effet  qui 
reile  du  charme.  Quand  on  marque  aux 
grands,  qui  ne  méritent  rien  par  eux-mêmes > 
des  déférences  ou  du  refpe^lj  une  voix  qu'eux 
feuls  n'entendent  pas  y  leur  crie  :  Ce  n'eft 
pas  à  vous  ,  c'eft  à  vos  aïeux  5  que  les  égards 
dont  vous  jouiiTez  s'adreflent. 


ALIDOR  ET  THERSANDRE, 

C  o  N  T  E. 

Alïdor  &  Therfandre  étoienf  jumeaux  9 
éc  d'une  figure  qui  ne  lailloit  rien  à  défirer, 
C'étoit  encore  un  autre  prodige  que  leur 
parfaite  rellembîance.  Ils  avoient  avec  beau- 
coup d'efprit  l'un  &  l'autre ,  les  mêmes  traits  9 
la  m.ême  aélion  ,  le  même  Ton  de  voix.  Il 
fembloit  enfin  que  la  nature  ayant  formé 
l'un  des  deux,  avoit  été  fi- contente  de  Fou-, 
vrage  ,  qu'elle  avoit  pris  plaifir  à  l'imiter  > 
fans  la  moindre  différence.  Ayant  été  adop- 
tés dès  le  berceau  par  un  enchanteur  ÔC 
par  une  fée ,  ils  paffoient  dans^  leur  palais 
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fine  vie  agréable.  L'enchanteur  étoit  îe  niei!" 
leur  homme  du  monde  ;  il  n'avoit  qu'une 
chofe  de  gênante ,  c'eft  que  comme  il  pen- 
foit  fort  peu  ,  il  vouloit  qu'on  pensât  pour 
lui  ;  qu'on  fût  y  tant  que  le  jour  duroit  ^  oc- 
cupé à  l'entretenir  ;  5c  fur-tout  qu'on  mon- 
trât fort  peu  d'efprit  ;  tout  ce  qui  étoit  au- 
delà  de  la  portée  du  fien  ,  Tennuyant  à 
l'excès.  Il  exigeoit ,  par  exemple ,  que  vous 
lui  contalliez  tous  les  petits  détails  de  votre 
journée,  &  cent  minuties  pareilles,  &  fi 
juftement  à  charge  à  tout  autre  qu'à  celui 
qui  a  la  petiteiie  d'efprit  de  le  raconter.  La 
fée  au  contraire  avoit  en  antipathie  quel- 
qu'un qui  parloit  de  foi  fans  néceflîté  ;  elle 
auroit  mieux  aimé  qu'on  n'eût  eu  rien  à  lui 
dire.  Mais  ne  voulant  contraindre  perfonne  , 
comme  Alidor  parloit  volontiers  de  tout  ce 
qui  le  regardoit ,  elle  l'avoit  abandonné  à 
l'enchanteur ,  &.  s'étoit  réfervé  Therfandre  , 
l'ayant  accoutumée  de  bonne  heure  à  ne  point 
entretenir  les  autres  de  (es  petites  aventures» 
de  fes  goûts  ?  de  {qs  haines  ,  ni  enfin  de 
tout  ce  qui  n^ntérefToit  que  lui. 

Therfandre  &  fon  frère  etoient  dans  leur 
vingtième  année  5  lorfqu'ils  entendirent  un 
héraut  qui  crioit  à  haute  voix  :  Qui  ojera 
mériter  V honneur  (lépoufer  la  fille  du  roi  >  ou 
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dêtn  gouverneur  de  la  moitié  du  royaume  r 
Il  vient  de  naître  un  homme  ,  ou  plutôt  un 
horrible  montre  à  deux  têtes -i  &  qui  porte 
écrit  fur  chaque  front  ^en  caractères  de  feu  : 
Qu!on  me  donne  la  princeffe  en  mariage')  ou 
je  renverferai  le  monde.  Comme  il  eft  fis  d  un 
enchanteur  ?  il  dlfjlpe  une  armée  par  le  feul 
hruit  de  fa  voix  ;  mais  il  peut  fuccomber  ^  s  il 
71  cf.  attaqué  que  par  un  petit  nombre.  Qui-' 
conque  l'aura  vahicu  &  apportera  fa  dépouille  , 
recevra  au  choix  de  la  princeffe  tune  des 
récompenfcs  promifes. 

Le  héraut  ayant  achevé  5  i'  leur  remit  un 
rouleau  d'écorce  d'arbre  ,  fur  lequel  ils  trou- 
Tèrent  tracé  : 

Portrait  de  la  princesse. 

Ou  avec  le  fecours  de  tim.agination  la  plus 
tn^hneufe ,  on  fe  repréfente  tout  ce  qui  forme 
une  peifonne  charmante  par  la  figure  5  tefprit 
&  le  caractère  ;  qu'enfuite  on  confidere  i  on 
amende  la  prince'ffe  ;  on  dira  :  Je  navois  fait 
quune  ébauche.  Voilà  ce  que  je  voulois 
dépeindre. 

Mon  frère  5  dit  Thêrfandre  ^  nous  ne  fom- 
mes  encore  connus  que  par  la  finguîarité  de 
notre  reffemblance.  C'eft  ici  l'occaiion  de 
nous   fignaler.   Alidor   fut  du  même   fentir 
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ment.  Ils  s'armèrent  chacun  d'un  dard  y  d'un 
bouclier  &  d'une  épëe  ;  &  ayant  appris  que 
le  géant  ^  qui  parcouroit  cent  lieues  de  pays 
d'un  foleil  à  l'autre  5  n'étoit  pas  loin  de  leur 
château ,  ils  allèrent  à  fa  rencontre.  A  peine 
furent-ils  fur  le  bord  d'un  bois  aïïez  proche 
de  leur  demeure ,  qu'ils  apperc^urent  un  monf-, 
tre  haut  de  trente  pieds  3  ayant  deux  têtes 
humaines,  des  aîies  de  cryftaU  ^  quatre 
bras  armés  de  griffes  fort  longues  &  den- 
telées. Il  ne  voloit  pas  3  mais  fecouru  de  ces 
mêmes  ailes?  il  marchoit  avec  une  rapidité 
étonnante  ?  s'appuyant  fur  une  énorme 
malïue. 

Malgré  la  fupériorité  que  paroiifoit  avoir 
fur  eux  un  coloffe  fi  terrible  >  comme  il 
avoit  quelque  chofe  d'humain  ?  ils  crurent 
que  ce  feroit  une  lâcheté  de  l'attaquer 
enfemble.  Ils  penfoient  que  le  courage  & 
ladreffe  étoient  un  genre  de  force  fupérieur 
à  tout  autre  ;  &c  ayant  tiré  au  fort  à  qui  le 
combattroit  le  premier,  Alidor  fut  le  for- 
tuné. Il  marcha  auïïitôt  vers  le  monflre  y 
qui  s'étant  armé  de  (on  arc  ,  tira  pinceurs 
flèches ,  dont  la  pefanteur  auroît  ébranlé 
une  tour.  Alidor  les  évita  avec  une  adreffe 
extrême 5  &  lançant  fon  dard,  il  fit  à  l'une 
dQS   têtes  du  géant  une  légère  bîeiiure.  Le 
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monftre  alors  faifant  pîufieurs  niouvemens  de 
fôn  énorme 'inaiïue  3  caufa  une  fi  grande 
agitation  dans  l'air ,  qu'Aiidor  tomba  comme 
a  un  ouragan  l'eût  renverfé.  Therlandre 
voyant  Ton  frère  hors  de  combat ,  courut 
pour  le  venger.  Le  géant  tenoit  un  bras 
levé  pour  accabler  Ton  ennemi  vaincu^  lorf- 
qu'il  apperçut  le  nouveau  combattant  qui  lui 
crioit  de  fe  défendre  ;  &  furieux  de  ce  qu'un 
adverfaire  qu'il  trouvoit  méprifable  fe  flattoit 
de  le  mettre  e.n  péril ,  il  réfolut  de  lui  faire 
fouffrir  une  mort  horrible.  On.  vit  alors  jail- 
lir de  ces  mêmes  cara6î:ères  qu'il  avoit  impri- 
més fur  chaque  front ,  des  ferpentaux  enflam- 
més &  des  flèches  brûlantes.  Therfandre  , 
loin  d'en  être  effrayé ,  fe  jeta  à  travers  ces 
dangers  ;  il  lança  fon  dard  avec  tant  de 
jufl:efle5  qu'il  fit  au  monflre  une  profonde 
bleflure.  Le  monflre  alors  leva  fa  maffue  5 
mais  les  forces  lui  manquèrent  ;  il  tomba  > 
&.  Therfandre  lui  trancha  ces  deux  formi- 
dables têtes  qui  avoient  caufé  tant  de  frayeur 
au  roi  &c  à  la  princefTe,  lorfque  le  monflre 
avoit  été  la  demander  en  mariage. 

Pendant  ce  combat,  Alidor  ayant  repris 
fes  efpritsj  Therfandre  &  lui  allèrent  faire 
part  de  ce  triomphe  à  l'enchanteur  &  à  la 
fée ,  qui  furent  charmés  de  ce  qu'ils  avoient 
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tenté  cette  grande  entreprife  de  leur  propre 
mouvement.    Allez ,  leur   dit  l'enchanteur  ^ 
apprendre  au  roi  la  mort  du  monftre.   Con- 
tez-lui bien  en  détail  les  circonftan ces  de  cetta 
admirable    nouvelle?   &  recevez  les  récom- 
penfes  que  vous  avez  méritées.  La  fée  parla 
différemment  à  Therfandre.  Sans  doute  y  lui 
dit  -  elle  en  fecret  >  vous  voulez  être  TépouTë 
de  la  princefTe  ?  Il  faut  mériter  qu'elle  vous 
préfère  ;  obfervez  plusfévèrement  que  jamais 
de  ne  point  parler  de  vous  ,  lors  même  que 
vous    l'entretiendrez    du  fervice    que    vous 
venez  de  lui  rendre.  Therfandre  remercia  la 
fée  y  rejoignit  fon  frère  y  ils  partirent. 

Ils  arrivèrent  le  lendemain  à  la  cour.  Le 
roi  &i  la  princefTe  5  déjà  informés  de  toutes 
les  circonftances  de  leur  vi6l:oire  5  voulu- 
rent ,  pour  les  recevoir  avec  diftinélion  j 
leur  donner  à  chacun  une  audience  parti- 
culière. Alidor  ,  comme  Taîné  y  parut  le  pre- 
mier :  fa  figure  fi  belle  &  û  noble  ,  uuq 
certaine  grâce  qui  paroiïïbit  dans  toutes'  (es 
aérions  5  &  l'une  des  têtes  du  w.ondre  qu'il 
portoit  avec  fierté  au  bout  de  fon  épée  9 
tout  cela  formoit  un  contrafle  qu'on  voyoit 
avec  une  forte  d'admiration.  Le  roi  &:  la 
prJncetTe  en  furent  frappés.  Alidor  conta 
comment  fon  frèie   ^  lui  >   fur  le  récit  àx 
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héraut ,  avoient  réfolu  de  chercher  le  géanf  j 
II  ne  fongea  point  à  parler  du  portrait  de  la 
princeffe;  mais,  il  dépeignit  la  figure  effrayante 
du  monflre  &  tout  le  péril  de  le  combat- 
tre i  h  blefTure  qu'il  lui  avoit  faîte  y  &  enfin 
l'effet  de  ce  tourbillon  dont  il  avoit  été  renr 
verfé  comme  d'un  coup  de  tonnerre. 

Pendant  ce  récit ,  qu  Alidor  orna  de  traits 
d'efprit  &  d'éloquence  y  flatté  de  l'erpoir 
d'obtenir  la  main  de  la  princeffe^  il  avoit 
paru  beaucoup  moins  occupé  d'elle  que  de 
l'éclat  de  fa  propre  aventure.  Le  roi ,  après 
lui  avoir  donné  toutes  fortes  de  témoigna- 
ges d'eftime  :  Allez,  lui  dit- il ,  vous  appren-: 
drez  quelle  fera  votre  récompenfe.  Alidoî 
fe  retira ,  &  Therfandre  fut  introduit. 

Therfandre  ne  portoit  point  une  des  têtes 
du  monflre?   comme    avoit   fait  Alidor;  il 
î 'avoit  dépofée  dans  la  falle  des  gardes ,  au 
pied  du  faifceau  d'armes.  II  parut  avec  l'ex- 
térieur   fimple  d'un  honime  qui  n'auroit  eu 
aucune  part  à  l'événement  du  jour.   Ce  fut 
toute  la  différence  que  la  princeffe  apperc^ut 
entre  fon  frère  &  lui  ^  étant  d'ailleurs  très-» 
furprife    de   leur    reffemblance.    Therfandre 
s'avança  avec  beaucoup  de  grâce  &  de  modef- 
tie ,  il  refla  dans  le  filence  ,   attendant  que 
le  Toi  lui  parlât.  C'êft  donc  vous^  bravs 
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Therfandre?  qui  avez  triomphé  du  géant? 
Jiii  dit  le  roi.  Mon  frère  l'avoit  blelTé  j 
répondit  Therfandre ,  &  depuis  fa  bîeiTure 
il  avoit  peine  à  fe  défendre.  Vous  rabailTez 
beaucoup  la  gloire  de  votre  combat ,  contî« 
nua  le  monarque  ;  mais  je  fuis"  inflruit  des 
périls  que  vous  avez  bravés.  Le  monfire 
étoit  facile  à  vaincre  >  reprit  Therfandre  , 
fa  vie  troubîoit  le  bonheur  du  roi  &  hs 
beaux  jours  de  la  princefTe.  C'eft  vous  qui 
me  les  rendez ^  ces  beaux  jours,  dit  la  prin» 
cefTe  5  &  vous  ne  parlez  point  de  la  récom" 
penfe  1  Vous  venez  de  l'accorder ,  princeiTe  > 
répondit  Therfandre ,  vous  annoncez  que 
vous  allez  vivre  heureufe.  Cependant ,  ajouta 
le  roi ,  j'ai  promis  la  moitié  de  m.on  royaum.e. 
Il  appartient  tout  entier  à  la  princeiTe,  inter- 
rompit Therfandre  ;  un  don  qui  diminueroit 
de  fon  bonheur  ou  de  fa  gloire ,  pourroit-il 
■  être  regardé  comme  un  bienfait  par  aucun 
de  vos  fujetsPC'eil  aflez,  dit  le  roi?  vous 
apprendrez  comment  je  fais  reconnoître  un 
fervice  de  cette  importance. 

Quand  Therfandre  fe  fut  retiré  ^  le  roi  > 
qui  n'aimoit  pas  moins  que  l'enchanteur  à 
entendre  raconter  de  belles  hiftoires  5  dit  à 
fa  fille  ;  Me  voilà  bien  embarraffé.  Celui-ci 
ne  veut  pas  de  la  moitié  de  mon  royaume  ; 
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il  mente  cependant  auiii  une  grande  récom- 
penie.  Mais   fi  tu  te   détermines   à   époufer 
Tun   des    deux  ,   vraifemblablement    tu   ne 
prendras  pas  Therfandre.  Il  me  paroît   qu'il 
a  bien  moins  d'elprit   que  Ton  frère  :  il  n'a 
pas    fia    nous   conter   Ton   combat  ,   comme 
avoit  fait  (i agréablement  Alidor.  Mon  père, 
répondit  la  princefTe  ,  pardonnez  ii  mon  fen- 
timent   n'eft  pas  conforme  au  vôtre.  Ther- 
fandre ne    me   paroît  avoir  d'avantage    fur 
Alidor ,  que  l'élévation   d'ame  qu'il  montre  , 
en  n'étant  point   occupé  de  fa  viéloire  :  Eh 
quelle  différence  cela  m.et  entr'eux  !  Quicon- 
que peut  n'avoir   point  de  vanité  fur  l'évé- 
rement  le  plus  brillant  de  fa  vie  5    a   fans- 
doute  une  force  d'efprit  ,   une  raifon   fupé- 
rieure  5  qui  ne   fe  démentiront  jamais.    J'a- 
voue   que   Therfandre  m'a  prévenue  en  fa 
faveur  5   &    que  je    l'épouferois    fans   répu- 
gnance. Il   me  fembîe  que  je  ne  trouverois 
dans   Alidor  qu'un   libérateur  qui  fe  plairoit 
à  me  fai:e  fouvenir  que  je  fuis  ù  conquête; 
qui  3  dès  que   la   moindre   inquiétude  vien- 
droit    le    faifir  3    me   préfenteroit  la  tête  du 
géant ,  pour  me  faire  fouvenir  de  ce  que  je 
lui  dois ,   &  qui   réduiroit  ainfi  ma  tendreffe 
à  la  reconnoilTance.    Dans  Therfandre  ,  je 
découvre    à  la   fois   un  extrême   defir  de 
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m'intérefTer  en  fa  faveur  ?  avec  la  crainte  gé- 
nëreufe  de  me   rappeler  qu'il  m'a  ferviie  :  il 
n  envifage  dans  ce   qu'il  a   fait   pour    moi  , 
il  ne  fent  que  le  plaifîr  d'avoir  contribué  au 
bonheur  de  ma  vie  ,   &  n'ofe   s'en  faire  un 
titre  pour  me  plaire.  L'un  s'applaudiroit  fans- 
cefîe  d'avoir  mérite  ma  main  ;  l'autre  }  en  la 
méritant  davantage  ,  regardera  comme    une 
grâce  de  l'avoir  obtenue.  Combien    la  mo- 
deftie  ajoute  aux   autres  qualités  qui  rendent 
aimable  !  Me  voilà  détrompé ,  dit  le    Roi  f 
je  vois  qu'effectivement  Therfandre   te  plaît 
plus   que    fon   frère  ;    demain  nous  leur  ap- 
prendrons leur     deftinée  .•  envoyons  inviter 
l'enchanteur  &  la  fée  qui  \qs  aiment  5  à  venir 
être   témoins  des  effets  de  notre  reconnoif- 
fance.  Le   lendemain    l'enchanteur  &  la  fée 
étant  arrivés  5   le  roi  déclara  qu'Aîidorauroit 
le  gouvernement  de  la   m.oitié  du  royaume. 
Il  ordonna  qu'on  préparât  les  fêtes   qui  doi- 
vent précéder  l'hymenée  ;   enfuite  il  pofa  fa 
couronne  fur  la    tête  de  fa  fille  >    lui  remit 
fon  fceptrej  &  préfentant  Therfandre  :  Vous 
êtes  reine  )  dit- il  >  oc  voilà  votre  libérateur. 
La  princeife  regarda  Therfandre  j  lui  donna 
le  fceptre  5  &  Therfandre  tomba  à  fes  pieds. 
Devenu  éperduraent  amoureux  d'elle,  pour 
avancer  d'un  moment  le  bonbeur  de  recevak 
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fa  foi  *  il  auToit  combattu  un  nouveau 
monfîre.  Enfin  ce  moment  déiiré  arriva  ;  la 
prinœlTe  ne  s'ëtoit  pas  trompée;  Therfan- 
dre  -i  époux  &  roi  ,  garda  la  douceur ,  la 
iimpîicité  de  fon  cara6lère.  On  parle  encore 
de  la  félicité  toujours  égale  dont  la  vie  de 
ces  deux  époux  a  été  remplie. 


LES    VOYAGEUSES^ 

CONTE. 

U  NE  fée  avoit  trois  nièces  ;  Taînée  étoit 
belle  y  la  féconde  jolie  5  &  la  troilième  laide, 
La  belle  étoit  fi  contente^  fî  glorieufe  de 
l'être  3  qu'elle  n'étoit  y  qu'elle  ne  vouloit 
être  que  cela;  elle  n'imaginoit  point  d'au- 
tre  avantage  dans  le  monde.  Si  elle  marchoit  ^ 
fa  contenance  fembloit  vous  dire  :  Voyez 
de  quel  air  la  beauté  fe  promène.  Devenoit- 
elle  réveufe ,  la  voyoit-on  s'endormir  ,  s'é-»; 
veiller  ,  c'étoit  en  attitude  de  belle  perfonne. 
Quand  vous  l'entreteniez  des  chofes  qui  la 
regardoient  le  moins,  elle  vous  répondoit 
comme  fi  vous  lui  aviez  donné  des  louanges. 
On   lui   auroit  raconté  la  mort  du  grand 
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Pan  5  ou  l'entreprife  des  Argonautes ,  qu'elle 
aurolt  cru  que  c'ëtoit  une  allégorie  fur  (qs 
charmes.  La  jolie  5  vive  naturellement  ,  fort 
piquante  &  fupérieurement  coquette  ,  vouîoic 
que  tout  fût  occupé  d'elle  ^  jufqu'aux  fem- 
mes ;  car  il  lui  falloit,  pour  être  heureufe  ,  fe 
voir  Tunique  objet  de  leurjaloufie  ,  de  leurs 
plaintes  5  de  leur  aigreur  ^  comme  celui  de 
l'empreffement  )  des  foins  ,  des  inquiétudes  ^ 
dQs  préférences  de  tous  les  hommes.  On  ne 
ceffoit  prefque  pas  de  parler  ,  afin  que  les 
autres  femmes  n'euifent  pas  le  temps  de 
montrer  de  l'efprit;  &  quand  on  ne  fe 
fentoit  pas  ce  fond  d'enjouement  qui  donne 
fi  bien  l'air  de  la  première  jeuneiTe  5  on  y 
fuppléoit  en  prenant  l'air  de  l'étourderie.  lî 
falloit  voir  encore  comme  on  afFeCloit  de 
paroître  fenfible  aux  amufemens  y  afin  de 
laiffer  imaginer  que  û  on  fe  permettoit 
des  pallions,  on  les  auroit  extrêmement 
vives.  Elle  tiroit  même  parti  de  fa  mauvaife 
humeur  (  car  elle  en  a  voit  )  ;  elle  en  mon-^, 
troit  auiïi  fans  en  avoir,  &:  alors  elle  de-^ 
venoit  moqueufe  ;  ainfî  c'étoit  être  toujours 
le  perfonnage  qui  atûroit  l'attention  de  toute 
l'affemblée.  Enfin,  pour  achever  le  portrait  j^ 
fenfible  uniquement  par  vanité ,  indifférente 
dans  le  cœur  ,  elle  n'exig^oit  ni  de  l'amitié  ^ 
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ni  n'en  vouîoit  rendre  ;  aufîi  n'en  avoit-eîle 
jamais  infpirë. 

La  laide  l'ëtoit  efFeftivement  ^  mais  d'une 
laideur  qui    ne    relTembloit  point    à    toutes 
celle*:  qu'on  rencontroit  alors  aiïez  commu* 
nément  dans  le  monde»  Quand  on  regardoit 
fes  traits  en  détail  ,  il  n'y  en  avoit  pas  un 
ieul  qui  ne  dëpiût  ;  à  les  voir  enfemble ,  c'é- 
toit   de  moment  en  moment  une  phyiiono- 
mie   nouvelle    toujours  fingulière  j   toujours 
agréable;  on  jugeoit  que  cette   variété  ve- 
noit    de    beaucoup    d'imagination  j    &    que 
cette  imagirxation  devoit  être  channante  ;  elle 
i'étoit  aufïi.  La  gaieté  5  la  douceur  >  la  finefTe  y  . 
6c  fur  tout   cela,  ce   naturel  qui  ne  prétend 
à  rien  ,  &  qui  fait   tout  valoir ,    voilà   à   la 
fois  fon  efprit  &:  fon  vifage  ;   car  5    comme 
je  l'ai  dit ,  l'un  étoit  tor jours  Tame  de  l'au- 
tre. Ajoutez  qu'elle  avoit  les  plus  belles  dents 
du  monde  ^    Se  que  le   rtfte    de   fa    figure 
étoit  fort  bien  ?  voilà  toute  la  perfonne,  J'ou- 
bliois    ce  qui  peut  fervir    le    mieux    à  faire 
connoure  fon  car361:ère  ;  elle  favoit  qu'elle 
étoit  laide  ,  &  ne  fe  doutoit  pas  qu'elle  eût 
de  quoi  le  faire  oublier. 

Leur  tante  ,  qui  n'avoit-  employé  Ton  art , 
qu'à  perfeftionner  la  raifon  ,  qu'elle  regar- 
doit  comme  le   premier  de  tous  les  dons» 
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àuroit  bien    vouiu   pouvoir   en  faire  part   à 
ùs  nièces.  Elle  quittoit  fouvent  le  pays  des 
fées  ,    pour    venir    vivre    avec  elles.  Il   eft 
temps  que   vous  choifiiiiez  un  état ,  leur  dit- 
elle  un  jour.  Si  vous  étiez  mes    filles ,   vous 
feriez  fées  comme  moi  ;  mais  à  mes  nièces, 
je  ne   puis  donner  de   ma  féerie    que  quel- 
ques fecours    pour  leur  faire  un  grand  éta- 
blilTement.     Voyons  d'abord    quelle     figure 
vous    voulez  avoir  ;  car  il    dépend  de  m.oî 
de  changer  la  vôtre.  L'aînée  répondit  à  cette 
proportion  avec  un  air  de  dédain  :  Ne  per- 
dez point  à  cela  l'excellence  de  votre  art, 
ma  tante  ,  rien  ne  prefle.  Je  me   confuîte- 
rai  5  dit    la  féconde  5    avec  un    fourire  îor- 
gneur   qui   marquoit  une  fatisfa^hion  de  foi- 
même  la  plus  orgueilleule  ,  &  la  mieux  en- 
racinée. Pour  mioi ,  dit  la  troilième  ,   je  ne 
pourrois  que  gagner  à  un    changement  ;  te- 
nez ,  ma  tante,  que  je  prenne  la  figure  fous 
laquelle  je  vous    infpirerai    le    plus    d'anûtié 
pour   moi.   Et  la  fée  de  l'embrafiTer.  Made- 
moifelle  n'imagine  donc  point  de  modèle  i'ur 
lequel  ma  tante  pût  la  former  ?  ajouta  l'aî- 
née? comme  par  bonté  pour  cette    pauvre 
'     cadette.  Vous  pouvez  vous  flatter  ?  ma  tante , 
continua  la  féconde  ?  qui  avoit   pris  de  l'hu- 
meur de  ce  que  la  laide  avoit  été  embrallée. 
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que  fon  changement  ^    quel  qu'il  fait ,   ktâ 
beaucoup  d'honneur  à  votre  art.  Il  me  vient 
une  autre  idée,  dit  la  fëe  :  Si  nous  allions 
voyager  dans  quelques  royaumes  étrangers  5 
vous    fauriez   ce  qu'on  penferoit  du  mérite 
que  vous  avez  aé^uellement  ;  vous   connoî-^ 
triez  auffi  les  différentes  conditions  où    Ton 
peut  vivre  heureux?  &  vous  vous    décide* 
riez  enfuite.  Le  projet  fut  unanimement  ap« 
prouvé.  La  fée  trouva   convenable  que  dans 
le  voyage    elles   palTafTent  pour   nièces  de 
fées  ;  c'étoit  le  moyen   d'être    par-tout  fort 
bien  reçues.  Il  faudra  aufîi ,  ajoutèrent  les 
deux    aînées  ,  afin   que  tout   foit    dans   la 
bonne  foi  ^  que    nous    gardions  notre  nom 
ordinaire?  c'eft-à-dire  ,  la  belle,  la  jolie?  la 
laide  ;  vous  favez  qu'on  nous   appelle   ainfî 
depuis  le  berceau.  La  fée   y  confentit  ;    & 
pour  n'être  point  accablée  de  toutes  les  de-i 
mandes   ridicules   qu'on  viendroit  lui  faire  3 
(1  elle  s'annonçoit  comme  fée  ,  elle  voulut 
ne  paroître  que  la  gouvernante  de  fes  nièces. 
On   part  ,    &  pendant  le   voyage  ?    dès 
qu'on  étoit  dans  une  grande  ville ,  les  deux 
aînées  ne  manquoient  pas  de   répéter  cent 
fois  à  propos  de  rien  :  Mais  que  fait  la  laide? 
écoutez ,  ma  tante  ,  ce  que  dit  la  laide.  On 
prétend  même  qu'elles  portoient  dans  une 
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petite  cage  de  fatin  5  dont  les  barreaux  ëtoient 
de  peluche ,  une  petite  perruche  à  voix  aigre 
&  perçante  5  qui  répétoit  cent  fois  dans  une 
heure  :   La   laide. ,   lu  laide  3  la  laide  ;   & 
c'étoient   elles,  qui  l'avoient   inftruite.  Il  eft 
certain   du   moins    que   depuis    qu'on  avoit 
donne  à  leur  fœur ,  étant  encore  au  berceau  5 
■  le  trifte  nom  de  laide  5  elles  feules  le  Jui  av oient 
fidèlement  confervé  ;  tous  ceux  qui  Fenvi-. 
ronnoient   en    avoient   chacun    imaginé    un 
autre.    L'un  l'appeloit  ZinTJme  ,    ce  qui  en 
langage  de  fée  veut  dire  y  mieux  que  belles 
L'autre  Claride ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  f  aimerait  ?. 
&  ainfi  de  quantité  d'autres  noms.   Si  qWù 
n'en  avoit  eu  qu'un  déterminé,  elle  y  auroit 
perdu  j   quelque   beau  qu'il    eût  été.    Il  eft 
vrai  qu'on  ne  prononc^oit  ceux  -  ci  que  tout 
fcas  devant  fes  ibeurs ,  de  peur  de  les  mettre 
en  colère,  &  qu'elle-même  ne  vouloit  pas- 
les    entendre.    Mais   l'appeler ,  comme   par 
méprife ,  d'un  de  ces  noms ,  c'étoit  lui  dire 
une  chofe   obligeante  ,  Ôc    on    profitoit    de 
toutes  les  occafions  de  fe   méprendre.    Car 
comme  on  craignoit ,  parce  qu'elle  étoit  ex- 
trêmement modefte  ,  qu'elle  ne  fe  crût  du 
genre  de  laideur  que  feSv.  fœurs  lui  repro- 
choient  fi   volontiers ,  on  s'appliquoit  à  lui 
perfuad'er  le  contraire ,  &  cela  parce  qu'elle 
çherchoit  à  être  aimée« 
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Leur  premier  fëiour  fiit  à  la  cour  èiAffim^ 
Cétoit  une  cour  brillante  ,  nombreufe ,  où  ] 
les  hommes  et  oient  à  la  fois  fenfës  &  aima- 
bles ^  où  les  femmes  étoient  charmantes  5  & 
vivoient  enfemble  fans  fe  haïr  ,  parce  qu'elles 
n'a  voient  que  le  cœur  fenfible  ,  &c  que  leur 
amour  propre  ne  (e  bleflfoit  jamais  mal  -  à- 
propos.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  n'y  eût  auiïi  des 
femmes  vaines  5  aigres  ,  mëprifantes  ;  des 
hommes  confians  ^  fi'ivoles ,  indifcrets  ;  mais 
c'étoit  le  petit  nombre  5  &  cela  fait  une  na- 
-tion  bien  raifonnable.  La  belle  y  fut  d'abord 
admirée  ;  la  jolie  y  fut  fuivie  ;  la  laide  (  j'aime 
mieux  dire  la  troifième  )  refia  d'abord  afîez 
ignorée  >  parce  qu'on  s'occupoit  des  deux 
autres. 

Bientôt  l'aînée  fut  trouvée  trop  froide  > 
trop  vaine  dans  la  fociété>  &  regardant  trop 
en  pitié  tout  ce  qui  n'étoit  pas  la  beauté  y 
ceft-à-dire,  toute  autre  que  la  iienne.  Bientôt 
la  voilà  négligée?  abandonnée;  &c ,  à  quel- 
ques vieux  feigneurs  près  )  qui  n'avoient  con- 
fervé  de  leur  jeune  âge  qu'une  parfaite  & 
ennuyeufe  admiration  pour  les  belles ,  elle 
ne  fe  trouva  plus  d'adorateurs.  Et  comme 
elle  avoit  méprifé  toutes  les  femmes  5  celles 
qui  s'en  étoient  formalifées  5  parce  qu'elles 
n'avoient  pas  aiTez  d'efprit  pour  en  rire,  s'en 
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trouvèrent  encore  plus  qu'il  n'en  falioit  pour 
lui  donner  des  ridicules.  La  féconde ,  qlii 
avoit  d'abord  attiré  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes dont  j'ai  parle  3  fut  enfin  avertie  par  la 
fée  qu'ils  avoient  l'air  trop  libre  avec  elle; 
qu'ils  faifoient  de  mauvaifes  hifloires  fur  fon 
compte,  que  de  certaines  femmes  prenoient 
grand  foin  d'accréditer?  ôc  que  les  gens  {^n- 
fés  à  qui  elle  ne  s'étoit  point  foucié  de  plaire  j 
fe  contentoient  de  ne  point  écouter  ,  fans 
chercher  à  les  détruire  ;  &  qu'enfin  elle 
n' avoit  nulle  confidération.  Cela  la  toucha 

'■  àflez  ;  mais  ce  qui  fit  bien  plus  d'effet ,  c'eft 
qu'elle  fe  vit  bientôt  négligée  par  les  hommes 
les  plus  eflimés  &  les  plus  aimables.  La 
voir  >  la  fuivre }  la  trouver  trop  coquette  ÔC 
l'oublier  y  ne  fut  pour  eux  que  l'ouvrage  de 
peu  de  jours. 

Notre  troifième  avoit  enfin  été  remarquée. 
On  avoit  commencé  par  s'appercevoir  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'efprit.  On  fe  demanda  bien- 
tôt 5   on  examina  (i  efFeélivement  elle  étoit 

"^  laide  ;  &  la  fin  de  ce  doute  fut  de  la  trou- 
ver extrêmement  aimable.  Eh  comment  ne 
pas  convenir  de  fon  efprit  ?  Elle  en  trouvoit 
fi  volontiers  aux  autres ,  &  fe  plaifoit  à 
démêler  dans  toutes  les  femmes  ce  qui  étoit 
à  leur  avantage ,   comme  une  autre  auroit 
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cherché  à  les  voir  en  ridicule;  ainfi  on  luf 
donnoit  fa  confiance,  on  vouloit  fon  amitié,' 
on   aimoit^à  la  faire  valoir.    Mais  il  fallut 
partir,  {qs  deux  fœurs  s'ennuyoient  de  cette 
cour  ;  elles  vouloient  abfolument  aller  dans 
quelqu'autre  qui  fût  tout -à -fait  différente. 
La  fée  les  tranfporta  dans  un  pays  fort  éloigné. 
Elles  arrivèrent  au  milieu  d'une  grande  ville, 
où  l'on  ne  voyoit  que  des  palais ,  &  dont 
les  habitans  5  d'une  ilature  noble  &  élevée  , 
ëtoient  habillés  de  gazes  brodées  de   petits 
coquillages  qui  repréfentoient  au  naturel  des 
fleurs,  des  arbuftes ,  des  oifeaux  ;  &  ce  qui 
étoit  plus  fingulier  encore  5  ces  mêmes  ha- 
bitans avoient  le  teint  couleur  d'aventurine  ^ 
avec  des  yeux  d'un  bleu  de  faphir  &  très- 
brillans  5  des  lèvres  extrêmement  groffes  de 
la  même  couleur  que  les  yeux  )  &  des  dents 
de   nacre  les  plus  jolies  du  monde.  Cette 
bifarrerie  ne  choqua  point  les  deux  aînées; 
elles  pensèrent  qu'il  feroit  flatteur  d'être  ad- 
mirées par  des  yeux  couleur  de  faphir  ,  &£ 
de  tourner  la  cervelle  à  ces  hommes  extraor- 
dinaires.   Pour  la   cadette ,   elle  étoit    fort 
étonnée  5   &  tâchoit  de  s'accoutumer  à  ces 
iîgures   furprenantes  ,   afin   de  n'être   point 
haïe  des  gens  avec  qui  elle  alloit  vivre.  S^$ 
fœurs  furent  bien  trompées  dans  leurs  efpé^ 
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iÉances  ;  comme  la  beauté  eft  une  affaire 
d'opinion  5  on  ne  les  regarda  jamais  qu'avec 
une  furprife  qui  ne  fuppofoit  aucun  plaifir  à 
les  voir;  elles  n'eurent  point  d'autres  fuccès. 
Pour  comble  de  dégoût^  elles  apprirent  qu'orî 
ne  les  appeloit  que  du  nom  qu'elles  don-, 
noient  avec  tant  de  plaifir  à  leur  cadette. 
Mais  voici  bien  pis  encore.  Etant  toutes^trois 
à  une  fête  où  les  filles  du  roi  formoient  une 
danfe  plus  fingulière  que  difficile,  6c  que 
les  deux  aînées  ne  regardèrent  qu'avec  dé- 
dain ^  (car  elles  ne  pouvoient  pas  fouffrir 
de  voir  briller  les  autres  )  la  troifième  fe  mit 
au  rang  des  danfeufes  qu'elle  a  voit  beaucoup 
applaudies  :  &  comme  elle  avoit  acquis  bien 
des  talens  ,  croyant  en  avoir  befoin  ?  elle 
faifit  fi  bien  le  caraélère  de  leur  danfe  5  on 
lui  fut  û  bon  gré  de  fe  prêter  avec,  tant  de 
grâce  à  des  amufemens  étrangers  pour  elle? 
qu'elle  fut  applaudie  à  l'excès.  Le  roi  y  les 
dames  )  les  courtifans  ne  cefToient  de  dire  : 
Quel  dommage  qu'elle  n'ait  pas  un  teint 
couleur  d'aventurine  j  &  de  belles  groifes 
lèvres  bleues  1  Ses  deux  fœurs  entendirent 
fans-doute  mot  pour  mot  toutes  les  louanges 
qu*on  It^i  donna  ,  quoique  dans  une  langue 
étrangère  (  car  le  diépit  dans  les  femmes 
eft  fi  pénétrant  ),  Enfin  elles  pensèrent  en 
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mourir  de  jalouiie.  Le  bal  fini  y  ce  fut  une 
perfécution  pour  partir  ,  à  laquelle  il  fallut 
que  la  tante  cédât  ;  à  peine  eut  -  elle  le 
temps  de  prendre  congé  du  roi ,  de  la  reine 
&  des  princefTes,  à  qui  elle  donna  cepen- 
dant un  fecret  pour  fe  bouffir  confidérable- 
ment  les  lèvres-  aux  jours  de  cérémonie. 
L'importance  de  ce  préfent  la  fit  reconnoître 
pour  fée,  5c  elle  fe  vit  inveffir  par  un  con- 
cours prodigieux  des  peuples  ;  mais  elle  étoit 
déjà  dans  fon  char  ?  &  elle  difparut  y  au 
grand  contentement  des  deux  aînées ,  qui 
maudifloient  un  pays  où  Ton  n'applaudiiïbit 
que  leur  cadette. 

Je  ne  fais  pas  comment  j'ai  oublié  jufqu'ici 
d'expliquer  pourquoi  ces  deux  aînés  étoient 
en  il  bonne  intelligence.  Il  n'eft  pas  facile 
de  le  deviner  ;  cela  va  cependant  paraître 
affez  fîmple.  La  jolie  difoit  à  tout  moment 
à  l'aînée  y  qu'elle  étoit  prodlgkufejjient  belle  ; 
la  belle  difoit  à  celle-ci  y  qu'elle  étoit  excejfjî" 
vemcnt  jolie  ;  &  chacune  ,  parce  qu'elle  pen- 
foit  ne  prononcer  qu'un  mot  qui  n'exprimoit 
rien,  &  fe  moquer  de  fa  fœur?  à  propor- 
tion du  pîaifîr  qu'elle  lui  caufoit  par  cette 
louange  chimérique. 

Mais  comment  fe  pardomioient- elles  leurs 
conquêtes  >   puifque  l'une  ôc  l'autre  vouloit 
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fans-doute  être  feule  aimable?  Cette  objec- 
tion eft  plus  embarralTante  ;  mais  voici  com- 
ment cette  conctirrence  s'arrangeoit  dans 
leur  tête.  La  belle  croyoit  que  fa  fœur 
n'avoit  de  foupirans  que  ceux  qui  ne  fe 
Tentant  qu'un  mérite  commun,  n'ofoient  fe 
flatter  d'être  écoutés  d'une  belle  perfonne. 
Et  la  féconde  difoit  :  lis  feront  bientôt  ex- 
cédés de  la  trifte  beauté  de  ma  fœur  ,  ils 
me  reviendront.  Ainii  c'étoit  le  peu  de  bonne 
opinion  que  mutuellement  Tune  avoit  de 
l'autre  ?  qui  entretenoit  leur  union.  On  ne 
fauroit  croire  combien  un  mépris  réciproque 
efl  fouvent  5  parmi  quelques  femmes  j  une 
raifon  de  convenance  ,  &  même  le  nœud 
d'une  forte  d'amitié. 

A  l'égard  de  leur  haine  commune  pour  là 
troiiièmc;»  voici  quelle  en  fut  l'origine.  Leur 
cadette  ayant  une  ame  douce  )  &  s'appliquant 
à  vamcre  par  de  la  déférence  &  par  de 
l'amitié  la  répugnance  que  lui  marquoient  fe$ 
fœurs^  profitoit  de  toutes  les  occafions  de 
faire  leur  éloge  avec  juflice  y  mais  étant 
raifonnable  8c  fincère?  elle  ne  pouvoir  fe 
déterminer  à  louer  l'orgueil  de  Fune  5  &  îâ 
coquetterie  de  l'autre  ;  6c  ne  pas  les  ap- 
plaudir à  cet  égard  5  c'étoit  fe  montrer  leur 
ennemie.  Ajoutez  que  lorfque  les  deux  ainée$ 
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s'y  -  sttendolent  le  moins,  elles  virent  cette 
fbeur,  condamnée  dans  leur  efprit  à  ne  ja- 
mais plaire ,  rëuffir  fouvent  mieux  qu'elles. 
On  ne  fupporte  point  cela  ;  car  qu'on  ait 
prévu  le  fuccès  que  peut  obtenir  une  autre 
femme  ^  comme  on  a  raffemblé  par  avance 
toutes  les  manières  de  Tenvifager  ^qui  en 
diminueront  le  prix ,  on  peut  en  être  témoin 
fans  fe  décontenancer;  on  le  m.éprife  peut- 
être  au  point  qu'on  le  pardonne.  Mais  quand 
il  furprend ,  qu'on  eft  réduit  à  le  voir  tel 
qu'il  eftj  il  n'y  a  courage  d'efprit  qui  y 
îienne. 

Les  voilà  donc  dans  le   char.    Où  vous 
mènerai- je  ?  leur  dit  la  fée.  Vous  favez  fans 
doute  à  quoi  vous  en  tenir  fur  votre  figure  ? 
Voyageons   à  préfent,    afin   de   vous  faire 
connoître   le  prix  des   difFérens  états  de  la 
vie  ;   je  vais   pour   commencer  vous   faire 
toutes   trois   reines.   Alors  elle   remua  une 
chaîne   de   diama'ns   qui    gouvernoit   quatre 
phénix  qu  elle  avoit  attelés  à  fon  char  ;  ils 
hâtèrent  leur  vol ,  &:  arrivèrent  dans  un  pays 
charmant.  On  entra  dans  une  ville  fuperbe  ; 
tous  les  grands  de  l'empire  s'y  trouvèrent 
raffemblés  ;  &  les  trois  nièces ,  placées  fur  un 
même  trône  y  furent  toutes  trois  reconnues 
fouveraines. 

amee  3 
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L'ainée ,  on  ne  l'auroit  pas  cru  5  trouva 
le  moyen  d'augmenter  de  fierté  &  de  bonne 
opinion  de  Ton  mérite.  Le  lendemain  de  fon 
couronnement  elle  emprunta  la  baguette  de 
fa  tante  y  pour  un  coup  d'état  ^  difoit-elle  , 
&  Ton  ne  devineroit  pas  quel  ufage  elle  en 
vouloit  faire.  Il  y  avoit  proche  de  fa  capi- 
tale une  vafte  plaine  ;  elle  s'y  promena  d'un 
foîeil  à  l'autre;  &  pour  donner  à  fes  fujets 
le  plaifîr  de  l'admirer ,  elle  les  tranfporta 
tout-à-coup  dans  cette  plaine.  Cet  enlève- 
ment pen^a  les  faire  mourir  tous  de  frayeur. 
L'un  )  occupé  dans  fon  cabinet  7  fe  fentoit 
emporté  par  fa  fenêtre 5  fa^ns  favoir  à  quoi 
attribuer  cette  merveille.  L'autre^  au  mo- 
ment de  prononcer  le  ferment  qui  alloit 
l'unir  à  fa  maitreffe,  quittoit  malgré  lui  fa 
main  5  &  s'échappoit  avec  rapidité  du  tem- 
ple ,  au  grand  étonnement  de  l'époufe  ÔC 
de  railemblée.  Celui-ci,  dont  la  fanté  étoit 
languiiTante ,  tranfporté  dans  fon  fauteuil  j  fe 
trouvoit  dans  les  nues.  On  voyoit  voler  les 
bataillons  tout  armés,  &  les  perfonna^es  les 
plus  graves  traverfer  les  airs  en  habits  de 
cérémonie.  Enfin  cet  événement  caufa  un 
trouke  ,  un  défordre  général  dans  toute  la 
nation;  &:  chaque  jour  de  fon  règne  amena 
Tome  XXV*  A  a 
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quelqu'autre  folie  dont  fa  beauté  étôît  la 
caufe. 

On  s'attend  bien  à  voir  la  féconde  ne 
contraignant  pas  mieux  fon  caraflère;  auilî 
parut-il  dans  toute  fa  perfe^lion.  Il  n'y  eut 
bientôt  plus  à  fa  cour  que  des  petits  foins 
pour  occupation  ,  des  fleurettes  pour  lan* 
gage  5  &  des  lorgneries  pour  politefTes.  La 
fée  fe  trouva  forcée  d'apprendre  à  l'aînée 
l'çffet  de  (a  ridicule  préfomption  ;  à  la  fé- 
conde ,  le  peu  d'eftime  &  de  refpeél  qu'on 
avoit  pour  elle  ;  &  les  avis  fages  )  quand  ils 
viennent  d'une  fée  5  ont  cela  de  particulier  > 
ils  perfuadent.  Je  ne  veux  pas  dire  cepen- 
dant que  les  deux  nièces  crurent  avo4r  tort  ; 
elles  fentirent  feulement  la  honte  de  leur* 
ïîtuatlon  5  qu'elles  trouvèrent  injufte;  &  elles 
conclurent  que  le  trône  n' avoit  pas  tant  de 
charmes  qu'elles  l'avoient  penfé. 

La  troîfième  reine  parut  ei!"e6livement 
l'être.  Si  le  trône  met  les  défauts  dans  un 
plus  grand  jour^  il  donne  auili  plus  d'occa- 
fîons  aux  vertus  de  paroître.  Zini'^jm ,  car 
îa  fée  avoit  décidé  qu'on  ne  l'appelleroit 
plus  la  laide,  maux  que  bclk ^  dis-je,  eut 
donc  lieu  d'être  contente  de  fa  nouvelle  con- 
dition; elle  avoit  des  moeurs  Sc^âe  la  dignité, 
die  fut  refpçiSée.  Elle  ne  fongeoit  qu'aux 
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moyens  de  faire  le  bien  &  d'être  aimée  ^ 
on  l'adora.  Sa  cour  devenoit  tous  les  jours 
plus  nombreufe  )  &  cela  acheva  de  déitf^, 
pérer  Tes  fœurs. 

Une  nuit)  tourmentées  d'un  dépit  qui. ne 
leur  avoit  pas  permis  de  fermer  l'œil  ?  elles 
allèrent  trouver  la  fée  ,  &  la  prefsèrent  de 
partir  dans  le  même  moment ,  aimant  mieux 
toute  autre  condition  que  celle  de  régner* 
La  fée  qui  avoit  fes  vues  ,  répondit  froide-, 
ment ,  il  eu  encore  bien  matin  ,  mais  j'y 
confens  :  elle  alla  éveiller  Zim^inc ,  Tha-" 
biila  d'un  feul  coup  de  briguette  fans  que 
rien  m.anquât  à  fon  ajuftement  ?  répandit 
dans  la  ville  quelques  tréfors ,  &  Ton  remonta 
encore  dans  le  char. 

Eh  bien ,  mes  chères  nièces ,  (  cela  s'adref- 
foit  aux  deux   aînées  )  vous  vous  èies>  en- 
nuyées du  trône  ?   Le  rang  qui  en  approche 
vous  expoferoit  à-peu-près  aux  m.émes  incon- 
véniens  )    &  dans   les   états    fucceffivement 
inférieurs,  vous  trouveriez  de   pareils  fujets 
de  mécontentement.  PafTons  5   croyez  moi  9 
à    une  extrémité  dont  vous  n'avez   qu'une 
idée  très  -  imparfaite.  Allons  habiter  quelque 
hameau.  Je  connois  un  endroit  de  FAiîe,  où? 
fous  un  ciel  doux  ,  des   peuples  fîmples  ÔC 
fociables  vivent  dans  de  belles  campagnes  â 
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nuiie  ambition»  peu  de  befoins,  &  un  pen- 
chant inaltérable  pour  des  plailirs  qui  n'entraî- 
nent point  de  dégoûts  :  voilà  leur  condition. 
J'aime  beaucoup  ce  hameau  5    dit  Taînée. 
Je  ferois  comblée  de  voir   cette  campagne  , 
s'écria  la  féconde.  A  Tinftant  elles  fe  trou- 
vèrent toutes  trois  mifes  comme  de  iîmples 
viilageoifes  5  c'eil-à  dire  >  avec  une  coëfFure 
bc   des    habits  qui  pour  toute  magnificence 
avoient  une  fimplicité  agréable,  l'air  frais  & 
d'une  extrême  propreté.  L'aînée  conçut  que  ■ 
fous  des  dehors  fi  peu  brillans  on  ne  pou- 
voit  être  remarquée ,   à  moins  qu'on  ne  fût 
la  beauté  même.  La  féconde  ne  douta  pas 
que  la  fmgularité  de  cet  ajuftement  ne  dût 
fervir  à  la  rendre  plus  piquante.  Pour  Zim" 
^ime ,  elle  fut  bien  aife  de  pouvoir  connoître 
un  peuple  ingénu^  &  dont  les  paffion s  dou- 
ces difpofoient  fans-doute  leur  ame  à  l'amitié. 
Elles  apperçurent  alors  cette  campagne  qu'el- 
les   défiroient.     Elles    arrivèrent    dans    une 
prairie  5  au  milieu  d'une  fête  purement  cham- 
pêtre ;  le  lieu  ,   les  habitans ,  tout  rappeloi't 
ridée  de  l'âge  d'or.  La  belle  fe  voyant  en- 
tourée d'une  troupe  conndérable  ,  leva  avec 
un  air    de   bonté   préfomptueufe-    un    voi'e 
qu  elle  portoit  en  voyage.  Cts  gens  fmipies 
la  regardèrent  long-tenjps  avec  des  yeux  plus 
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étonnes  que  latisfaits.  Ils  la  trouvoient  belle, 
mais  ce  n'étoit  point  comme  cela  qu'ils  défi- 
roient  qu'on  le   fût.    Elle   ne  parla  à  pet- 
fonne,  dédaignant  particulièrement  les  jeunes 
villageoifes  qui  s'approchoient  d'elle  :   per- 
fonne  auiïi  ne  lui  parla;  &  comme  elh  ne 
recueillit  aucune  louange ,   la  fête  ne  tarda 
guères  à  l'ennuyer.  Pour  la  jolie ,  qui  avo-it 
bien  rëfolu  de  le  paroîîre  tout  autant  qu'elle 
le  pourroit ,  elle  y  fit  de  fon  mieux  ;  mais 
fes  agaceries  furent  perdues.  Ces  gens  (im- 
pies la  virent   avec  les  mêmes  yeux  qu'ik 
avoient  regardé  l'étalage    de   beauté  de  fa 
fœur;  fes  mines  leur  parurent  des  grimaces^, 
&  ]es  petits  propos  qu^elle  leur  adreiTa,  des 
moqueries.  Elle  fe  mit  enfin  à  danfer   avec 
eux ,  imitant ,  à  ce   qu'elle   croyoit  5    leurs 
façons  naïves;  mais  elle  y  ajoutoit  une  légè- 
reté forcée  &  des  inflexions  de  corps  affec- 
tées? qu*ils  ne  prirent  jamais  pour  des  agré- 
mens.    Tout   ce  qui  fortoit  d'une   certaine 
fimplicité   n'alloit   point  jufqu'à  leur  efprit  ; 
ils  la  regardoient  fixement ,  &  n'y  trouvoient 
point  de  plaifir  :   c'étoit-là  tout   ce   qui  fe 
pafToit  en  eux.  Elle  s'en  apperçit ,  6c  dit  à 
la  fée  ,  que  cette  ejpèce-ia  étoit  bien  mauf- 
fadej  bien  mjîipportable. 

Et  Zim:(nne  ,    Zim^me  qui  avoit  abordé 
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pîulieurs  de  ces  jeunes  vilîageoires  5  avok 
trouvé  jolies  celles  qui  l'étoient;  elle  fe  mêla 
dans  leurs  jeux  ?  &  y  rëulîit  à  merveille.  Si 
on  lui  donnoit  le  prix,  elle  vouloit  qu'il 
fût  partage  à  toutes  celles  qui  Tavoient  dif- 
puté  avec  elle;  Tes  careiïes  la  faifoient  aimer, 
même  de  celles  qu'elle  effaçoit ,  &  ce  fuccès 
dura  tout  le  temps  qu'elle  refta  dans  cette 
campagne.  Les  jeunes  habitans  qui  dirpofoient 
encore  de  leur  cœur  ?  pafToient  les  jours  à 
s'occuper  d'elle.  L'un  d'eux  particulièrement  5 
.qui  de  fon  côté  fe  faifoit  diflinguer  de  tous 
les  autres  ;  &  que  la  fée  embarraïïbit  quand 
elle  lui  difoit  le  mot  de  travefliflfement  ; 
celui-là  )  Zimiime  Técouteit  avec  plaifir  ;  elle 
trouvoit  la  vie  paftorale  très-agréable  5  tandis 
que  Tes  fœurs  ne  cefîoient  de  répéter  ;  Je  tai 
tn  hornur  5  dU  niefl  odieufc*  Enfin  il  fallut 
encore  les  emmener. 

Ce  fut  dans  leur  demeure  ordinaire  que 
la  fée  les  tranfporta.  C'eft  une  fotte  chofe 
que  les  voyages  ,  dit  l'aînée.  On  y  périt 
d'ennui  ,  ajouta  la  féconde.  Dites  plutôt  , 
répondit  la  fée  ,  que  nous-  n'aimons  que  les 
lieux  où  nous  plaifons  ?  &:  que  les  gens  qui 
paroiiïent  charmés  de  nous  voir.  Vous  l'éprou- 
vez. Ne  fonger  qu'à  ce  qui  nous  flatte,  fans 
s'occuper  jamais  de  ce  qui  flatte  les  autres , 


Les  VoyâCeuses/  5^9 
eu.  un  moyen  sûr  de  s'ennuyer  bientôt  par-* 
tout ,  &  de  tout  le  monde.  Je  n'aime  point 
à  donner  des  leçons  dures  ;  j'ai  efpérë  de 
vous  corriger  de  vos  défauts ,  en  vous  fai- 
fant  elTuyer  les  inconvëniens  qu'ils  entraî- 
nent ;  je  vois  que  le  mal  eu  fans  remède* 
Voici  )  dit- elle  à  Taînée  ?  l'état  qui  vous  con- 
vient. A  ces  mots  elle  la  laiïïa  au  milieu 
d*un  palais  qui  venoit  de  s'élever ,  dont 
.  toutes  les  murailles  lui  repréfentoient  (on 
image.  Elle  avoit  le  plaifir  de  s'y  voir  fans- 
cefTe  5  mais  elle  s'y  vit  vieillir  de  bonne 
heure  :  elle  eut  des  rides ,  &  ne  put  s'em- 
pêcher de  les  appercevoir.  Ce  fut-là  fa  puni- 
tion )  &  l'origine  des  glaces.  On  ne  croiroit 
pas  qu'elles  auroient  été  inventées  pour  cor- 
riger l'amour-propre. 

La  fée  m.ena  la  féconde  dans  un  autre 
palais  :  vous  vivrez  ici  ,  lui  dit-elle  y  vous 
y  verrez  fans- celle  une  foule  d'hommes  de 
toutes  les  nations  ?  que  vous  pourrez  atti- 
rer ,  méprifer>  accueillir  ,  gronder:)  appaifer; 
mais  ils  s'évanouiront  comme  des  ombres > 
dès  que  vous  trouverez  quelque  fatisfaâ:iort 
à  les  voir  ou  à  les  entendre.  C'eft  à  peu- près 
ce  que  vous  auriez  éprouvé  dans  le  monde; 
la  plupart  des  fuccès  qui  naiiTent  de  la 
coquetterie   ne    font  guères   plus   réels ,  Se 
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je  vous  épargne  les  ridicules  &  les  dégoûts 
véritables  qui  y  font  attachés  ;  car  ces  om- 
bres que  vous  verrez  s'évanouir  &  renaître  , 
ne  prendront  point  un  air  de  diiïimuîation 
en  fe  défendant  d'avoir  su  vous  plaire  j  & 
elles  ne  mettent  point  en  chanfon  leurs  pré- 
tendues conquêtes. 

La  fée  demanda  enfuite  à  Zïrn^imc  quel 
rang  &  quelle  figure  elle  défîroit  avoir. 
Vivre  avec  vous ,  répondit  Zim^ime  ,  me 
paroît  le  fort  le  plus  défirable  ;  mais  puifque 
ce  bonheur  efl:  réfervé  aux  fées  5  laifTez-moi 
d'abord  ma  laideur ,  éïlQ  m'épargne  la  ja- 
loufie  des  autres  femmes  j  &  me  rappelle  la 
néceffité  où  je  fuis  de  fonger  à  me  rendre 
fupportable  du  moins  par  le  cara6lère.  A 
l'égard  du  rang  dont  je  voudrois  jouir  ^  je 
l'ignore.  J'avoue  que  j'aimerois  à  partager 
celui  de  ce  jeune  pafteur  que  j'ai  vu  dans 
cette  heureufe  campagne  où  vous  m'avez 
conduite  :  je  l'ai  (oupçprmé  de  cacher  ce 
qu'il  éîoit  ;  mais  ne  fût-il  qu'un  (impie  habi- 
tant de  ce  même  hameau  ,  il  me  femble  que 
je  pafferois  avec  lui  une  vie  heureufe.  A 
peine  elle  achevoit,  qu'un  prince  charmant 
parut  au  milieu  de  fa  cour.  Zim:(ime  recon- 
nut celui  dont  elle  venoit  de  parler,  qui  fe 
.trouva  fils  d'un  grand  roi.  Ils  s'aimoient;  ils 
s^épousèrent ,  ils  s'aiment  encore. 


LES  AMES   RIVALES, 

HISTOIRE    FABULEUSE. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  Indiens  ,  dévoues  bien  fincèrement 
au  culte  de  Brama,  obtenoient  jadis  de  ce 
dieu  une  faveur  bien  admirable  ;  leur  ame 
avoit  la  liberté  de  quitter  leur  corps  pour 
paffer  dans  un  autre  9  &  revenir  enfuite 
reprendre  leur  demeure  ordinaire.  Ces  âmes 
libres  pouvoient  auffi  fe  placer  dans  àts 
plantes  5  dans  des  animaux  5  dans  des  inftru- 
mens  de  muiique  ;  parcourir  les  aftres ,  6c 
enfin  fe  promener  dans  l'univers  :  les  corps  , 
pendant  l'abfencc  de  l'ame  5  reftoient  plongés 
tranquillement  dans  une  efpèce  de  fommeil. 

Cette  merveiileufe  liberté  dépendoit  uni- 
quement d'une  prière  myflérieufe  ,  appelée 
le  mandiran.  Soit  qu'on  tînt  cette  prière 
d'une  révélation  immédiate  de  Brama  >  foit 
qu'on  l'eût  apprife  d'un  de  fes  favoris  >  il  ne 
falloit  que  la  réciter  ,  aufîitôt  votre  ame 
pouvoit  fe  féparer  de  votre  corps. 

Les  Indiens  n'ont  pas  joui  long- temps  d'un 

A  a  V 


56a  L  :e  S    A  m  e  s' 

privilège  envié  fi  jiiilement  des  autres  na- 
tions. L'événement  qui  a  déterminé  Brama 
à  îes^-en  priver  ,  reinplit  un  des  plus  impor- 
tans  chapitres  du  livre  facré  (  i  ),  qui  con- 
tient  les  aventures  des  âmes  libres. 

Autrefois  dans  k  royaume  de  Malleani  (i)y 
ûès  qu'une  fille  avoit  quinze  ans>  Tes  parens 
lui  préièntoient  douze  amans ,  dont  Tâge , 
la  naiiïance  &  la  fortune  étoient  convena- 
bles ,  &  ces  am.ans  pafToient  une  année 
auprès  d'elle  fans  la  perdre  de  vue  un  feul 
moment.  Le  dernier  jour  de  cette  année  elle 
pouvoit  fe  déclarer  en  faveur  d'un  des  pré- 
tendons ^  qui ,  par  cette  préférence  ,  devenoit 
fon  époux ,  &  donnoit  pour  le  refle  de  la 
vie  l'exclufion  à  tous  les  amans.  Une  fille 
étoit  libre  aulîî  de  ne  point  aimer  >  c'eft-à- 
dire  ,  de  prendre  douze  nouveaux  amans  y 
&  de  n'avoir  point  d'époux.  Voici  dans  quelle 
vue  cet  ufage  étoit  établi.  Pendant  le  cours 
d'une  année  y  une  fille ,  fans-celTe  entourée 
de  fes  amans  ,  avoit  le  temps  de  pénétrer 

(i)  I-es  Indiens  appellent  ce  livre  le  Poiiranam, 
(  2  )  Le  royaume  de  Maiieani  eft  fitué  dans  ceitQ 
partie  de  i'Inde  appelée  îe  Caiecut.  Les  femmes  dans 
ce  pays  ont  l'autorité  fur  les  hommes;  elles  en  choi- 
SiTent  le  nombre  qu'elles  veuieut,  &  elles  les  trai- 
tent comme  des  efciavest; 
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îeur  cara<5lère  >  quelqu'attention  ,  quelqu'in* 
tërêt  qu'ils  eufTent  à  le  cacher,  Ainii  on 
s'uniffoit  autant  par  convenance  que  par 
penchant.  Eh  quelle  félicité  fuivoit  une  pa- 
reille union  !  Si  par  halard  l'amour  venoit  à 
diminuer  >  l'amitië  déjà  établie  rempli/Toit  iî 
bien  la  place  de  cette  paffion  ,  que  les  époux 
n'avoient  prefque  rien  à  regretter. 

La  princeffe  Amaffita ,  fille  du  fouverain: 
de  Malleani  ?  étant  parvenue  à  l'âge  d'être 
mariée  >  les  plus  grands  princes  de  Tlnde  fe 
difputèrent  l'honneur  d'être  du  nombre  des 
douze  amans.  Elle  étoit  bien  digne  de  cet 
emprefTement  i  elle  Joignoit  à  une  figure 
charmante  un  certain  agrément  dans  Telprit 
&  dans  le  cara6lère  5  qui  forçoit  les  femmes 
les  plus  vaines  à  lui  pardonner  d'être  fins 
aimable  qu'elles» 

Parmi  les  iîluflres  concurrens  qui  furent 
préférés,  Mazulhimj  prince  de  Carnatej  6c 
Sikandar ,  prince  de  BalaiTor,  fe  diflinguè- 
rent  bientôt  j  Tun  par  les  grâces  avec  lef^ 
quelles  il  cherchoit  à  plaire  ,  &  Tautre  par 
l'impétuofité  de  fa  pafîion.  Cette  tendreiïe 
très-vive  de  part  &  d'autre  ne  m.it  point 
cependant  d'égalité  entr'eux  aux  yeux  de 
la  princefTe  ;  Mazuihim  feul  intérefloit  fon 
cœur,  mais  elle  n'ofoit  fe  Ta  vouer  ^  craignant 
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de  s'être  prévenue  trop  favorablement  fur 
le  cara^lère  de  ce  prince  :  die  s'attachoit  à 
g  arder  plus  fëvèrement  avec  lui  l'extérieur 
d'indifférence  qu'elle  devoir  avoir  pour  fes 
amans  ^  jufqu'au  moment  de  choifir  un 
^poux. 

Le  prince  de  Carnate  étoit  dans  une  ex- 
trême agitation  :  né  aufli  modefte  que  fen- 
fible  ,  il  n'ofoiî   fe  flatter  de  l'emporter   fur 
fes   rivaux  :  il  fe  croyoit   chaque  jour  à  la 
veiile    de   voir   finir   l'année  des    épreuves  ; 
(  c'eft  aiiifi   que  l'on  appeloit  le  temps  que 
les  douze  amans  palToient  auprès  de  la  prin- 
ceffc  )  )  il  nen  vouloit  pas   perdre  im  feul 
moment.  Dans  cette  vuej  il  pria  le  dieu  Brama 
de  lui  révéler  la  fublime  prière ,   &  ce  fut 
avec   des  inftances   ii  vives ,   fes  intentions 
ëtoient  fi  pures,   qu'elles  eurent    leur    effet. 
Depuis  ce  momient  >  dès  que  la  nuit  étoit 
venue,  l'ame  du  prince  de  Carnate  partoit 
&    s'introduifoit    dans    l'appartem.ent  de   la 
princefTe  ?  dont  l'accès  étoit  alors  interdit  à 
fes  amans.  Mazulhini  par  ce  fecours  s'épar- 
gnoit  des  momens  d'abfence  qui  lui  auroient 
été  infupporîabies  :  m.ais  parmi  (es  eoncur- 
rens ,  il  ne  pofTédoit  pas  feul  cette  indépen- 
dance de  l'ame;  Sikandar  en  jouifToit- depuis 
long-temps  :  ii  avoit  féduit ,  en   répaiidant 
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les  tréfors  de  Gokonde  (i)  ?  un  pénitent  (2  j 
aimé  de  Brama  ^  &  ce  favori  infidelie  lui  avoit 
enfin  appris  le  mandiran. 

La  prince/Te  fe  diffimrloit  en  vain  Ton 
penchant  pour  le  prince  de  Carnate  ^  il  parut 
à  bien  des  marques  dont  elle  feule  ne  s'ap- 
percevoit  pas,  C'eft  rilîu(ion  ordinaire  des 
amans  y  ils  s'imaginent  que  leur  fecret  ne 
s'eft  point  échappé  ,  tant  qu'ils  ne  fe  font 
point  permis  la  fatisfàélion  de  îe  trahir. 
Mazulhim  crut  entrevoir  cette  préférence  , 
mais  cette  idée  flatteufe  s'évanouifToit  bien- 
tôt :  inquiet  dans  ce  qu'il  ofott  fe  promettre? 
il  falloit  5  pour  être  tranquille  ,  un  mot  de 
la  bouche  de  la  princeffe.  Eh  comiment  l'ob- 
tenir 1  Amaîîita  ne  voyoit  jamais  fes  amans 
qu'ils  ne  fufTent  raflemblés ,  &  ne  leur  par- 
loit  qu'en  public  ;  auffi  avoit-on  toujours  (qs 
rivaux  pour  confidens. 

Un  jour  qu'ils  étoient  chez  la  princefTe  j 
Mazulhim  imagina  un  mioyen  pour  avoir  un 
entretien   fecret  avec   elle.  La  converfation 

(  I  )  C'eft  dans  le  royaume  de  Golconde  que  fè 
trouvent  les  mines  de  diamans. 

(  2  )  Les  pénitens  font  dans  la  mythologie  des 
Indiens ,  ce  qu'étoient  les  héros  à  l'égard  des  dieux 
des  Grecs.  Ces  pénitens ,  quoique  mortels ,  ilifjputeat 
«[uelquefois  de  puiffauce  avec  les  dieux» 


%66  Les    Ames 

rouloit  ■)  félon  la  coutume  ordinaire?  fur  les 
charmes  d'Âmaffita.  Madame,  dit  le  prince 
de  Carnate  ,  n'ofant  préiumer  que  nos  con- 
tinuels hommages  vous  plaifent ,  nous  avons 
bien  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  vous  ennuyent. 
Vous  nVntendez  jamais  que  des  louanges  y 
que  des  prott dations  exagérées  peut  -  être  : 
non  que  vous  ne  foyez  digne  des  éloges 
les  plus  flatteurs ,  &.  des  vœux  les  plus  ten- 
dres ;  mais  il  n*eû  pas  donné  à  tous  les  amans 
d'exprimer  heureuîement  ce  qu'ils  refTentent. 
Vous  ne  trouvez  que  des  prévenances  qui 
ne  vous  laifTent  pas  le  temps  de  défirer?  & 
il  y  a  des  gens  qui  nous  impatientent  quand 
ils  nous  devinent.  Il  efl  sûr  du  moins,  que 
il  l'un  de  vos  amans  eft  aïïez  heureux  pour 
vous  intérefTer  par  cet  extrême  empreile-^ 
ment  >  les  onze  autres  vous  en  deviennent 
plus  infupportables.  Oferois-je  vous  propofer 
vu.  moyen  de  vous  épargner  ces  m.êmes  hom- 
mages ,  q  'i  vraifemiblablement  vous  impor- 
tunent ?  Souffrez  qu'au] our'l'hui  chacun  de 
vos  amans  vous  entretienne  un  quart  d'heure 
feulement  avec  quelque  liberté  i  ce  fera  pour 
leur  amour  une  occafion  de  paroître  dans 
toute  fa  fincérité.  Ce  qiîart  d'heure  expiré  > 
lés  foins  ,  les  petites  prévenances  qui  font 
autant   de  fadeurs  >  les   fennens    prodigués 
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fans  qu'on  les  exige,  les  louanges  à  décou- 
vert qui  ble/Tent  un  amour  propre  déricat 
au  lieu  de  le  flatter  ;  enfin  toute  cette  décla- 
mation ordinaire  d§  la  tenclrefTe  ne  leur  fera 
plus  permife^  il  faudra  qu'ils  fe  contraignent; 
ainfi  l'engouement ,  la  finelîe  de  Terprit ,  les 
reifources  de  l'imagination  prendront  la  place 
du  férieux  de  l'amour  :  caraâ:ère  le  plus  en- 
nuyeux dans  les  amans  qui  ne  font  point 
aimés.  Mon  cœur  ne  m'engage  a.  vous  pro- 
pofer  cette  conduite  à  l'égard  de  vos  amans  ^ 
que  parce  qu'il  eft  plus  occupé  de  votre 
bonheur  que  du  fien  même.  Je  fouffrirai 
extrêmement  fans-doute  à  me  taire  ^  mais 
fi  je  ne  fuis  pas  allez  heureux  pour  mériter 
quelque  préférence  y  ne  vous  plus  parler  de 
ma  tendreffe  eft  la  feule  marque  que  je  puis 
vous  en  donner  fans  vous  déplaire. 

La  princefTe  parut  furprife  du  difcours  de 
Mazulhim.  Votre  idé<s ,  répondit  -  elle  ,  tû 
effeétivement  très  raifonn^ble.  Il  eft  vrai  que 
Il  mon  cœur  s'étoit  déjà  déterminé,  l'amant 
vers  lequel  il  pancheroit  fe  tairoit  comme  les 
autres  ^  6c  fon  filence  peut  -  être  me  feroit 
moins  fuppcrtable  encore  ?  que  l'ennui  d'en- 
tendre fcs  rivaux.  J'accepte  cependant  le 
projet  que  votre  prudence  vous  f^.it  imagi- 
ner ^  je  ne  veux  pas  être  moins  raifonnable 


'{68  Les    Ames 

que  vous.  La  princelTe  prit  un  aîr  férîeux 
en  achevant  cette  rëponfe  5  ne  s'appercevant 
pas  que  ce  férîeux  pouvoit  reffembler  à  un 
reproche.  Amaffita  commença  dès  le  jour 
même  cette  efpèce  d'audience  qu'elle  venoit 
de  promettre  :  le  temps  de  la  promenade  & 
celui  des  jeux  furent  employés  à  écouter  Ces 
amans.  Les  concurrens  du  prince  de  Carnate 
curent  fes  premiers  momens  ,  que  la  prin- 
cefTe  abrégea  fouvent  d'autorité.  Sikandar 
s'approcha  d'elle  y  montrant  affez  de  con- 
fiance de  n'être  point  haï.  Comme  à  la  fa- 
veur des  différentes  métamorphofes  qu'il 
pouvoit  prendre  ,  il  entroit  dans  l'apparte- 
ment d'Amafîita ,  lorfqu'elle  n'étoit  qu'avec 
fes  femmes  5  il  avoit  remarqué  que  la  prin- 
cefTe  fe  livroit  à  une  certaine  rêverie  qui 
n'avoit  point  Tair  de  l'ennui  :  il  expliquoit 
favorablement  pour  lui  ce  même  trouble  >. 
tandis  que  le  prince  de  Carnate  ,  fans  ofer  s'en 
flatter  >  en  étoit  Tunique  caufe.  La  princeflTe 
l'écouta  fans  jamais  lui  répondre  ;  &  le  quart 
d'heure  à  peine  achevé  :  fouvenez  -  vous  > 
lui  dît  '  elle  ?  que  pour  le  refte  de  l'année 
je  fuis  difpenfée  de  vous  entendre.  Le  prince 
de  Carnate  s'offrit  alors  5  Sikandar  fe  retira  j 
&  les  autres  amans  obfervèrent  avec  inquié- 
tude cette  efpèce  de  téte-à-tête>  le  dernier 
qu'Amaflita  devoit  accorder. 
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Mazulhim  vint  à  (on  tour  ,  mais  avec  un 
trouble  qui  ne  lui  permit  pas  de  remarquer 
que   la   contenance   de   la  princefle    n'étoit 
guère  plus   aiïurëe  que  la  fienne.  Madame  5 
lui  dit  -  il ,  à  préfent  je  fuis  au  défefpoir  de 
la  loi  que  je  vous  ai  engagée  à  prefcrire  : 
voici  peut-être  la  dernière  fois  que  je  puis 
vous  dire  que  je  vous  aime.  Que  devien- 
drai-je  5  Ci  votre  choix  regarde  un  autre  que 
le  plus  tendre  de  vos  amans  ?   Alors  fixant 
fes  yeux  fur  ceux  de  la  princeiTe ,  fon  trouble 
augmenta  ,  &  il  cefla  de  parler»  Amaflita  5 
qui  fembloit  ne  s'occuper  que  d'un  tapis  de 
fleurs  fur  lequel  ils  fe  promenoient,  n'étoit 
rien    moins   que    diftraite  :    elle   ne    fentoit 
plus  y  comme  en  écoutant  (es  autres  amans  » 
l'impatience  de   voir  finir  la   converfation  : 
elle  avoir  trouvé  qu'ils  mettoient  dans  leurs 
difcours    trop    d'empreffement    de    paroître 
amoureux  ,  &  plus  encore  d'envie  de  plaire  : 
celui   de   Mazulhim   ne  lui  parut    pas  affez 
tendre  ;  elle  tourna  les  yeux  fur  les  liens  > 
fans  trop  démêler  encore  ce  qu'elle  y  cher- 
choit  ;  &  voyant  qu'il   gardoit  toujours   le 
filence  :  Vous  n'avez  qu'un  quart  d'heure  , 
dit-elle...  A  ces  mots  fon  embarras  augmenta  > 
&   elle   refta   à  fon   tour  un  moment  fans 
parler.  Belle  Amailita ,  reprit  Mazulhim  avec 
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plus  d^a/Turance^  eh  pourquoi  me  faire  fentîr 
davantage  le  peu  qu'il  durera?  ce  moment,  où 
je  puis  vous  parler  fans  avoir  mes  odieux, 
rivaux  pour  témoins?  Ah!  fi  j'ëtols  l'amant 
que  vous  préférez  ?  qu'il  vous  ferôit  aifé  de 
m'ôter  mon  incertitude  ,  fans  que  perfonne 
au  monde  connût  mon  bonheur  1  J'ai  obtenu 
du  dieu  des  âmes  le  pouvoir  de  difpofer  de 
la  mienne  ;  féparée  du  corps  qui  la  con- 
traint? elle  habite  prefque  fans-cefie  votre 
palais.  Cette  nuit  même ,  toutes  ces  idées  , 
toutes  ces  images  que  vous  n'avez  regardées 
à  votre  fomm.eil  que  comme  des  rêveries- 
amenées  par  le  hafard ,  c'étoit  un  entretien 
de  mon  ame  avec  la  vôtre  :  elles  choifilToîent 
exprès  les  impreffions  les  plus  agréables 
qu^elles  pouvoîent  faire  fur  votre  imagina- 
tion ;  une  perfonne  comme  vous  n'a  pas  un 
feul  moment  dont  une  ame  qui  l'adore  ne 
s'empreffe  de  difpofer  :  elle  ne  voit  pas  un 
feul  objet  qui  ne  foit  occupé  d'elle.  Ce 
matin  j'ëtois  cet  oifeau  qui  n'avoit  appris 
qu'à  répéter  votre  nom  ,  &  qui  vous  a  fur- 
pris  par  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  de  tendre. 
Quelquefois  ces  fleurs  qut  vous  cultivez  vous- 
même  >  vous  êtes  étonnée  de  les  voir  en  un 
jour  s'élever  Sc-éclore  fous  vos  yeux.  Quand 
vaus  tirez  des  accords  d'un  des  infl rumens 
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de  mufiqiie  qui  vous  pîaifent,  vous  remar- 
quez que  tous  les  autres  vous  répondent. 
C'eft  mon  ame  5  c'efl:  toujours  une  ame  fur 
laquelle  vous  régnez ,  qui  agit  ,  qui  parle 
dans  tous  ces  corps  ^  &  qui ,  pour  vous  amu- 
fer  ,  produit  ces  fortes  de  merveilles.  Que 
ces  inflans  me  rendent  heureux  !  N'ofant 
me  flatter  d'être  ce  que  vous  aimez }  j'ai  du 
moins  le  pîaifir  de  devenir  tout  ce  qui  vous 
rend  la  vie  agréable.  Quoi  !  vous  êtes  tou- 
jours où  je  fuis?  répondit  la  princefTe.  Oui, 
belle  Amaflita ,  reprit  Mazulhim  ;  c'efl  la 
tendreffe  que  vous  m'infpirez  qui  m'a  fait 
defirer  cette  liberté  d'ame  que  j'ai  obtenue? 
&  je  ne  Tai  jamais  employée  que  pour  être 
auprès  de  vous.  Daignez  le  partager  ce  pou- 
voir fi  admirable  ;  il  dépend  de  quelques 
mots  qu'il  ne  faut  entendre  qu'une  fois  pour 
s*en  fouvenir  le  refte'  de  fa  vie  :  Brama ,  en 
me  les  révélant ,  ne  m'a  accordé  que  la 
moitié  du  bienfait  ,  s'il  ne  m'a  pas  réfervé 
le  bonheur  de  vous  les  apprendre.  Songez 
quel  efl  l'avantage  de  donner  à  fon  ame  la 
liberté  de  parcourir  l'univers  ,  d'être  indé- 
pendante. . . .  Non  )  interrompit  la  princefTe  > 
il  je  difpofois  de  la  mienne  ,  ce  ne  feroit 
que  de  concert  avôc  vous;  m^on  ame  vou- 
droit  toujours  être  fuivie  de  la  vôtre 
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AmaïUta  5  à  ces  mots  >  s'apperçut  que  {^n 
fecret  s'ëtoît  échappé  3  mais  il  ne  lui  reftoit 
pas  le  temps  de  le  le  reprocher;  le  quart 
d'heure  étoit  déjà  fini,  elle  fe  hâta  d'apr 
prendre  les  mots  confacrés  :  elle  convint 
que  le  foir  même  ^  dès  que  Tes  femmes  la 
croiroient  endormie  5  Ton  ame  iroit  joindre 
celle  du  prince  de  Carnate,  &  ils  choifirent 
rétoile  du  matin  pour  le  lieu  de  leur  rendez- 
vous.  La  princeffe  rentra  dans  fon  apparte- 
ment >  Mazulhim  retourna  à  Ton  palais;  tous 
deux  ne  refpiroient  que  la  fin  du  jour,  &  ce 
jour  ne  finifToit  point. 

La  nuit  vint  cependant  :  l'ame  de  Mazulhim 
étoit  partie  bien  auparavant  ;  elle  vit  enfin 
arriver  celle  de  la  princefTe  :  elles  fe  joigni- 
rent y  ou  plutôt  elles  fe  confondirent  :  elles 
goûtèrent  cette  joie  >  cette  fatisfaélion  pro- 
fonde i  que  les  amans  qui  ne  font  pas  afTez 
heureux  pour  favoir  fe  débarraffer  de  leur 
corps  j  font  bien  éloignés  de  connoître.  On. 
conçoit  aifément  que  la  nuit  fe  paffa  très- 
précipitamment  pour  elles. 
i  II  fallut  s'en  retourner.  La  princefTe  vouloit  > 
avant  Theure  de  fon  lever  >  rejoindre  fon 
corps  qu'elle  avoit  laifTé  dans  fon  lit.  Ces 
amans  fe  promirent  un  même  rendez -vous 
pour  la  nuit  d'enfuite  :  ils  firent  enfemble  la 
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route  vers  Malleani ,  &  ne  fe  fëparèrent  qu'au 
inoment  de  rentrer  dans  leur  habitation. 

On  croiioit  qu  une  union ,  où  l'ame  feule 
agit  )  eft  exempte  des  révolutions  qui  perfë- 
cutent  le  commun  des  amans  ;  mais  Tamour 
ne  va  jamais  fans  quelque  trouble.  Quelle 
furprife  pour  Famé  de  la  princeffe  ^  lorfque 
rentrant  dans  fon  appartement ,  elle  apperçut 
fon  corps  déjà  éveillé  ^  &  environné  de  (es 
femmes  occupées  à  le  parer  I  Le  prince  de 
Balaiïbr?  parle  fecours  d'une  métamorphofé , 
avoit  entendu  les  amans  lorfqu'ils  fe  don- 
noient  rendez- vous  à  l'étoile  du  matin  ;  & 
dès  l'inftant  où  Famé  de  la  princeiTe  étoit 
partie  5  il  avoit  été  s'emparer  de  la  repré- 
fentation. 

L'ame  d'Amaflita  fe  vit  donc  réduite  à 
chercher  une  autre  habitation  que  la  fienne  ; 
car  une  ame  ne  pouvoit  reprendre  fa  propre 
perfonne  ,  ni  s'emparer  de  celle  d'une  autre  , 
à  moins  que  cette  perfonne  ne  fût  libre.  La 
princefTe  ne  favoit  comment  difpofer  de  fon 
ame  fans  être  conduite  par  celle  de  fon 
amant  :  elle  refta  incertaine,  errante  ?  formant 
mille  projets  ,  &  ne  s'arrêtant  à  aucun. 

Il  paroît  farprenant  qu'une  ame  qui  agifîbit 
librement ,  ne  trouvât  pas  d'abord  des  reilour- 
ces  pour   fe   tirer  de  peinç  ;  mais  c'eft  h 
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cleflin  des  âmes  entièrement  livrées  à  Tamoiir; 
elles  négligent  fi  fort  toutes  les  autres  opéra- 
tions dont  elles  font  capables^  qu'elles  ne 
favent  plus  qu'aimer. 

Mazulhim  vint  à  l'heure  ordinaire  chez  la 
princefle  ;  il  avoit  cette  joie  délicieufe  que 
les  amans  les  plus  difcrets  ont  tant  de  peine 
à  cacher  quand  ils  commencent  à  être  heu- 
reux. Quel  ëtonnement  pour  lui  de  ne  point 
trouver  dan?  Amafîita  ce  caraélère  de  dou- 
ceur &  de  dignité  qui  lui  étoit  C  naturelle  1 
La  princeiTe  le  regardoit  avec  un  air  de 
mépris ,  &  lui  parloit  d'un  ton  d'aigreur  , 
tandis  que  pour  Tes  autres  amans  elle  afFe(floit 
une  coquetterie  grofllère.  C'eft  ainfi  que 
l'ame  du  prince  de  BaîaiTor  faifoit  maligne- 
ment agir  la  faufTe  princefTe  ,  de  façon  à 
défefpérer  Mazulhim. 

Le  prince  de  Carnate  ne  comprenoit  rien 
à  ce  changement  ;  il  ne  pouvoit  le  croire. 
Eft-ce  pour  cacher  notre  intelligence  ^  difoit-il 
en  lui-même  ,  qu'elle  affeéle  avec  mes  rivaux 
cette  conduite  fi  indécente  }  Quel  feroit  Ton 
égarement  }  Si  Ton  a  découvert  qu'elle  me 
préfère ,  on  croira  de  plus  qu'elle  efl  coquette  : 
voilà  tout  le  fruit  qu'elle  retirera  de  cette 
faufTe  fînefTe.  Ainfi  Mazulhim  en  foupçonnant 
la  princefTe;  tomboit  de  plus  en  plus  dans 
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l'erreur  :  &  bien  des  aînans  en  pareille  occa- 
ûon  ont  eu  ,  comme  lui ,  l'imprudence  de 
croire  que  jamais  dans  une  femme  la  coquet- 
terie ne  peut-être,  excufable.  Sikandar  lifoit 
dans  les  yeux  de  Ton  rival  toute  la  douleur 
dont  il  ëtoit  caufe  5  &  refTentoit  autant  de 
joie  dans  le  fond  de  cette  ame  dont  il  animoit 
le  corps  de  la  princeiïe.  Pour  porter  enfin 
à  Mazulhim  un  coup  irrémédiable ,  il  fit 
aHembler  les  bramines ,  ils  étoient  dépon- 
taires  des  loix.  Quoique  l'année  ne  foit  pas 
encore  révolue  5  leur  dit- il ,  je  fuis  déter- 
minée ,  fi  vous  y  confentez  5  à  déclarer 
l'amant  que  je  préfère.  Les  bramines,  croyant 
entendre  leur  fouveraine  ,  applaudirent  à 
cette  propofiîion.  La  fauffe  princene  nom.ma 
le  prince  de  BalafTor ,  5c  on  annon<^a  le  jour 
où  l'on  céiébrerdit  l'hy menée. 

Après  cette  démarche  û  funefte  pour 
Mazulhim  &  pour  Amafïita  ,  l'ame  de 
Sikandar  partit  ;  &c  auffitôt  celle  de  la 
princeiTe  5  qui  étudioit  le  moment  de  rentrer 
dans  fa  perfonne  ,  ne'  manqua  pas  de  s'en 
emparer  :  mais  toutes  les  perfidies  que  le 
prince  de  Balailor  venoit  de  faire  ne  fuffi- 
foient  pas  à  fa  fureur.  C'étoit  peu  pour  lui 
d'av6ir  obtenu  y  par  une  trahifon  odieufe  , 
l'alTurance  de  poiTéder  la  princeffe  j  il  voulut 
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-encore  femer  entr'elle  &  Ton  rival  des  fujets 
d'une  haine  qui  ne  pût  s'éteindre.  Comme 
il  mëditoit  ce  projet ,  fon  ame  apperçut  celle 
du  prince  de  Carnate  5  qui ,  par  inquiétude  > 
s*étoit  féparée  de  fon  corps?  qu'elle  alloit 
reprendre,  AufTitôt  Famé  de  Sikandar  joignit 
celle  de  Mazulhim  ,  &  faifit  avec  tant  de 
précifîon  l'inflant  où  celle-ci  rentroit  dans  fa 
perfonne  5  qu'elles  s'y  établirent  toutes  deux, 
L*ame  du  prince  de  Carnate  fut  au  défefpoir 
de  fe  trouver  une  compagne  û  odieufe;  mais 
comment  fe  féparer  d'elle  ?  Ce  pouvolt  être 
un  parti  dangereux  que  de  lui  abandonner 
la  place.  Ces  deux  âmes  reftèrent  ainii  ren- 
fermées ,  fans  avoir  de  commerce  enfemble  : 
elles  réfolurent  de  fe  nuire  autant  qu'il  leur 
feroit  poflible  ,  par  les  démarches  qu'elles 
feroient  faire  à  leur  commune  machine.  Il 
n'y  avoit  qu'une  feule  opération  à  laquelle 
elles  puffent  fe  porter  de  concert  ;  c'étoit 
de  fonger  à  la  princelfe,  &  de  conduire 
chez  elle  la  repréfentation  du  prince  de 
Carnate. 

Ces  deux  rivaux  dans  la  même  perfonne 
fe  rendirent  donc  au  palais  d'Amaffita.  A 
peine  la  princeiTe  apperçut  Mazulhim ,  qu'elle 
s'empreffa  de  fe  judifier  fur  le  choix  qu'elle 
paroifToit  avoir  fait  devant  les  bramines.  Le 

prince 
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jprînce  àe  Carnate  attendri  par  la  douleur  de 
îa  princefTe ,  voulut  fe  jeter  à  Tes  genoux  ; 
fnais  cette  autre  ame  qui  agiflToit  en  lui  de 
{on  côté  5  troubloit  toujours  les  mouvemens 
que  le  prince  de  Carnate  vouloit  exprimer. 
S'il  juroit  a  la  princeffe  de  l'aimer  toute  fa 
Vie  ,  l'autre  ame  lui  faifoit  prendre  un  ton 
d'ironie  qui  fembloit  défavouer  le  fens  des 
paroles.  Ces  dehors  ofFenfans  &  toujours 
apperçus  de  la  princeffe,  la  blefîbient;  elle 
faifoit  des  reproches  à  Mazulhim.  Ce  prince 
ëtoit  déferpéré  de  la  voir  dans  cette  erreur; 
mais  au  moment  qu'il  la  raffuroit  par  les 
difcours  les  plus  tendres ,  Famé  ennemie  lui 
imprimoit  un  air  de  diftradion  &  de  fauffeté 
qui  les  rebrouilloit  avec  plus  de  colère» 
Enfin  ces  deux  amans  éprouvèrent  la  iitua- 
tion  du  monde  la  plus  {inguîière  ôc  la  plus 
cruelle.  Cette  malignité  de  l'ame  du  prince 
de  BalaflTor  mit  entr'eux  la  défunion  &  le 
déferpoir. 

Les  Malîéanes  étoient  extrêmement  furpris 
de  voir  ces  contraftes  dans  la  conduite  du 
prince  de  Carnate  ;  ils  ne  favoient  pas  encore 
que  dans  un  amant  les  inégalités  &  Tin- 
conftance  ne  font  que  l'ouvrage  d'une  ame 
étrangère  qui  le  fait  agir  malgré  lui  y  tandis 
(jue  la, véritable  ame  relie  toujours  fidelle* 
Tome  XXV^  B  b 
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Mazulhim  &  Amailîta  ainfi  défunis  >  Sîïcan» 
dar  crut  qu'il  n'avoit  qu'à  reparoître  (bus  fa 
forme  ordinaire  ;    il  le  fëpara  de  l'ame  de 
fcn  rival  :  c'ëtoit  le  jour  même  qu'on  avoit 
defcirié   pour  l'hymen  de  la  princeiTe,    Les 
Bramines  s'aîTemblèrent  5    &  la  fête  com- 
mença.   Quelle  £tuaîion  pour  le  prince  de 
Carnate  !  La  princeiTe  ëtoit  toujours    irritée 
contre    lui  :   livrée    à   l'erreur  où   Famé  de 
Sikandar  5  jointe  à  celle  de  fcn  amant ,  l'avoit 
^  jetée ,  elle  ne  fongea  plus  qu'à  oublier  Ma- 
zulhim ;    elle   le   laiiia    parer  du    voile    de 
,  félicité  ,   c'efl  ainfi  qu'on  nommoit  les  habits-. 
de    cette    cérémonie.    On    la    conduifit    au 
temple    des    deux    époux    immortels ,    dont 
l'union  6c  le  bonheur  inaltérables  répandent 
dans  l'Univers  le  charme  d'aimer.  Le  prince 
de  -Balaffor  marchoit  à  côté  de  la  princefTe  ; 
(k  Mazulhim  qui  voyoit  fon  malheur  afTuré, 
fuivoit ,   confondu  dans  la  foule  &  pénétré    . 
de  la  plus  vive  douleur. 

Le  chef  des  Bramines  fit  aifeoir  fur  un 
trône  Amaflita  ,  &c  l'indigne  amant  qui  alloit* 
devenir  fon  époux.  Le  trouble  de  la  prin- 
ceiTe s'augmenta  à  ce  fpedacîe.  Un  torrent 
de  larmes  vint  inonder  fes  yeux.  11  faudroit 
avoir  éprouvé  fa  fituation  pour  en  concevoir 
t©ute  Fhorreuf.  Dans  une  ame  bien  tendre  ^^ 
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le  tourment  de  croire  ce  qu'on  aime  infidelle 
eft  affreux  5  fans  doute.  Il  y  a  cependant 
un  fuppîice  plus  cruel  encore  :  c'efl  le  mo- 
ment où  le  cœur  rempli  de  cet  ingrat ,  on 
fe  détermine  à  donner  fa  foi  à  un  autre.  La 
princeffe  ne  put  achever  ce  projet  ;  elle 
récita  précipitamment  le  mandiran  »  &  fon 
ame  prit  auiiitôt  refTor.  Mazulhim  ^  dont  les 
yeux  étoient  attachés  fur  elle,  la  voyant 
faifie  par  ce  fommeil  qui  marque  le  départ 
des  âmes  libres  ,  difpofa  à  l'inflant  de  la 
fienne;  &  toutes  deux  fans  s'inquiéter  de  ce 
que  leur  corps  deviendroit  ,  allèrent  y  comme 
(i.  elles  fe  le  fuffent  promis,. vers  cette  étoile 
où  elles  s  etoient  donné  leur  premier  rendez- 
vous.  La  cérémonie  ceffa  5  èi  Sikandar  refta 
dans  la  confternation  ,  n'imaginant  point 
encore  quel  parti  il  devoit  prendre. 
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LES    AMES  RIVALES, 

HISTOIRE     FABULEUSE. 


SECONDE    PARTIE. 

L'AME  de  la  prînceffe  6c  celle  du   prînce 
de  Carnate  fe  rendirent  en  un  inftant  dans 
rétoile   du  matin  ;  là ,  ces  extafes  dëlicieu- 
{q^  réfervées  pour  les  âmes  fuccëdèrent  aux 
agitations  cruelles  qui  les  avoient  troublées  ; 
rien  ne  les  trompoit  alors  fur  la  fidélité  qu'el- 
«s  s'étoient  mutuellement  gardée.  Comment 
îi* avons-nous  point  démêlé  plutôt  >  dit  Amaf- 
iîta,  îes  illufions  que  le  Prince  de  Balaïïbr 
employoit  pour  nous  défunir  ?  Nous  ne  pou- 
vons à  l'avenir  nous  défier  trop  du  pouvoir 
dont    il    abufe.    Hélas  !  ajouta    Mazulhim» 
quelle  occupation  que  la   défiance    &    Tin- 
quiétude    pour    deux    âmes     que    Brama  a 
4eftinées  à  s'aimer  !  Leur  tendrefife  fufîiroit 
fi  jblen  pour  les  remplir  entièrement  I  Sans 
doute  j  répondit  Âmafîita  >  deux  âmes  paf- 
feroient,  des    fîècles  à    s'occuper  l'une' de 
l'autre  >  toujours   avec  le    même   emprefîe- 
tagnt,  Quel  dommage^  que  Jeurperfonne  ks 
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importune  &  les  égare  û  fouvent  par  les 
erreurs  qu  elle  leur  caufe  !  Les  corps  font 
prefque  toujours  efclaves  des  objets  qui  d'or- 
dinaire les  environnent  j  &  ces  objets  leur 
donnent  de  fi  faufles  idées  du  bonheur  !  II 
eft  vrai  ,  reprit  Mazulhim  ,  que  les  corps 
en  impofent  fouvent  aux  âmes  )  &  qu  on 
ne  fauroit  afîez  plaindre  les  amans  qui  ne 
peuvent  jamais  fe  débarralîer  de  leur  per- 
fonne.  Que  n'ai-je  la  liberté  d^abandonner 
la  mienne  fans  retour  !  Que  ne  pouvez-vous 
aufli  ne  plus  reprendre  la  vôtre  !  Mais  dé- 
tournons cette  idée  >  notre  captivité  eft 
l'ouvrage  de  Brama  ,  fupportons-la  fans  nous 
plaindre  de  lui  ;  nos  peines  feront  adoucies 
par  le  plaifir  de  lui  refler  fidelles.  Peut -on 
ceffer  de  lui  être  fidelles  ?  reprit  Amaiîita. 
Je  conçois  aulîi  peu  comment  on  fe  déter-- 
mine  à  déplaire  au  Dieu  qui  nous  fait  naître 
fenfible  ^  que  je  vois  de  poffibilité  à  ne  vous 
plus  aimer. 

L'entretien  de  ces  deux  amans  duroît  de-; 
puis  environ  foixante  foleils ,  lorfqu'ils  fe 
refTouvinrent  que  le  moment  de  célébrer  la 
fête  de  la  reconnoiffance  approchoit.  Cette 
£ête  étoit  formée  par  toutes  les  âmes  qui 
jouiffoient  du  don  de  liberté.  Elles  alloient 
fe  rendre  près  du  trône  où  Brama  eft  ea-^ 
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vironnë  de  foixante  mille  cléeiTes  (i),  qui 
toutes  raiment  fans  diflraclion  &  fans  ja- 
loufie.  Là,  ces  âmes  favorites  penfoient  de 
concert  à  cette  merveilleufe  prière  qui  leur 
avoit  été  révélée  ;  &  dans  cette  exîafe ,  les 
différens  degrés  de  plaifir  qu'elles  fentoient  y 
avoient  entr'eux  de  certains  rapports  qui 
formoient  une   harmonie  admirable. 

A  peine  Amaffita  &  Mazulhim  parurent 
à  la  ïèiQ  ^  qu'elles  obtinrent  un  fourire  de 
Brama  ;  car  ce  Dieu  regarde  avec  une  com- 
plaifance  particulière  les  âmes  des  fouverains  y 
quand  elles  ont  des  vertus  douces  &  bien- 
faifantes.  L'ame  du  prince  de  BalafTor  n'at- 
tira que  des  regards  févères  ;  les  foixints 
iïiuic-  Gecxies ,  dès  qu'elles  Tapperqurent  3  dé- 
tournèrent leurs  yeux  ,  ne  pouvant  fouffrir 
une  ame  qui  perfécute  celle  dont  elle  ne 
peut  fe  faire  aimer. 

Amaffiia  &  Mazulhim  remarquant  la  fitua- 
tion  de  Sikandar  ^  craignirent  qu'il  ne  reût 
encore  méritée  par  quelque  nouvelle  injuf- 
tice.  Ces  deux  âmes  avoient  laiffé  leur  per- 


(i)  Seion  la  religion  des  Indiens ,  ces  déeflTes  font 
dans  le  ciel  d'un  de  leurs  principaux ■  dieux ,  appelé 
Diiiendiren.  On  a  cru  pouvoir  les  tranfporter  dans  le 
palais  de   Brama. 
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fônne  au  pouvoir  de  ce  perfide  ;  elles  tour- 
nèrent précipitamment  leur  intelligence  vers 
le  cercle  des  événemens  5  c'efl-à- dire  ,  vers 
le  dôme  dont  le  Trône  de  Brama  eft  cou- 
ronne. C'eft-là  que  tout  ce. qui  fe  paffe  dans 
l'univers  habité  vient  luccedivement  fe  pein- 
dre &  demeure  repréfenté  :  fpeélacle  très- 
amufant  pour  les  foixante  mille  dëeiTes. 

Quels  nouveaux  malheurs  les  deux  amans 
apparent  I  Ils  virent  Sikandar  ranimant  la 
perfonne  de  la  princeiTe  parlefecours  d  une 
ame  libre  qui  lui  éîoit  foumire  ;  c'étoit  celle 
d'une  habitante  de  Bâlaiïbr.  Mazulhim  ap- 
perçut  etruite  cette  fauffe^Amaflita  environ- 
née des  Brar^înes;  ils  lui  prekrivoient  un 
jour  où  le  prince  Sikandar  recevroit  la  foi  > 
il  elle  le  préféroit  encore  à  (qs  autres  amans. 

Comme  ils  contemploient  ces  evénemens , 
la  fête  ceffa  :  il  fallut  quitter  le  palais  de 
Brama  ,  fans  avoir  pu  s'inflruire  des  autres 
tfahîfons  de  Sikandar.  Ils  fe  hâtèrent  de  fe 
rendre  à  Malléani  y  ayant  deffein  de  rentrer 
chacun  dans  leur  perfonne  *,  mais  combien 
d'obftacles  les  arrêtèrent  I  Amaffita  trouva 
fa  repréfentadon  déjà  animée  par  l'ame  de 
l'habitante  de  Balaflor.  L'état  de  Mazulhim 
ne  fut  pas  moins  embsrrallant  ;  il  ne  put 
découvrir  ce  que  fa  perfonne  étoit  devenue. 
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Dans  cette  fîtuatiôn>  ces  deux  âmes  voyarrt 
celle  de  Sikandar  au  moment  de  rejoindre 
fon  corps  r  elles  la  joignirent^  maigre  les 
raifons  quelles  avoient  de  la  liaïr  ;  &  Sui- 
vant une  infpiratlon  qu'elles  crurent  leur  être 
donnée  par  Brama  y  elles  entrèrent  avec 
cette  ame  ennemie  dans  la  perfonne  de  leur 
perfëcuteur* 

C'étoit  précirément  îe  jour  annonce  par 
les  Bramines  pour  Thymen  de  la  princefTe* 
La  fauffe  Amaiîita  fe  rendit  au  temple  j  6c 
Sikandar  la  fuLvit.  Les  deux  âmes  jointes  à 
celle  de  ce  prince  >  concoururent  à  cette 
démarche  par  l'union  de  leur  volonté^  fans^ 
trop  prévoir  cependant  quel  frdr  elles  pou-» 
voient  retirer  de  cette  condefcendance  :  elles 
ctoient  guidées  uniquement  par  cette  fecrette 
confiance  que  les  âmes  pures  ont  avec  tant 
de  juftice  en  la  bonté  du  Dieu  qui  les  éclaire* 

La  princeffe?  que  voy  oient  alors  les  Bra- 
mines, étoit  bien  différente  de  la  véritable. 
On  reconnoilToit  5  il  eft  vrai^  dans  celle-ci 
la  forme  de  ces  traits  qui  rendoient  Amaiiita 
la  plus  belk  perfonne  des  quatorze  mon- 
des (i);    mais    ces  mêmes   traits  n'avoient 

(i)  Les  Indiens  imaginent  quatorze  mondes,  fept 
fiipérieurs  &  fept  inférieurs.  Celui  -  ci  eft  appelé 
Poiilaham. 
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plus  ce  charme  qui  met  la  beauté  au-deffus 
de  tous  les  autres  avantages.  Il  leur  man- 
quoit  ces  grâces  ,  cet  efprit  que  notre  ame 
feule  répand  fur  notre  extérieur  j  &  qui  mar 
quent  les  degrés  d'excellence  dont  elle  efl 
douée. 

Une  différence  encore  plus  remarquaMe" , 
c'eft  que  l'Amailita  qu'animoitune  ame  étran- 
gère 5  étoit  d'un  caradère  entièrement  oppofé 
à  celui  de  la  princefïe.^ 

La  véritable  Amaflita  étoit  née  avec  cette 
faine  raifon  ,  fans  laquelle  Tefprir  ,  quelqu'é- 
minent  qu^il  foit  ?  n'^eft  qu'un  talent  qui  peuE 
avoir  des  momens  de  fuccèsj  mais  qui  finit 
toujours  par  fe  faire  haïr.  Perfonne  ne  dé- 
mêloit  mreux  qu'elle  Ôc  le  mérite  &  les  impet"- 
fedions  ;  perfonne  aufli  n  étoit   plus  induis 
gente.  Seniible  aux  grâces  de  rimagination  ^ 
elle    étoit  plus    touchée  encore  des  qualités 
du  caraélère.  Avec  des  vertus ,  on  étoit  sûr 
de   racheter    auprès  d^elle   tous  les  défauts 
qui  n'étoient  qu'un  manque  d'agrément.  Elle 
uniïïoit    enfin    deux  avantages    qu'ort   voit 
bien  rarement  enfembîe  ;:  le  mérite  qui  efface 
celui  des  autres  >  6c  le  don  de  fe  faire  aimera. 

L'habitante  de  Balaffbr  n'avoit  que  beau^* 
coup  d'efprit.  Née  avec  un  fond  de  difpa-- 
fitlon  à  Tennui,  fon  humeur  étoit  ordinar* 

Bb  V 
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rement  aigre  &  contredifante.  II  n'yavoit 
qu'un  {qva  genre  de  mérite  qiii  trouvât  grâce 
auprès  d'elle  ,  c'ëtoit  celui  de  ramufer ,  &: 
elle  exigeoit  impitoyablement  que  vous  l'euf- 
{uz  fans  Ccfle.  Si  par  malheur  vous  la  laif- 
fiez  "reton\bcr  un  initant  dans  cette  langueur 
qui  lui  étoit  naturelle  &  infupportable  3  aufîi- 
tôt  vous  lui  paroifiiez ,  par  refprit  &  par  la 
fîgure  5  une  forte  de  monflre  5  qu'elle  auroit 
étouffé  avec  autant  de  fatisfcidion ,  qu'elle 
en  auroit  Tenti  à  vous  immortalifer  dans  les 
ïnomens  où  vous  aviez  le  fecret  de  lui  plaire. 
.  Ces  contrafles  fi  marqués  entre  les  deux 
AmaïTita,  n'em.pêchèrent  pas  les  MalléaneS 
cle  croire  qu'ils  voyoient  toujours  leur  véri- 
table fouveraine  :  ils  pensèrent  feulement 
que  depuis  quelque  temps  la  princeffe  ne 
relTembloit  que  bien  imparfaitement  à  ce 
qu^elle  avoit  été. 

,  Voilà  donc  la  faufTe  Amafîîta  dans  le  tem- 
ple au  milieu  des  bramines  &  des  grands 
du  royaume.  Elle  élève  la  voix^  &:  déclare 
qu'elle  perfifle  plus  que  jamais  à  prendre 
pour  époux  le  prince  de  Balaffor*  Elle  ajouta 
a  cet  aveu  quelques  traits  de  mépris  fur  les 
prétentions  de  Mazulhim  ,  jurant  qu'elle  ne 
Vmm  jamais  aimé,  Sc  cela  devant  tant  de 
i^ormvim,^  qui  coniio&ient  toute  îa  paLlfion^ 
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que  la  priiîcefîe  avoit  marquée  pour  lui. 
Cette  conduite  faifoit  fuppoier  dans  Amalîita 
un  cara^lère  de  faufTeté  5  dont  elle  avoit 
toujours  été  extrêmement  éloignée.  Les  bra- 
itiines  cependant  firent  avancer  Sikandar  : 
ils  lui  demandèrent  ,  félon  la  coutume  ,  fi 
l'aveu  que  la  princefle  venoit  de  faire  ne 
mettoit  pas  le  comble  à  {qs  vœux  ?  Tous  les 
fpefldteurs  redoublèrent  d'attention  :  un  feul 
mot  que  Sikandar  alloit  prononcer  ailuroit 
fa  félicité.  Quelle  fut  la  furprife  des  brami- 
nes  &  de  la  cour  !  Sikandar  refta  quelque 
temps  immobile  >  paroi/Tant  agité  de  différen- 
tes penfées.  Enfin?  il  prit  la  parole,  &  avec 
une  volubilité  extraordinaire  5  il  tint  des  dif- 
cours  où  Ton  appercevoit  des  lueurs  de  raifon 
qui  s'évanouilToient  auffitôt.  Quelquefois  il 
fe  parloit  à  lui-même.  Sikandar  5  di(bit-il  ; 
vous  ètQs  un  puiifant  prince  t  on  vous  doit 
toute  forte  de  refpefts ,  mais  point  du  tout 
d'ellime.  Il  révéloit  ainfi  tout  haut  ces  témoi- 
gnages  mortifians  que  les  âmes  vicieufes  font 
forcées  fecrérement  de  fe  rendre  d'elles-» 
mêmes.  Les  deux  âmes  qui  agifloient  en 
lui^  fe  fer  voient  de  fes  organes  pour  rompre 
la  fuite  des  idées  que  fa  propre  ame  lui  inf- 
piroit  )  ce  qui  produifoit  une  confuiion  i 
laquelle  on  ne  pouvoit  rien  comprendre» 

B  I^'vi 
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Les  bramines  étonnés  de  ce  delbrcfre, 
dont  ils  n'avoient  encore  point  vu  d  exem- 
ple ,  le  regardèrent  comme  une  maladie  qu'ils 
nommèrent  folie»  Brama  ne  leur  permit  pas 
alors  de  reconnoître  que  ee  qui  leur  paroif- 
foit  fi  déraifonnabîe  dans  Sikandar>  n'étoit 
qu'une  converfation  très-fenfée  de  deux  ames; 
intérefîees  à  contrarier  une  troisième  ;:  démêlé 
qui  ne  manque  prefque  jamais  d'arriver  ^ 
quand  plufieurs  ames  fè  trouvent  raffemblées; 
clans  un  même  corps» 

La  folie  apparente  de  Sikandar  détermina 
îes  bramines  à  fufpendre  la  cérémonie ,  & 
Iqs  deux  ames  unies  continuèrent  à  troubler; 
tous  les  mouvemens  de  celle  de  ce  Prince». 
Quelquefois  infpiré  plus  puiiTamment  par 
famé  d'Amaffita?  Sikandar  prenoit  un  exté^ 
rieur  &  un  langage  qui ,  ne  convenant  qu'à; 
une  femme  ,  le  rendoit  extrêmement  ridi- 
cule. Il  it  plaignoit  d'être  une  princeffe  infor- 
timée>  &  compofoit  un  roman  fur  les  incon^ 
véniens  de  la  beauté.  Dans  d'autres  momens 
il  fe  louoit  extrêmement  d'un  rendez -vous; 
qîi'il  avoit  eu  à  l'étoile  du  matin  y  ^  tout 
de  hke  il  faifoit  un  portrait  de  la:  fidélité  ^ 
îe  plus-  fenfé  &  le  plus  tendre. 

Quelques  perfonnes  de  la  cour  regardé* 
rent  d'ahord  comme  une  plaifanterie  cette* 
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Hianîêre  fëneufe  &  conféquente  de  dire  des- 
chofes  ou  extravagantes  ,  ou  obfcures ,  ou 
-impoffibîes  à  croire  *,  &c  ils  appeièrent  cé^ 
p^rjifien  Mais  voyant  que  Sikandar  rt'avoit 
point  d'autre  langage ,  ils  pensèrent  qu'un 
perfifiage  continuel  eft  un  délire.  Enfin  ce 
prince  étoit  devenu  le  jouet  des  petits  ef^ 
prits  ,  6c  un  objet  de  pitié  pour  les  gens^ 
fenfés  qui  ne  connoiffoîent  point  encore  h& 
vices  de  Con  caradère. 

Tandis  que  la  Situation  de  Sikandar  éton* 
noît  une  partie  de  la  cour  ,  &  amufoit  tout 
le  refte;  (car  dans  cette  cour-là  on  profi- 
toit  avec  un   zèle  incroyable  de  toutes  les 
occafions  de  fe  moquer)  alors  ,  dis- je  >  l'or- 
dre des  événemens,  ou  plutôt  la  bonté  par- 
ticulière de  Brama ,  rappela  famé  étrangère 
qui    occupoit    la   reprélentatîon   d'Âmaflîta^ 
A  Fînftant  Famé  de  cette  princefTe  &:  celle* 
de  Carnate  fe  féparèrent  de  l'ame  de  Sikan- 
dar.-» &  yoîèrent  de  concert  dans  le  corps 
de  Taiinablç  Amaffîta, 

Le  prince  de  Balaffor  ù  trouva  donc  livre 
un-iquement  à  fa  propre  ame*  Cependant  if 
ne  reprit  pas  afle2  parfaitement  rextérieur  ni 
le  langage  de  îa  raifon  commune,  pour  elFa- 
cer  toute  idée  de  Fefpèce  de  folie  qu'il 
avoit  etîe  y  il  tetiort  encore  à  je  ne  fais  com- 
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bien  d'habitudes  bifarres.  Souvent  les  corps 
contrarient  des  habitudes  dont  ieur  ame 
s'apperçolt  à  peme.  D'aiileurs  ,  quand  il  ne 
feroit  refté  dans  ce  prince  aucune  trace  de 
fon  état  précédent  ?  le  peu  de  penchant 
qu  ont  les  autres  hommes  à  fe  diiïuader  de 
ce  qui  les  met  en  droit  de  nous  méprifer  , 
aurolt  fuffi  pour  qu'on  ne  s'apperçût  qu'à 
demi  du  retour  de  fa  raifon. 

Amaîlita ,  dans  une  fituation  plus  heureufe? 
avoit  oublié  tous  Tes  malheurs  pafTés  :  ren* 
fermant  en  elle-même  l'ame  de  Ton  amant , 
elle  jouîfToit  d'une  félicité  iufqu' alors  incon- 
nue. Les  mortels  qui  mènent  la  plus  agréable 
vie?  ne  tiennent  leurs  plaifirs  que  de  quel- 
ques objets  extérieurs  toujours  prêts  à  leur 
échapper  5  &  ces  objets  )  s'ils  ne  fe  {accè- 
dent, deviennent  bientôt  infipides^  ou  même 
înfupportables.  Amaffita ,  pour  être  parfaite- 
ment contente  ,  n'avoit  befoin  que  d'elle- 
même  :  elle  trouvoit  à  la  fois  en  elle  la 
fource  de  fon  bonheur  ,  &  le  plaifir  de  le 
communiquer  ;  plaifir  fans  lequel  une  ame 
vraiment  fenfible  n'efl:  point  parfaitement 
îieureufe.  Tous  les  m.ouvemens  dont  fon  ame 
étoit  charmée,  pafToient  donc  fans-ceffe  & 
fans  altération  dans  celle  qui  les  faifoit  naître  9 
^   les    tianfports   de   cette   ame  û   chérie 
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éroient  au  même  infratir  5  6c  fans  interrup- 
tion j  reportés  dans  la  fienne.  Quel  dom- 
mage qu'une  union  (i  pure  &  fi  paifible  ne 
foit  plus  le  partage  des  amans î  Une  femme 
de  ce  fiècîe  -  ci  qui  auroit  fenti  le  charme 
d'un  pareil  commerce  >  verroit  avec  un 
dédain  bien  parfait  &:  bien  raifonnable ,  le 
talent  de  fe  parer  à  Ton  avantage  ?  &  la 
fatisfaâion  de  défeipérer  les  autres  femmes 
en  attirant  tous  les  regards.  Les  hommes  hs^ 
plus  à  la  mode  n'auroient  qu*à  lui  adrefTer 
des  iorgneries ,  lui  marquer  des  préférences, 
lui  écrire  même  des  billets  tendres  qui  pro- 
mettroient  c]es  facrifices;  elle  les  laiiTeroit 
faire  fans  daigner  feulement  les  remarquer. 
Qu'on  lui  parlât,  par  exemple?  de  ces  coa- 
fidences  qu'un  amant  favorifé  fait  à  un 
grand  nombre  de  fes  vrais  amis  ;  de  ces 
indifcrétions  qui  peuvent  accréditer  les  char- 
mes de  la  perfonne  dont  on  découvre  les 
foibleiTes  ?  elle  croiroit  de  bonne  foi  qu'aune 
pareille  conduite  n'efl  jamais  pardonnée  :  enfia 
elle  regarderoit  les.  autres  femmes  comme 
des  dupes  ,  qui  penfent  que  la  vie  ne  coa- 
fille  qu'à  faire   des  fonges* 

Cette  félicité  intérieure,  en  faifant  le  bon- 
heur de  la  prince ffe  5  diminuoit  celui  des 
perfonnes  affez  heureufes  pour  pouvoir  Tap* 
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proche f  fans-cefTe.  On  voyoit  que  c'etok 
un  effort  pour  elle  ?  que  d'accorder  un 
regard  j  que  de  s'occuper  quelques  inftang 
de  ceux  qui  a  voient  eu  le  plus  de  part  à 
fa  confiance.  On  remarquoit  avec  douleur 
ce  changement  ;  car  comme  on  Tavoit  vue 
capable  d'amitié^  on  Taimoit  comme  fi  elle^' 
n'eût  été  qu'une  fimple  particulière.  Elle  étoit 
ienfible ,  difoit  -  on  ^  à  préfent  tout  ce  qui 
Tenvironne  lui  eft  à-peu- près  égal;  aînfi  rien 
ne  l'intéreiïe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c*efi:  que  cette  opinion  fur  le  caraâ:ère 
des  princefTes  s'eft  confervée  dans  le  monde  : 
mille  gens  croient  de  très-bonne  foi  qu'elles 
ne  favent  aimer  qu'elles-mêmes. 

L'ame  de  Mazulhim ,  quoique  fenfible  au- 
tant que  celle  de  la  princelTe  ,  ne  jouifToit 
pas  d'un  bonheur  fi  tranquille  ;  fa  deftinée 
étoît  d'habiter  le  corps  que  Brama  lui  a  voit 
donné  en  partage  ;  elle  en  étoit  féparée  ^ 
elle  defiroit  le  rejoindre. 

Si  des  amans  ordinaires  avoîent  apperçu 
cette  inquiétude ,  fans  en  favoir  îa  véritable 
caufe?  ils  auroient  jugé  que  Mazulhim  n'a- 
voit  pas  pOi!>r  la  princelTe  îa  même  tendrefie 
qu'elle  reffentoiî  pour  lui.  G'eft  vraiiembla- 
blement  d'une  pareille  erreur  qu'efï  née 
l'opinion  fauife  où  Ton  cft  5  que  de  deux 
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^mans  îl  y  en  a  toujours  un  qui  aime  pluj 
que  l'autre. 

La  princeffe  s'apperçut  bientôt  de  Fin- 
quiétude  très-pardonnable  qui  troubloit  Ma- 
zulhim  ;  elle  fit  chercher  avec  tout  le  foin 
poffible  la  perfonne  de  fon  amant.  Les  per- 
quisitions furent  inutiles  ;  Sikandar  5  qui  l'avoit 
dérobée  )  n'avoit  confié  fon  fecret  à  per- 
fonne ;  &  Sikandar  préparoit  à  fon  rival 
des  chagrins  bien  plus  fenfibîes  encore.  Dans 
rinde  &  furtout  chez  les  Malléanes,  le  dorr 
de  difpofer  de  fon  ame  pour  aller  parcourir 
l'univers,  paroififoit  le  bonheur  le  plus  defî* 
lable  :  dès  qu'ils  avoient  la  moindre  efpé-r 
rance  d'obtenir  cette  faveur  >  ils  ne  répon-^ 
doient  plus  de  leur  raifon.  Ils  étoient  même 
de  fi  bonne  foi  à  cet  égard  ,  que  fi  on  avoît 
dit  à  la  plus  vertueufe  dame  de  la  cour  t 
i<  Avouez-le  fincèrement  ;  quelque  prix  qu'on 
»  exigeât ,  fi  l'on  s'oiTroit  de  vous  enfeigner 
»  le  fecret  des  âmes  libres ,  auriez-vous  le 
»  courage  de  réfifi:er?  »  Elle  auroit  sûre-» 
ment  répondu  :  «  J'efpère  qu'on  ne  me 
»  propofera  point  de  me  l'apprendre..  >y 
Toutes  les  autres  fe  feroient  écriées  :  «  Eh  ! 
»  qu'on  me  l'apprenne.  »  Mais  on  traitoit 
rarement  cette  matière  ;  on  favoit  que  les 
âmes   ainfi  favorifées   ne   pouvoient  >   fans 
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s'expofer  à  déplaire  au  dieu  Brama,   com-j 

niuniquer  un  fî  grand  avantage. 

La  crainte  d'irriter  le  dieu  des  âmes 
n'avoit  pas  cependant  arrêté  le  prince  de 
Balaiïor.  Sacrinant  tout  à  fa  padion ,  il  avoit 
gagné  la  plupart  des  bramines  &  des  grands 
de  l'état  y  en  leur  révélant  la  iliblime  prière  : 
tous  lui  avoient  promis  d'obliger  la  princefTe 
à  répoufer. 

Amaflita  étoit  alors  bien  éloignée  de- 
prévoir  le  malheur  qui  la  menaqoit.  Notre 
deftinée  eil  alTez  douce  ,  difoit-elle  un  jour 
à  l'âme  de  Mazulhim  :  en  attendant  que  par, 
la  bonté  de  Bram.a  votre  perfonne  nous  foit 
rendue ,  nous  pafTerons  les  jours  dans  cette 
union  intime  qui  nous  efî:  û  chère  :  je  fuis 
aim.ée  des  Malléanes  ;  ils  ne  fouffnront  pas 
qu'un  prince  que  je  hais  devienne  leur  mo- 
narque ;  je  ne  ferai  point  au  cruel  Sikandar. 
Comme  elle  achevoit  ces  mots  ?  les  bramines 
parurent  avec  les  autres  fujets  engagés  dans 
la  confpiration  ;  &  portant  l'infidélité  juf- 
qu'à  s'armer  du  nom  d'un  dieu  qu'ils  tra- 
liifToient  >  ils  déclarèrent  à  la  princefTe  de  la 
part  de  Brama ,  qu'il  falîoit  qu'à  l'inftant 
Tnéme  elle  vînt  au  temple.  Dans  le  trouble 
que  lui  caufa  cet  ordre  impofant  5  elle  fe  laifTa 
conduire  aux  pieds  de  la  ilatue  du  dieu  des 
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anies.  Là,  le  chef  des  bramines  ayant  placé 
à  côte  d'elle  le  perfide  Sikandar ,  ils  com- 
mencèrent la  cérémonie  de  Thymenée,  Amal- 
fîta  reprit  alors  (es   efprits.   O    Malléanes  > 
s'écria-t-elle  ,  foyez  touchés  du  fort  de  votre 
princefle  ;  il  s*agit    du  bonheur  de   fa   vie. 
Elle  déclara  enfuite    de   quelle  manière  Si- 
kandar  5  poiTédant  cofnme  elle  le  mandiranj 
n'a  voit  employé  le  pouvoir  de  cette  admi- 
rable prière  ?  que   pour  faire  des  injuftices. 
Jugez,  ajouta- 1- elle  5   de  l'horreur  de  ma 
fituation  :  je  n'ai  jamais^  préféré  3  je  n'aime 
que  le  prince  de  Carnate.  Si  vous  me  forcez 
d'être  unie  avec  Sikandar^  je  vous  l'ai  avoué  > 
favorifée  du  dieu  d^s  âmes?  j'ai  le  fecret 
de  donner  l'eïïor  à  la  mienne  :  l'hymen  qui 
m'attachera  à  un  amant  que  je  dételle ,   ne 
lui  livrera  que  ma  repréfentation  ;  ma  foi  , 
mes  vœux?  mon  ame  enfin?  en  feront  tou- 
jours féparés.  CefTez  de  réfifter  au  dieu  àcs^ 
âmes,  dit  le  chef  des  bramines  ,  en  inter- 
rompant la  princefle  :  Brama  veut  que  votre 
hymen  s'achève.  A  ces  mots^  il  prit  la  main 
de  la  princeiTe  &  celle  de  Sikandar.  Alors 
le  temple  trembla  ,  les  voûtes  s'ouvrirent  % 
&  du  fein  d'un   nuage  il  fortit  quatre  élé- 
phans  (  I  ) ,  tels  qu'on  repréfente  ceux  qui 

(i)  Les  Indiens  croyent  (^ue  les  quatorze  mondes 
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foutiennent  les  quatorze  mondes.  Le  nuâgê  ' 
achevant  de  fe  difTiper  5  la  repréfentation 
de  Mazulhim  parut  dans  un  char ,  &  s'anV 
mant  tout  -  à  -  coup  :  Mourez ,  dit-  elle  aux 
braminesj  &  que  vos  âmes  paffent  pendant 
mille  fiècles  dans  les  corps  les  plus  vils.  A 
Imftant  tous  les  bramines qui  avoient  trempé 
dans  la  confpiration  expirèrent.  G'étoit 
Brama  lui  -  même  qui  animoit  le  corps  dé 
Mazulhim.  Le  dieu  dit  enfuite  :  Que  îe  man-' 
diran  s'efface  pour  jamais  de  la  mémoire 
des  mortels ,  puifque  cette  faveur  devient 
un  moyen  de  me  trahir.  Et  toi  5  continua-, 
t  -  il ,  en  s'adreffant  à  Sikandar  y  cqÏÏq  de 
jouir  du  rang  où  je  t'avois  élevé.  Deviens 
un  {impie  mortel  ;  &  qae  ton  ame ,  toujours 
plus  éprife  des  charînes  d^Amaffita  y  (o\t 
fans-ceffe  attentive  au  bonheur  inexprima- 
ble dont  cette  princeiTe  va  jouir  avec  ton 
rival.  Quels  que  foient  tes  crimes  >  tu  feras 
affez  puni.  Une  éternelle  jaîoufie  eft  îe  plus 
grand  de  tous  les  tourmens.  A  ces  mots ,' 
Brama  parut  au  milieu  des  foixante  mille 
déeffes  ;  lui-même  unit  Amaflita  &:  Mazul- 
him.   Quel   moment  pour   eux  ,  que   celui 


foiît  portés  ftir  une  montagne  d'or  ^ue  huit  éléphafls 
&utieuuent> 
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â'une  union  defîrëe  fi  ardemment!  Quels 
fours  heureux  ils  pafsèrent  eniembîe  !  On 
trouve  grave  dans  les  faftes  de  Mallëanî  : 
'Amajjita  &  Ma:^lhïm  s* ainârem  comme  s^iU 
^voient  itl  njjli^  hsurmx  pour  n  avoir  que  kut 
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